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AVIS  AU  LECTEUR. 

/Ouvrage,  dont  nous  donnons 
une  nouvelle  Edition ,  peut  être 
confidéré  comme  un  Antidote  fa- 
lutaire  contre  lepoifon  de  Vlncré-^ 
dulité  &  de  VHéréfie  y'ç^x  l'impor- 
tance &  l'excellence  des  principes 
que  TAuteur  a   fu  y  raffembler. 
Ôeft  le  jugement  qu'en  ont  porté 
àcs  Le£l:eurs  éclairés  ,  qui  en  ont 
confeillé  la  ledure  à  des  jeunes 
perfonnes  des  deux  fexes ,  defti- 
nées   par  leur  naiflance  à   vivre 
dans  le  grand  monde ,  où  le  li- 
bertinage de  Tefprit  eft  fi  répan- 
du.    L'empreffement   d'ailleurs, 
que  lePublic  religieux  a  témoigné 
pour  l'avoir,  auffi-tôt  qu'il  a  com- 
mencé à  le  connoître,  fait  voir 
Teftime  qu'il  en  fait. 

Mais  ce  qiji  met  au  grand  jour 


jj     AVIS  AU  LECTEUR. 

rutîlité  de  cet  Ouvrage  ,  c  eft 
l'heureux  événement  arrivé  à 
Manheim.  Monfîeur  Hemmer , 
Aumônier  Aulique  du  Séréniffime 
Elcûeur  Palatin  ,  entreprend  la 
Tradudîon  de  ce  Livre  en  Lan- 
gue Germanique  fur  un  Exem- 
plaire de  Paris  que  ce  Prince  a  la 
Donté  de  lui  communiquer.  Sa 
Tradudion  finie  ,  il  la  commu- 
nique au  Prince  Guillaume  Comte 
Palatin  du  Rhin ,  engagé  malheu- 
reufement  par  les  préjugés  de  Té- 
ducatîon  dans  les  erreurs  de  Lu- 
ther. Ce  Prince  ,  Jeune  Seigneur 
de  beaucoup  d'elprit  (  acerrimi 
ingenii  Juvenis  )  la  lit  avec  at- 
tention. Frappé  de  la  vérité  des 
principes  qui  y  font  expofés ,  il 
ouvre  les  yeux  fur  le  précipice 
dans  lefquels  on  Favoit  fait  tom- 
ber y  travaille  auffi-tôt  à  s'en  reti- 
rer, fait  abjuration  du  Luthérst 
xiifme ,  ôc  devient  Catholique. 
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Ce  fait  ne  peut  être  révoqué 
en  doute ,  puîfqu'il  eft  attefté  par 
un  monument  public,  je  veux  di- 
re, par  TEpître  dédicatoîre  que 
M.  Hemmer  a  mîfe  à  fa  Traduc- 
tion ,  imprimée  dans  le  lieu  même 
où  cet  événement  a  dû  arriver. 

Le  Ledeur  trouvera  la  Traduc- 
tion de  cette  Lettre  en  François 
à  la  tête  de  cette  nouvelle  Edi- 
tion. On  ne  peut  donc  douter  rai- 
IbnnabJement  de  l'utilité  de  cet 
Ouvrage. 

Ce  Livre  a  encore  lavantage 
de  n'être  pas  volumineux  ;  c'eft  un 
Manuel  qu'on  peut  porter  avec 
foi,  en  quelqu endroit  que  l'on 
aille ,  fans  fe  charger  beaucoup* 
Les  Eccléfiaftiques  qui  n'ont  pas 
les  moyens  de  fe  procurer  tous 
les  Livres  relatifs  à  leur  état ,  trou- 
veront dans  celui-ci  de  quoi  y 
fuppléer  en  partie.  Ils  auront  le 
plaifir  d'y  voir  réunis  avec  clarté 
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iv     AVIS  AU  LECTEUR. 

Ôcprécifion  les  premiers  principes 
de  la  Religion  ^  difperfés  ailleurs 
en  beaucoup  de  volumes.  Tls  n  au- 
ront plus  qu'à  les  développer  dans 
leurs  moments  de  loifîr ,  pour  en 
faire  la  règle  de  leur  conduite. 

Nous  avons  corrigé  plufieurs 
défauts  de  l'Edition  de  Paris* 
On  y  a  diftingué  les  Pcnfées  qui 
s'y  trouvoient  confondues  ;  on  a 
remis  à  leur  place  les  Textes  em- 
ployés par  l'Auteur  pour  fortifier 
fes  Penlées ,  qui  y  étoient  dépla- 
cés. Enfin,  pour  faciliter  l'ufage 
de  cesPaflages,  on  a  eu  foin  de 
mettre  dans  chaque  Penfée  une 
marque  particulière  ,  qui  défigne 
l'endroit  auquel  chaque  Texte  fe 
rapporte. 


IIS  «>'^o^  tSi 

A 
L'ILLUTRISSIME  PRINCE 

MONSE  IGNE  UR 

GU  I  L  L  AU  ME, 

Prince  Palatin  du  Rhin ,    Duc 
de  Bayernj  Comte  de  Veldents 
'   &  Sponheim.  U.  S.  ff^,  (  *  ) 


M 


ONSEIGNEUR, 


Les  premiers  rayons  delumiere  f  qui 
ramenèrent  tannée  dernière  VOTRS 
Altesse  Sérénissime  au  giroa 


(*)  Cette  Epitre  eft  traduite  de  l'Edition 
Allemande. 
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de  TEglifc  Catholique^  Vous  furent 
envoyés  du  Ciel  dans  le  Livre  des  Pen- 
fées  Théologiques ,  dont  nous  avons 
îhonneur  de  Vous  dédier  la  Traduc^ 
iwn.  Ils  partoient  des  vérités  fonda-- 
mentales  de  la  Religion  ^  qui  y  font 
txpofées  avec  autant  de  fimplicité  que 
de  force.  Les  premiers  fruits  de  la  leO' 
turc  que  Vous  en  fites  ^  furent  cette 
vertu  &  cette  piété  que  nous  admirons 
&  honorons  en  Votre  Altesse^ 

Ces  raifons  rendent  ce  Livre  inejli* 
màble.  Elles  lui  donnent  place  dans 
Us  Annales  du  Palatinat  ;  &  dejlpour 
perpétuer  la  mémoire  dun  événement 
auffi  glorieux  pour  î Auteur ,  qiHïleft 
heureux  pour  Vous^  que  je  prie  VOTRE 
A  TES  SE   d  agréer  la  Dédicace  de 
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ma   TraduSion,  &  de  permettre  que 
je  la  rende  publique. 

De  quel  poids  ne  doit  pas  être  la 
Dédicace  de  cet  Ouvrage  à  un  Prince 
illujlre  &  craignant  Dieu!  Quel  im^ 
prejfion  ne  doit  pas  faire  aux  Lecteurs^ 
Vexemple  de  VOTRE  ALTESSE  SE- 
RÉJ^ISSIME  !  Les  vrais  Fidèles  en 
feront  fortifiés ,  nos  demi-freres  en 
feront  touchés  ^  &  les  foihlcs  génies 
des  Pkilofophes  du  jour  en  feront 
confondus. 

Que  le  Dieu  clément ,  qui  conduit 
au  bien  les  cœurs  fidèles  de  fes  Servi-- 
teurs ,  conjerveles  fentiments  defalnteté 
qu^ il  a  imprimés  à  VOTRE  Altesse 
SÉRÉNISSIME ,  &  prolonge  vos  heu- 
reux jours  pour  l'ornement  &  rédifi- 

cation  de  VEglife  ,  jufquaux  temps  les 
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plus  reculés.  Cejl  h  dcfir  ardent  du 
Palatinatj  qui  ^  dans  ce  moment ,  a 
tant  de  raifons  de  Je  prémunir  contre 
Terreur  &  l incrédulité.  C ejl  le  fouhait 
fincere  de  celui  qui  pojfede  la  grâce  de 
fc  dire  avec  le  plus  profond  re/pecl , 


de  Votre  Altesse  Sérénissime, 


MONSEIGNEUR, 


AMânheim  y  Le  très-humble ,  &  trei- 
ze  1 6,  féconde  ibumis  Serviteur, 

FùedePd^iueSy  HEMMER, 

1770. 


PREFACE, 

L 

V^Eux  qui  défirent  fincéremcnt  fervir 
Jefus-Chrift  en  efprit  &  en  vérité, 
doivent  fe  fortifier  aujourd'hui  plus  que 
jamais  dans  la  Foi.  Us  ne  fauroient  trop 
fe  précautionner  contre  les  afl'auts  qu'on 
livre  de  toute  pan  à  notre  Sainte  Reli- 
gion, &  contre  cet  efprit  philofophique 
quiparoît  vouloir  s'établir  fur  les  ruines 
de  la  Morale  Chrétienne.  Ceft  dans  ce 
deflein  que  j'avois  fait  un  Recueil  de 
différents  Principes  fur  la  Religion,  que 
je  ne  deftinois  d'abord  qu'à  mon  ufage 
particulier ,  &  que  plufieurs  Perfonnes 
m'ont  engagé  a  rendre  public.  Que  je 
ferois  heureux,fi  quelques  âmes  timorées 
y  trouvoient  du  fecours  contre  la  per- 
verfité  du  fiecle  où  nous  vivons  ! 
En  effet,  ne  croiroit-on  pas  vois 

il  V 
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raccompliflement  de  cette  Prophétie  de 
l'Apôtre,  qui  difoit,  écrivant  à  fon 
Difciple  Timothée  :  »  Il  viendra  un 
»  temps  que  les  hommes  ne  pourront 
y>  plus  fouffirir  la  faine  Doétrine;  qu'ayant 
»  une  extrême  déraangeaifon  d'entendre 
»  ce  qui  les  flatte  ,  ils  auront  recours  à 
»  une  foule  de  Dodeurs  propres  k  fatis- 
»  faire  leurs  defirs  ;  &  fermant  l'oreille 
»  à  la  vérité,  ils  l'ouvriront  à  des  Contes 
»  &  à  des  Fables  {a)  ».  Ce  temps  eft 
"tenu  :  l'Oracle  s'accomplit.  L'Impiété 
a  quitté  le  mafque  pour  marcher  tête 
levée  ;  enfin  elle  a  franchi  toutes  les 
barrières,  &  n'a  que  trop  confirmé  la 
juftefTe  de  cette  Penfée  d'un  Ancien  : 
Rien  nejl  difficile  aux  Mortels  (b). 

(a)  Erit  enim  tanpuSy  cttmfanam  DoUrinam 
non  fuftinehum  ;fedadjua  dejîderia  coacervabunt 
Jtbi  Magiftros  ^  prurientcs  aurihus  ;  Ù  àveritate 
guident  auditum  aveneni  ^  ad  Fabulas  autem 
$énveruntur,  IL  Tim.  Cap.  4.  y.  }.  4. 

(b)  Nihil  monalibus  arduum.  Hor. 
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Satan ,  l'ancien  Père  du  mcnfongc  , 
qui ,  comme  robferve  S.  Auguftin ,  tantôt 
en  lion  furieux  ^  attaque  à  force  ouverte , 
tantôt,  en  ferpent  tortueux,  drefle  des 
pièges  {a)  a  la  (implicite  &  à  l'innocence , 
a  formé  dans  prefque  tous  les  états  des 
Difciples ,  qui ,  à  fon  exemple ,  em- 
ploient tour-a-tour  l'audace  &  l'artifice 
contre  ce  que  nous  avons  de  plus  facré. 
On  voit  d'infidicux  Ecrivains  témoigner 
le  plus  grand  refpeft  pour  l'Evangile , 
pendant  que,  d'un  autre  côté,  ils  cher- 
chent à  en  ébranler  les  fondements.  On 
en  voit  d'autres ,  &  quelquefois  les  mê- 
mes ,  avancer  fans  rougir,  &  au  grand 
fcandale  des  Peuples,  les  pluî  horribles 
blafphémes.  En  vain  l'autorité  livre  k 
des  flammes  ignominieufes ,  les  Ecrits 
qui  les  renferment  :  ils  renaiflent  de 
leurs  cendres. 

(a)  Diaholus  hijormisefi;  leo  in  itnpttu  ^ 
draco  in  injïdiis.  S.  Aug.  in  Pf.  69. 
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I  I  L 

Le  libertinage  de  refprit  eft  venu  à 
l'appui  de  celui  des  mœurs.  Les  vérités 
les  mieux  démontrées  font  mifes  en 
problême:  on  décide  avec  une  témérité 
qui  n'a  point  d'exemple  dans  les  fiecles 
pafTés.  Tout  eft  matière,  difent  les  uns 
avec  Spinofa  :  l'opinion  des  efprits  n'eft 
qu'un  préjugé  d'éducation.  Tout  eft 
cfprit ,  difent  les  autres  avec  Berkley  : 
la  fenfation  des  corps  n'eft  qu'une  illu- 
lion.  On  attaque  lé  Culte  Religieux  avec 
un  horrible  acharnement.  L'Être  Suprê- 
me, qui  en  eft  l'objet ,  reçoit  de  jour  en 
Jour,  de  la  part  des  coupables  mortels, 
les  plus  grands  outrages  {a).  L'un  le 
confond  avec  la  matière:  l'autre,  en 
avouant  qu'il  eft  efprit,  le  repréfentc 
comme  un  Être  infenfible  aux  injures 
qu'il  peut  recevoir  de  fa  Créature  ; 
comme  un  Être  indolent,  qui  aban- 
'  (a)  Cœlum  ipfum  peùmus  ftuUUid,  Hor. 
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donne  l'Homme  à  fa  propre  conduite , 
fans  lui  prefcrire  de  loix ,  &  fans  exiger 
dé  fa  dépendance  aucun  hommage , 
voyant  avec  la  même  indifférence  Ten- 
cens  que  la  fuperftition  offre  aux  IdoleSj 
&  celui  que  la  Religion  fait  brûler  aux 
pieds  de  fes  Autels. 

I  V, 

On  fappe  les  fondements  de  la  fo- 
ciété,  en  traitant  la  fubordination  de 
droit  barbare,  robéilfance  de  foiblelfe, 
l'autorité  de  tyrannie.  Le  droit  barbare 
de  V inégalité^  a  pfé  avancer ,  entre  plu- 
fieurs  autres  excès ,  un  téméraire  dans 
fa  Thefe  rendue  publique,  ejl  appelle  le 
plusjvfic,  parce  qu'il  ejl  le  plus  fort  {a). 
L'illuflre  Corps  qui  avoir  ce  Membre 
gangrené ,  fans  le  favoir ,  fe  hâta  de  le 
retrancher,  &  ne  put  voir  qu'avec  hor- 

(a)  Jus  illud  inaqualitatis  harharum  ,  quod. 
vocam  aquius  ,  quia,  validius.  Theûs  Martini 
de  Prade ,  I.  Prop,» 
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reur  cet  ouvrage  de  ténèbres  :  Hor^ 
ruit  {i)  facra  FacuUas  adopus  tenc- 
hrarum.  • .  • .  On  fe dit,  avec  un  fafte 
fioïque ,  Citoyen  du  monde ,  pour  anéas* 
tîr  les  devoirs  particuliers  de  Patriote , 
de  Père,  de  Mari  &  d'Enfant.  La  dif- 
tinâion  du  bien  &  du  mal,  de  la  vertu 
&  du  vice,  du  vrai  &  du  faux,  eft  re- 
jetée  comme  un  préjugé  de  nos  ayeux- 
V- 
Le  Démon  a  ditk  nos  premiers  Pères, 
par  la  bouche  du  ferpent:  Vous  fire^ 
comme  des  Dieux:  il  dit  de  nos  jours, 
par  la  bouche  de  l'impie  :  Vous  fire^ 
comme  des  Bues;  vous  finirez  comme 
«lies,  votre  ame  périra  avec  votre  corps  : 
c'eft  fans  doute  pour  en  permettre  aux 
hommes  la  manière  de  vivre,  en  leur 
promettant  la  même  mort,  puifque  l'un 
elt  une  fuite  de  l'autre.  Jamais  on  n'a 
■  ■  ■  I  ■' 

(i)  Voyez  la  Cenfure  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  Paris  contre  cette  Thefe. 
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cnfeigné  dans  aucune  Ecole  Paycnne, 
que  les  plaifirs  des  fins  étoicnt  Punique 
objet  des  defirs  de  Vhomme  ^  comme 
Tavance  TAuteur  du  Livre  deVEfptit. 
Le  plus  décrié  de  tous  les  Philofophes 
profanes ,  avoit  des  idées  fupérieures 
à  celles  de  nos  impies.  »  Epicure,  dit 
»  Cicéron ,  foutient  hautement  qu'on  ne 
»  peut  vivre  agréablement,  fi  oane  vit 
»  avec  fagefle ,  avec  honnêteté ,  avec 
»  juftice  {a)  ». 

(a)  Clamât  Epicurus  ,  nonpojfejucundivivi  , 
mifi  fapienter  y  honefti\  juftique  vivatur,  Cic* 
Lib.  L  de  finibus  bon.  &  maL  n.  i8» 

V  L 

Tels  font  les  monftrueux  écarts  des 
prétendus  beaux-efprits  de  notre  fiecle, 
dont  je  n'ai  fait  encore  qu'ébaucher  le 
tableau.  L'cfprit  de  l'homme  paroît  com- 
me agité  d'une  fièvre  violente:  fon  dé- 
lire ne  fait  qu'augmenter.  Dans  quel 
temps  vivons-nous  l  Nos  pères  auroient- 
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ils  pu  prévoir  nos  excès  î  Nos  neveux 
pourront -ils  les  croire  1  La  ridicule 
pallion  de  pafler  pour  bel-efprit,  nous 
a  iafpiré  le  goût  de  la  (ingularité,  qui 
nous  a  précipités  dans  tous  ces  égare*- 
ments.  On  s'eft  écarté  du  chemin  battu , 
on  a  abandonné  les  principes  les  plus 
autorifés,  on  les  a  traités  de  préjugés: 
enfin  on  a  penfé  que,  pour  être  efprit- 
fort,  il  falloit renoncer  au  fens  commun, 

Concejsd  pudet  ire  vidy  civemque  videri. 
Lucan.  Lib.  II. 

Philofophes  ingrats  ,  fâchez  qu'en 
vous  élevant  contre  la  Religion  vous 
attaquez  votre  Bienfaitrice.  Ssns  la  lu- 
mière de  fon  divin  flambeau ,  que  feroît 
encore  la  Philofophie,  finon  ce  qu'elle 
étoit  autrefois 9  un  cahos  d'erreurs  & 
d'illufions  (a)  ?  Ce  mot  d'un  ancien  Père 
eft  bien  vrai,  que  Us  Philofophes  ne 
font  fue  des  enfants,  fi  Jefus-Chrifi  ne 

(a)  Afandii  fiimus  putei  ,  &  ohfcuratus  efi 
j&/  &  aèr.  Apoc  9*  a. 
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hs  rend  des  hommes  (J?)  ,  en  éclairant 
leurs  ténèbres. 

(b)  Parvuli  funt  etiam  Philofophi  ,  niji  à 
Chrifto  viri  fiant,  Ciemens  Alex.Ltb.  I.  Scrom^ 

V  I  L 

Mais  quoi  !  ne  fais-je  point  ici  le 
déclamateur  contre  un  mal  imaginaire  \ 
Nos  utinam  vani  (i)  !  Non.  Les  Libelles 
impies  que  la  Prefle  enfante  fans  cefle^ 
Tavidité  avec  laquelle  on  les  lit ,  le  dé- 
goût trop  répandu  pour  l'étude  de  I9 
Religion  dans  les  fources,  le  Culte  né^ 
gligé,  les  Sacrements  abandonnés,  le 
Miniftere  méprifé,  les  Loîx  de  TEglifç 
TÎolées,  La  Révélation  fans  autorité, 
les  licences  qu'on  fe  permet  tous  les 
jours  dans  les  converfations  contre  ce 
qui  doit  être  l'objet  de  notre  vénéra- 
tion ,  enfin  la  criminelle  indifférence 
avec  laquelle  on  y  écouta  les  propos 

■4: 
(l)  JUVÏNAÎ.^  Sat.  VJ. 
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libertins,  ne  montrent  que  trop  la 
profondeur  de  nos  plaies  &  la  juftice 
de  nos  plaintes.  Un  cœur  véritablement 
chrétien  voudroit  aroir  les  larmes  de 
Jéréraie,  pour  les  répandre  fur  de  fi 
grands  maux  {a). 

(a)  Quis  daèit  capiti  meo  aquam^  &  oculis 
meis  joRum  Ucrymarum  ?  Jerem.) 

VIII. 

»  Les  Livres  volent  de  toutes  parts  : 
»  on  les  introduit  dans  les  Villes  & 
»  par-tout.  On  préfente  le  poifon  à 
»  tout  le  monde ,  fous  le  miel  d'un 
»  éloquence  profane.  Us  paffent  d'une 
D  Nation  à  une  autre  Nation,  d'un 
»  Royaume  à  un  autre  Peuple.  On  &^ 
»  brique  un  nouvel  Evangile,  une  nou-< 
»  velle  Foi.  On  pofe  un  fondement  tout 
2>  contraire  à  celui  qui  étoit  folide- 
D  ment  établi  ».  C'efi  ainfi  que  par- 
loir Saint  Bernard  des  écarts  de  fon 
fiecle.  Quel  langage  auroit-ii  tenu  (ur 
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!e  nôtre  }  L'Héréfie  ,  dans  le  fiecle  de 
ce  Saint  Dodeur  ,  n'attaquoit  la  RelU 
gion  que  dans  quelques-uns  de  fes  do- 
gmes :  mais  flmpiété,  plus  atidacicufe , 
veut  aujourd'hui  k  détruire  abfolument 
&  ofe  même  portL.  fes  attentats  conae 
celui  qui  en  eft  lobjet-  Fille  de  Tan* 
cien  Serpent ,  elle  emploie^  pour  infpi- 
rer  aux  peuples  fes  révoltantes  maximes^ 
Tart  le  plus  infidieux.  Son  poifon^pré- 
fente  par  un  de  fes  principaux  Chefs, 
cft  ,  dit  un  Auteur  (  i  ),  >5  un  parfum 
9  empefté,  qui  s'infinue  infenfiblemeoÊ 
79  dans  route  la  mafle  du  fang.  Saillies 
îngénieufes,  plaifanteries  légères  , 
bons  mots  piqnants  ,  antithèfcs  bril- 
»  lantes,  contraftes  frappants  >  pein- 
^k  tures  riantes  ,  réflexions  hardies ,  ex- 

!-•"  ^~^" 

'  (l)  L* Auteur  du  DlHionnain  Amiphdo^ 

fophtqui  p  parlant  du  DiÛÎQnnain  Philsfi^hiqits 
de  Voltaire* 
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»  ces  du  ftyle ,  tous  les  agréments  du 
»  bel-efprit  y  font  prodigués  ».  Eft-U 
donc  permis  de  tourner  contre  la  Di- 
vinité ,  des  talents  qu'on  a  reçus  de  fa 
libéralité?  O  cœurs  ingrats! 

»  Qu'il  eft  trifte  pour  nous ,  difoit 
3»  un  grand  Magiftrat  (i  ),  de  penfer 
j>  au  jugement  que  la  poftérité  poncra 
»  de  notre  ficelé  ,  en  parlant  des  Ou- 
p  yrages  qu'il  produit!  Qu'il  eft  fen- 
»  fible  à  la  Religion ,  de  voir  fortir 
»  de  fon  fein  une  Seâe  de  prétendus 
m  Philofophes,  qui>  par  l'abus  de  Tef- 
^  prit  le  plus  capable  de  dégrader  Thu- 
»  manité,  ont  imaginé  le  projet  infcn- 
»  fé  de  réformer ,  difons  mieux ,  de 
p  détruire  les  premières  vérités  gravées 
»  dans  nos  cœurs  par  la  main  du  Créa- 
.»  teur,  d'abolir  fon  Culte  &  fes  Mi- 

(l)  M.  Joly  de  Fleury,  premier  Avocat- 
Général  ,  dans  fon  Réquificoire  de  1759  contre 
V  Encyclopédie. 
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»  niftres  ,  &  d'établir  enfin  le  Déifmc 
»  &  le  Matérialifme  {a)  i>. 

(a)  Volant  Libri:  Urbibus  Ù  Caftellis  in^ 
gemntur.  Pro  Luce  tendra  ;  pro  melle  ,  velpotiùs 
in  melle  venenum  pajjîm  omnibus  propinatur» 
Tranjierunt  de  Gente  in  Centem  ^  Ù  de  Regno 
éid  Populum  alterum,  Novum  cuditur  Fopulis 
&  Centibus  Evangelium^  nova proponitur  Fides  i 
Jùndamentum  aliuâ  ponitur^  prater  id  qucâpo-» 
Jltum  eft.  S.  Bernardus  ,  Epift.  189.  ad  Inno- 
centium  Papam. 

I  X. 

L'Eglife  cft  ainfi  aflaillie  de  toutes 
parts.  Les  impies  Tinfultent,  les  nova- 
teurs la  déchirent  ;  &  les  Catholiques  ver-» 
ront-ils  la  fituation  violente  de  leur 
Mère  d'un  œil  glacé  &  indifférent? 
Combien  en  eft-il  qui  pourroient  s'ap- 
pliquer ces  paroles  du  Prophète?  {a) 
Le  [de  de  votre  Maifon  me  dévore  :  & 
les  outrages  de  ceux  qui  vous  infuhoient 

(a)  Zelus  domûs  tua  comedit  me  :  opprobriA 
exprohrantium  tibi  ^  cecide/untfuperme.  Pf.  68. 

if.  10. 
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font 'tcmhés furmoi.  O  Dieu  !  fouvenez- 

vous  de  vos  promefles;  venez  à  notre 

fecours  ,  &    n'abandonnez  pas  votre 

Eglife- 

X, 

Ce  font  ces  trilles  &  affligeantes  ré- 
flexions ,  qui  m'ont  fait  naître  d'abord 
ridée  de  recueillir ,  pour  ma  propre 
utilité ,  une  fuite  de  Pcnfées  Théolo^ 
giques ,  qui  puflent  me  fervir  de  préfer- 
vatif  contre  les  périls  auxquels  ma  Re-* 
ligion  pourroit  fe  trouver  expofée  dan» 
un  fiecle  fi  nébuleux.  Une  féconde  ré- 
flexion m'a  fait  porter  mes  vues  plus 
loin.  J'ai  confidéré  qu'en  matière  de  foi , 
Firréligion  n'étoit  pas  le  feul  écueil  à 
éviter;  qu'il  y  en  avoit  un  autre  égale- 
ment dangereux,  qui  eft  Théréfie.  Ceft 
ce  qui  m'a  engagé  à  étendre  mes  Pen- 
fées  Théologiques  relativement  à  ce  fé- 
cond objet  :  de  manière  que  je  crois 
être  parvenu  à  me  former  un  corps; 
de  principes  propres  à  me  préferver  de 
ces  deux  précipices. 


^ 
w 
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X  I, 

Je  tif  prétends  point  à  la  gloire  d'Au- 
teur ,  fur-tout  dans  une  matière  fi  fou- 
vent  difcutée,  &  où  d'ailleurs  toute 
nouveauté  eft  fi  dangereufe-  Je  déclare 
volontiers  que  toutes  ces  Penfées  ne 
font  pas  de  moi.  J'ai  tiré  les  unes  des 
Ecrivains  Canoniques,  les  autres  des 
Saints  Pères,  des  Théologiens,  des 
Auteurs  modernes*  J'en  dois  même 
quelques-unes  aux  anciens  Auteurs  pro- 
fanes, &  même  aux  plus  grands  enne- 
mis de  la  Religion  Chrétienne,  La 
vérité  m'a  paru  refpeftable  par-tout , 
jufques  dans  la  bouche  de  f  impie ,  lorf- 
qu'elle  lui  échappe.  On  y  trouvera  donc 
des  Pcnfées  de  Bayle  ,  de  Voltaire ,  de 
Jean- Jacques  Rouffeau  ,  qui  font  d'au- 
tant plus  précieufes,  qu'elles  panent 
de  la  plume  des  Chefs  des  efprits-forts 
du  temps.  J'ai  hafardé  auffi  quelques- 
u  ses  de  naesPenfées  :  je  lesfoumets  à 
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TEglife ,  &  je  foufcris  dès-à-préfent  à 
leur  condamnation  ,  fi  elles  ne  font  pas 
exades.  Je  fuis  homme  :  je  ne  me  croîs 
pas  exempt  des  foiblefles  de  l'humanité. 

Homofum  :  nihil  humani  à  me  alienumputo^ 

Terent. 

XII. 

Je  ne  me  fuis  point  affervi  à  rendre 
mot  pour  mot  toutes  les  Penfées  que 
j'emprunte ,  comme  on  pourra  le  remar- 
quer ;  je  les  plie  fouvent  à  mon  ftyle  , 
fans  cependant  en  altérer  le  fens.  J'ai 
cru  pouvoir  ufer  de  cette  liberté ,  n'écri- 
vant que  pour  moi.  Pour  leur  donner  plus 
d'ordre ,  je  les  ai  diftribuées  par  Chapitre , 
fuivant  les  matières.  J'ai  numéroté  cha- 
quePenfée;  &,  autant  qu'il  a  été  en  moi, 
j'ai  fait  en  forte  qu'elles  fe  fuiviflent 
naturellement,  afin  qu'elles  formaflent 
comme  un  enchaînement  de  vérités  plus 
faciles  à,  retenir. 

PENSÉES 
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THEOLOGIQUES. 


CHAPITRE    PREMIER. 

De  la  Divinité 


U. 


_  '  N  Dieu  qui  exifte  ;  une  Religiôtt 
qui  l'honore;  une  Révéhrion  qui  an- 
nonce fes  dogmes,  &  fixe  les  règles  des 
mœurs  ;  une  Société  vîfible  qui  en  con-. 
feiTele  dépôt;  une  Autorité  infaillible, 
qui  en  explique  le  fens ,  &  à  laquelle 
tout  homme  doit  obéir:  Cinq  vérités, 
auxquelles  h  raifon  conduit  tous  ceux 
<]ui  la  confultent  dans  le  filence  des 
paflions, 

A 
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I  I. 

L'Homme  ,  s'il  entend  fes  intérêts  , 
doit  délirer  qu'il  y  ait  un  Dieu.  Dans 
l'hypothefe  defon  exiltence,  il  a  l'avan- 
tage de  reconnoître  un  Créateur  qui 
l'a  tiré  du  néant;  un  Confervateur , 
qui  le  tient  fulpendu  fur  les  abymes  ; 
un  Père,  qui  fournit  à  fes  befoins;  un 
Confolateur,  qui  efliiie  fes  larmes  & 
adoucit  fes  peines  ;  un  Bienfaiteur ,  qui 
né  cefle  de  le  combler  de  fes  faveurs  ; 
un  Protedeur  tout-puiflant ,  qui  me- 
nace des  plus  grands  fupplices  ceux 
qui  voudroient  attenter  à  fa  vie ,  à  fon 
honneur ,  à-  fes  biens  ;  un  Rémuné- 
rateur enfin  ,  qui  prépare  des  récom- 
penfes  à  fa  vertu.  L'utilité  d'un  Dieu 
doit  donc  former  au  moins  une  pré- 
fompwon  en  faveur  de  fon  exiftence. 

I  I  I. 

Un  Dieu  préfent  par-tout,  qui  voit 
tout,  qui  connoît  tout ,  jufqu'aux  plus 
fecrettes  penfées  de  l'efprit  &  aux 
mouvements  les  plus  cachés  du  cœur  ; 
(  ^  )  un  Dieu  qui  punit  le  crime  6c 

(  a  )  Quam  Jan£ia.Jh  civium  inter  ipfos  fo^ 
cu'tjis  ,  Deo  immortali  interpojîto ,  tumjudUc  | 
tum  ufti.  Tullius  de  Legibus. 
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récompenfe  la  vertu  :  quel  motif  pour 
régler  les  devoirs  &  reflerrer  les  liens 
de  la  fociéié ,  &  qu'il  eft  puiflantl 

IV. 

Non ,  iî  n'y  a  point  de  fociété  fans 
devoirs  réciproques  entre  les  membres 
qui  la  compofcnt;  point  de  devoirs  fans 
Loix  qui  les  impofent';  point  de  Loix 
fans  Légiflateurs  qui  les  établiflent; 
point  de  Légiflateurs  fans  Dieu,  parce 
que  perfonne,  de  foi-même,  n a  droit 
de  commander  à  fon  femblable. 

V.       • 

Un  Monde  fans  Dieu  n'eft  donc  qu*ua 
chaos ,  &  une  fcene  remplie  de  triltelie 
&  d  horreur.  La  force  y  eft  fans  frein , 
fans  raifon ,  fans  confeil  ;  les  hommes 
fans  Loix;  le  vice  fans  peines;  la  vertu 
fans  récompenfes,  ou  plutôt  l'un  & 
l'autre  mis  au  même  niveau  ;  enfin  une 
anarchie  compktte ,  dont  l'intérêt  par- 
ticulier eft  la  Loi  fouvcraine.  Mais  fup- 
pofez  un  Être  Suprême:  cette  effrayante 
peinture  difparoîtauffi- tôt, ôctoutrenire 
dans  Tordre. 

V  L 

Seroit-il  vrai  qu'il  y  eût  un  Dieu  ? 
Aij 
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Philofophes ,  taifez-voiis  :  je  ne  vous 
intei  roge  pas.  La  Nature ,  plus  éloquente 
dans  fon  lilence  que  toute  l'Académie 
avec  fes  raifonnements ,  va  rae  répondre. 
Parlez  cieux  (a),  terre,  mer;  corps 
admirables  qui  roulez  fur  nos  têtes; 
oifeaux,  qui  volez  dans  les  airs;  poif-. 
Xons,  qui  nagez  dans  la  mer  ;  animaux , 
qui  marchez  ou  rampez  fur  la  terre; 
arbres,  plantes,  qni  végétez;  faifons, 
qui  vous  fuccédez  les  unes  aux  autres 
Ti  régulièrement;  jours  &  nuits,  qui 
nous  donnez  tonr-à-tour  l'agréable  & 
le  trille  Ipectacle  de  la  lumière  &  des 
ténèbres  ;  répondez-moi  Ah  !  je  vous 

(a)  Cœli  enarranjt  gloriam  Dei ,  C*  opéra  ma'^ 
mium  cjus  annuntiat  Firmamentum,  Pf.  1 8. 

Interrooa  jument  a  ,  &  docebunt  te  ;  &  vola^ 
iilia  ,  &  indicahunt  lihi  :  loquere  terra ,  & 
teJpor2debit  tibi  ;  &  narrabunt  pifcts  maris  % 
fuis  ignorât  quod  ooinia  hac  manus  Domint 
jtcfiru  ?  Job.  Cap.  la.  y^  7,  8 ,  9. 

Ltvam  in  âxcelfum  oculos  vejlros  ,  &  videt^ 
quis  creavit  hac,  lÛL  Cap.  40.  V.  2.6. 

Qui  potâft  effè  tam  apertum ,  tamque  ptrfpi^ 
fuum  9  cum  cctlam  fujpeximus ,  cœUftiaque  con^ 
ZempUti  fumus  ^  quam  ejje  aliquod  rjumen  prajm 
tantijfflma  numis  quo  hac  re^anturi  Cic.  Lib.  IL 
àà  Natura  Deorum. 
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entends  tous  cries,  avec  un  aïlmirâblè 
concert:  Mortels,  il  va  un  Dieu;  ceft 
lui  qui  nous  a  créés*  Totius  muridi  una 
vox  :  Deiis  cfl^  . 

J'appelle  ici  le  fémoignage  de  la  Na- 
ture comme  le  plus  fenfible.  Celui  qui 
ne  veut  pas  écouter  la  voi^  de  l*Uriivers 
entier  fur  l'exiftence  d'un  Étte  Suprême  , 
écoutera  encore  nioiris  les  dëWbnllra- 
tions  favantes  dénosFhiîofophes.Com* 
ment  en  effet coiivaincfeunbommequî, 
voyant  un  ouvrage  admirable,  ne  vou- 
droit  pas  en  reconnoîtVe  un  Auteur? 
Qui  réfifte  aux  preuves  fenfibles,  ne  fe 
rendra  pas  aux  démonflratioBS  meta- 
phyfiques. 

V  I  I. 

Le  fpeftacle  de  l'Univers  eft  un  Livre 
public ,  ouvert  aux  ignorants  comme 
aux  favants.  Pcrfonne  n'eft  excufable  de 
n'y  pas  lire  ;  parce  qu'il  parle  a  tous  les 
hommes  un  langage  intelligible  &  pro- 
portionné à  tous  les  efprits.  Or  l'exif- 
tence de  Dieu  y  ell  écrite  avec  les  ca- 
raderes  les  plus  éclatants;  &  les  êtres 
animés  ne  permettent  qu'à  des  aveugles 
volontaires  de  ne  Ty  pas  recoanoître. 
Ouvrez  les  yeux:  que  de  détails  qui  an- 

Aiij 
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noncent ,  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante, cette  fagefle  &  cette  providence 
infinie,  dans  le  nombre  des  animaux,  fi 
pr odigieufement  variés  &  fi  conftammenc 
uniformes  dans  leur  ftrufturc,  dans  leur 
variété,  dans  leurs  mouvements,  dans 
leur  induflrie ,  dans  leur  adrefle ,  dans 
leurs  armes  offetifives  &  défenfives ,  dans 
leurs  ornementis  !  Ces  infeftes  mêmes 
que  nous  méprifons ,  tels  que  Taraignée , 
la  fourmi ,  la  chenille,  &c.  &  fur-tout 
ceux  que  nous  ne  découvrons  qu'àTaide 
du  microfcope,  annoncent  la  fagefle  du 
Créateur  par  l'admirable  proportion  de 
toutes  leurs  parties.  L'Être  Suprême  ne 
brille  nulle  part  avec  plus  d'éclat  (a). 
«  La  Nature,  dit  un  Ancien ,  n'eft  ja- 
»  mais  fi  entière  que  dans  les  petites 
»  chofes  ;  &  fa  majefté ,  comme  reflerréc 
«  à  rétroit,  n'en  devient  que  plus  ad- 
»  mirable  (b)  ». 

(a)  Jnvijibilla  enim  ipjîus  (,Dei}  à.  cfejturd 
tnundi^  per  ea  qua  fiHafunt  y  inuUt^A  conj^ 
piciuntur,  Rom.  Cap.  I.  v.  ao. 

Eminet  in  minimis  maximus  tpfe  Deus. 

(h)  Naturanumquam  magisquàm  in  minimis 

tût  a in  ardum  coarUa  naiurœ  majefias  nuLLâ 

fêti  pane  miiahilior.  Plinius* 
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VIII. 

Trois  chofes  impoffibles  \  expliquer 
fans  un  Dieu:  l'Ordre  ou  l'harmonie^ 
qui  règne  entre  les  parties  de  ce  grand 
tout  que  nous  nommons  l' Univers  :  l'Or- 
ganifation  de  la  plupart  des  corps  femés 
fur  notre  globe,  dont  U  nature  eft  de 
croître  &  de  m.ultiplier:  la  Penfée,  qui, 
ne  pouvant  être  l'effet  ni  de  l'étendue , 
ni  de  la  divifibilité ,  ni  de  la  figure ,  ni 
du  mouvement  de  la  matière,  doit  avoir 
hors  de  là  fon  principe. 

I  X. 

Je  penfe ,  donc  je  fuis  :  Je  fuis,  donc 
il  y  a  un  Dieu.  Il  n'y  a  point  d'effets 
fans  caufes;  &  un  être  penfant  ne  peut 
être  l'ouvrage  que  d'une  Intelligence 
fuprême. 


Oui ,  favoîrque  j'exifte ,  c'eft  pour  moi 
prefquefavoirque  Dieu  exifte.  L'idée  de 
mon  être  eft  fi  étroitement  liée  avec  celle 
de  Dieu ,  que  je  ne  fàurois  réfléchir  fur 
la  première,  fans  être  auffi-tôt  frappé  de 
la  féconde.  Qui  fuis-je?  Il  y  a  foixante 
ans  que  je  n  étois  pas.  Qui  m'a  donné 

Aiv 


I  PlNSÉES^ 

rexiflencc?  Ce  n'eftpas  moi:  il  faut  être 
avant  que  d'agir.  Ce  ne  font  pas  mes 
père  &  mère  j  qui  n'ont  été  dans  ma  for- 
mation que  des  inflrumcnts  aveugles.  Je 
ne  fais,  difoit  une  pieufe  roere  à  fes  en- 
fants,  comment  vous  avez  été  formés 
dans  mon  fein  :  Nefiio  qiialitcr  in  utero 
mco  apparuiJHs  (i).  C'eft  encore  moins 
le  hafard ,  qui  n'cft  qu'un  mot  inventé 
pour  couvrir  Tignorance  où  nous  fom- 
mes  à  regard  des  caufes.  Qui  eft-ce  donc , 
fi  ce  n'elt  un  Dieuî  II  cxiile  par  con- 
féquenr. 

X  I. 

Si  Dieu  n'eft  pas ,  réformons  nos  idées» 
&  notre  langage  :  penfons  &  difons  qiic 
les  bons  font  des  roux ,  &  les  libertins 
des  fages  ;  parce  que  c'ell  une  folie  d'ador 
rer  une  chimère,  de  l'aimer,  d'y  mettre 
fa  confiance  ;  &  c'eû  une  fagefle  de  la; 
méprifer. 

X  I  I. 

Jean- Jacques  Roufleau,  dites-vous^ 
clt  un  des  plus  beaux  génies  de  notre 
fiecle  :  or  il  dit  (i)  que  ce  n^Jt.  pas  une- 

(i)  II,  Macch,  Cap.  7,  v.  22. 
<a)  Emile,  Tom.  II.  p.  314.      ' 
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petite  affaire  de  j avoir  feulement  s' il  y 
a  un  Dieu,  Je  ne  prétends  pas  combattre 
ridée  que  vous  vous  êtes  formée  de  cet 
Ecrivain  ;  atome  dans  le  Monde  Litté- 
raire, il  ne  ni'appartient  pas  d'en  appré- 
cier les  Auteurs  :  mais  que  voulez  vous 
en  conclure  ?  Qu'on  peut  attaquer  de 
bonne  foi  Texiftence  de  Dieu  ?  Conclues 
plutôt,  que  les  plus  beaux  génies,  em- 
portés par  le  defirde  la  fingularité,  font 
capables  de  donner  dans  les  plus  grands 
écarts  ;  &  vous  raifonnerez  mieu^.  Faut- 
il  une  étude  &  un  travail  fi  pénible ,  pour 
appercevoir  une  vérité  reconnue  par  les 
Nations  les  plus  barbares  (a)  i 

(a)  JViéi/j  gens  tam  immanfuera ,  neque  tarti 
ftra ,    qu<£  non ,  eiiamji  ignorée  qualem  habcn 
Deum  deceat ,  umen  habendum  fciat.  Tullius  ^ 
de  Legib.  Lib,  I.  n.  14. 

X  I  I  L 

Cléon,  ajoutez  -  vous  ,  affure  fort 
férieufement  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu^ 
Je  ne  faurois  le  croire  fincere,  à  moins 
qu'il  n'ait  donné  des  preuves  de  folie. 
«  Non ,  ce  n'eft  pas  le  fage,  mais  Tin- 
»  fenfé,  qui  dit  dans  fon  cœur  que  Dieu 
»  n'eft  pas  (^r)». 

(a)  ùixit  iiijipiéns  in  cùfde  fuo\  Non  efi 
Deus.  Pf.  X3    V.  I. 

Av 
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XIV. 

Quand  on  dit  que  Texiftence  de  Dieu 
eft  une  vérité  fi  claire,  qu'on  ne  fauroit 
la  combattre  férieufement  ;  on  parle  de 
ceux  qui  font  quelque  ufage  de  leur  rai- 
fon.  Les  preuves  les  plus  décifivcs  ne  font 
preuves  que  pour  ceux  qui  y  font  atten- 
tion: en  vain  le  Soleil  luit  pour  celui  qui 
s' opiniâtre  à  fermer  les  yeux. 

XV. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre 
l'oubli  de  Dieu  &  l'Athéifme.  On  peut 
trouver  des  hommes  qui  vivent  fans  pen- 
fer  à  Dieu ,  puifqu'on  en  trouve  même 
dans  le  fein  du  Chriftianifme  ;  mais  on 
n'en  trouvera  jamais  qui  nient  fon  exif- 
tence  de  bonne  foi.  Le  plus  grand  aveu- 
glement fur  ce  point  ne  fauroit  aller  plus 
loin  que  le  doute  ;  &  Timpodibilité  defe 
prouver  à  foi-même  que  Dieu  n'eftpas, 
eft  une  preuve  de  fon  exiftence. 

X  V  L 

Il  n'y  a  donc  point  d'Athées  réels  ou 
de  perfuafion.  Ceux  qui  veulent  par oître 
tels,  font  des  menteurs  qui  afFeétent  une 
force  d'efprit  au  milieu  de  la  plus  grande 


Théologiques.       ï  i 

foiblefle.  Epicure  ,  un  de  leurs  Chefs, 
craignoit  la  mort  &  les  Dieux,  pendant 
qu'il  exhortoit  fes  Difciples  à  ne  craindre 
ni  l'un  ni  l'autre  (a). 

(a)  Cotta  apud  Ciceronem  de  Epicurojic  faturz 
Ncc  quemquam  vidi  ,  qui  ma^is  ea ,  qua  timenda 
^Jf^negarety  timeret;  mortem  dico  &  Dtos* 

XVII. 

Dieu  a  fait  des  miracles  pour  convertir 
lesPayens;  mais  il  n'en  a  jamais  fait  pour 
la  conveifion  des  Athées ,  parce  que  les 
merveilles  de  la  Nature  dépofent  d'une 
manière  trop  éclatante  en  faveur  de  fon 
cxiftence.  Perfonne  ne  rejette  la  Divi- 
nité ,  que  celui  qui  eft  intéreffé  à  ce  qu'il 
n'y  en  ait  point  {a).  «  Tenez  votre  ame 
»  en  état  de  defirer  toujours  qu'il  y  aiti 
»  un  Dieu ,  &  vous  n'en  douterez  j^a- 
5>  mais  ».  Ceft  la  penfée  chrétienne  d'ijn 
Auteur  Anti-Chrétien  (i). 

(a)  NaturaLe  eft  odiQe  quem  times ,  &  qu^m 
metuis  infiftare ,  Ji  pqffis,  Minucius  Félix  in 

oaav. 

XVIII. 

Les  chicanes  des  Athées  ne  furpren- 

(l)Efprit,  Maximes  &  Principes  de  J.  J. 
RoiliTeau ,  Chap.  i. 

Avi 
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diont  point  ceux  qui  en  examineront  les* 
fources.  Dieu  ell  inaccefiible  aux  fens: 
delà  les  objeftions  des  fens  contre  fon 
cxiftence.  Dieu  efl  un  Être- incompré- 
henlible:  délaies  objeétionsde  refprit. 
Dieu,  s'il  exifte,  punit  le  crime:  delà 
les  objedions  des  pallions  &  du  cœuf.. 
Les  difficultés,  des  Athées  ne  montrent 
donc  que  leur  grollicreté^  qui  a.  de  la 
peine  à  s'élever  au-defTus  des  fens  ;  ou 
leur  orgueil,  qui  ne  veut  rien  reconnoî- 
tre  au-deffus  de  la  raifon;  ou  enfin  leur 
libertinage,  qui  ne  veut  point  d  un  Dieu, 
vengeur  du  crime. 

X  I  X. 

Qui  font  ceux  qui  reconnoilTentla  Di- 
vinité? Tous  les  Peuples  de  la  terre  (a)^. 
Quelle  preuve  !  Qu'elle  efl  prelfante  ! 
Qui  font  ceux,  au  contraire,  qui  ofent 
léclamer  contre  font  exiftcnce  ?  Le  plus 
petit  nombre  des  hommes.  Qui  font-ils 
encore?  Ceux  qui  ont  pour  maxime: 
JoiiiJJbns  du  temps  préfent  ^livrons-nous 

(a)  Qua  eji  enim  gens  aut  quodgenus  homi'm 
num  ,  quod  non  habeatjïne  doîlnna  anticipatiO'* 
nem  quamdam  Deorum.  Cic«  Lib.  I.  de  Nat« 
J)eofum,  n.  i6. 
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étu  plaifir^  nous  mourrons  demain  (b)f 
Quel  témoignage  !  Qu'il  eÛ  méprifable- 
«  II  vaut  mieux ,  dit  un  Ancien ,  croire 
»  Tuniverfalité  que  le  particAilier:  celui- 
»  ci  peut  tromper  &  être  trompé;  mai». 
»  perfonne  ne  trompe  Funiverfalité,  & 
»  l'univerfalité  n'a.  jamais  trompé  per- 
»  fonne  (c)».  Les  intérêts ,  les.  paflions 
varient  tellement  parmi  les  hommes  ^ 
que  l'évidence  feule  eft  capable  de  les 
ïéunir  tous  dans  le  même  fentiment. 

(b)  Comedamus  <^  hihamus^  ctas  tmm  mo^ 
tiemur.  Ifal;  Cap.  la.  v,  13. 

(c)  MeliliS  omnibus  quhm  JinguUs  créditât  ; 
Jingull  enim  decipert  6*  decipi  pojfunt  t  nemo  omr 

nés  ^  neminem  omnes  fi:fellerurii.V\\n,  jun.  Pa- 
»eg/r.  Traj^ni ,  n.  6z. 

X  X. 

Je  voudroij ,  dit  La  Bruyère,  voir  un 
bomme  fobre,  modefte,  chafte,  éqai- 
table  ,  prononcer  qu'il  n'y  a  point  dlc 
Dieu  ;  il  parler  oit  au  moins  fans  intérêt: 
mais  cet  homme  ne  fe  trouve  point  {a). 

(a)  Noluntfupràfe  ejfe  Detim  aue'm  nihilfd" 
Ut  ;  nolunt  ei  dare  occuUorum  Jcientiam  ,  qi^i 
metuunt  occulta  fua  prodi.  S.  Ambr.  Lib.  à» 
DfficiîSy  Cap;  X^ 
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XXI. 

Le  téméraire ,  qui  ofe  attaquer  avec 
tant  d*infolence  Texiftence  de  Dieu ,  ne 

f)enfe  pas  qu'il  n'y  en  ait  point;  mais  il 
e  fouhaiteroit,  pour  être  plus  tranquille 
dans  fes  excès.  Un  Criminel  n'aime  pas 
lejuge  qui  doit  le  condamner:  il  le  vou- 
droit  anéantir.  //  riy  a  point  de  Dieu  : 
cet  horrible  blafphéme  n'eft  pas  une  er- 
reur de  fon  efprit,  mais  un  defir  de  fon 
cœujr  {a). 

(a)  O  mlferos  homines  j  qui^  cum  volant  effe 
tnali ,  noliintejjeveritatem  ,  qud damnantur  maLi l  ' 
S.  Aug.  Traâ.  90.  in  Joann.  n.  3. 

XXII. 

Lorfque  j'entends  un  impie,  après 
avoir  bravé  le  Ciel  &  la  Terre  étant  en 
fanté,  réclamer  la  Divinité  dans  une 
maladie  aiguë,  ou  dans  un  grand  danger, 
je  ne  puis  m'^mpêcher  de  m'écrier  avec 
Tertullien:  O  témoignage  dune  amena* 
turellement  chrétienne  (a)  ! 

(a)  O  tejlimonium  anima  naturallter  chrif- 
îiana  l 

XXIII. 

Quand  l'homme,  dit  Pline  le  jeune j 
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voit  de  près  la  mort  (i)  ;  c'eft  alors  qu'il 
fe  fouvient  qu'il  y  a  des  Dieux,  &  tju'il 
efl  homme:  tune  Dcos^  tune  homincm 
effefe  mîminit.  O  Dieux,  dit-il ,  fufpen- 
dez  votre  vengeance  !  O  Dieux ,  éloi- 
gnez de  moi  ce  malheur  {a)  ! 

(a)  Du  y  prohihite  minas  !  DU ,  talem  aver» 
iite  cjfum.  Virgil.  uEneid,  Lib.  III.  y.  265. 

XXIV. 

Plus  d'un  efprit-fort,  aux  approches 
de  la  mort  >  a  changé  de  langage,  &  a 
fait  dire  de  lui: 

. Oculis  errannhus  alto 

Qua/tvit  cœlo  Lucem^  ingemuitque  repend. 

Les  paflîons  fe  taifent  dans  ce  mo- 
ment: on  envifage  les  objets  comme  ils 
font;  la  raifon  eft  libre. 

XXV. 

On  peut  dire  de  la  plupart  des  In- 
crédules :  Au  moindre  péril  de  mort^  le 
ma/que  tombe ,  le  Chrétien  rejle ,  & 
ï Incrédules^ évanouit^  comme  le  Poëte 
RoufFeau  a  dit  de  certains  Héros  pré- 


(0  Pltnius  Ju/2.  Lib.  riL  Epift.  i6,   ad 
Maximum. 
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tendus:  An  moindre  revers^  Umafqui 
tombe,  V Homme  refie^  &  U  Htros 
s  évanouit  {a).  Il  eft  rare  en  effet  que 
rincrédule  foutienne  Ton  perfonnage 
jufqu'àla  fin.  L'Incrédulké  dépend  beau- 
coup de  la  fanté;  elle  combe  avec  elle: 
les  approches  de  la  mort  mettent  epfin 
les  palfions  aux  fers ,  &  rendent  à  la 
raifon  fa  liberté. 

(a)  .  c  .  .-  Caditperfona  ,  manet  ns.  Lucret. 

XXVI. 

Ceft  par  vanité  qu'on  joue  refprit-' 
fort,  &  c'eft  par  vanité  qu'on  ne  devroit 
pasjouer un  femblable perfonnage,  dans 
lacrainte  d'être  obligé  de  fe  démentir  un. 
jour  &  déjouer  l'efprit-feible.  Plufveur's 
Incrédules  fe  font  trouvés  dans  le  cas. 

M.  de  V leur  Chef,  s'eft  démenti 

plufieurs  fois  :  ceux  qui  le  connoiflent 
bien  croient  qu'il  fe  démentira  encore, 
malgré  le  courage  qu'il  affefte  dms  fcs 
nouvelles  Brochures.Ilsle  lui  ont  prédit. 
Ou  fait  l'Epigramme  d'un  de  fes  Admi- 
rateurs très-connu,  même  parfon  in-, 
crédulité  : 


Et  je  VOIS  mon  dévot  V 

Kazîller  chez  les  Capueifts. 
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X  X  V  I  L 

Peu  paroiflent  mourir  dans  l'incré- 
dulité, &  cous  ceux  qui  le  paroiiTent^ 
n*y  meurent  pas  en  effet.  La  honte  defe 
dédire  eft  fi  puiflante  fur  la  plupart  des 
hommes,  qu'il  eft  très-poflîble  qu'elle 
empêche  refprit-fort  de  fe  rétrader  k 
h  mort.  Ce  n'eft  pas  la  conviction  qui 
arrête  ces  hommes  vains  ;  mais  un  regard 
déplacé  fur  le  Qu'en  dira-fon ,  qui  de* 
vroit  difparoître  dans  le  dernier  moment» 

X  X  V  I J  L 

On  fait  dire  au  Duc  de  Buckinghaiti 
dans  fon  Epitaphe  k  Weftminôer:  fat 
vécu  dans  le  doute ,  ayant  des  mœurs  : , 
je  finis  dans  rincertitude^/ans  me  trou^ 
hier  (a).  Je  ne  faurois  le  croire,  fi  la 
maladie  lui  a  permis  de  réfléchir.  Quand 
on  a  vécu  dans  le  doute  &  qii'on  meuf c 
dans  l'incertitude,  peut-on  le  vanter  de 
mourir  fans  inquiétude  ?  Finirai- je  tout 
entier?  Mon  ame  furvivra-t'ellc  k  la 
diflblution  de  mon  corps?  Je  fais  d'où^ 
je  pars,  je  ne  fais  où  je  v^s;  quel  fera 

Çî)  Duhius ,  fed  non  improbus  vixi  : 
Inccms  morioty  non  periurkatus. 


i8  Pensées 

mon  fort?  Je  ne  dois  attendre  que  l'En- 
fer ou  le  néant,  puifque  pendant  ma  vie 
je  n'ai  point  adoré  la  Divinité.  Penfées 
effrayantes  pour  un  Pyrrhonifte  agoni- 
fant  :  &  peut-on  mourir  tranquille  avec 
de  telles  réflexions  ? 

XXIX. 

Il  ne  faut  pas  faire  d'efforts  pour  croire , 
mais  il  en  faut  faire  pour  ne  pas  croire , 
&  réfifter  à  l'évidence  des  preuves:  j'en 
appelle  à  la  confcience  des  Incrédules, 
s'ils  veulent  être  finceres.  Ceux  qui 
croient  à  la  mort ,  ont  cru  en  fanté. 
La  crainte ,  qui  les  pénétre  dans  ce  mo- 
ment ,  ne  vient  que  de  la  foi  qu'ils 
avoient:  on  ne  craint  pas  ce  qu'on  ne 
croit  point.  La  maladie  ne  leur  a  pas 
donné  de  nouvelles  lumières,  mais  a 
touché  leur  cœur.  Si  l'on  retranchoit  de 
la  clafle  des  Incrédules  ceux  qui  n'affec- 
tent le  ton  d'incrédulité  que  par  mode, 
fans  l'être  en  effet ,  on  les  réduiroit  pref- 
.  que  à  rien.  Ce  n'elt  pas  toujours  la  ma  • 
niere  de  penfer  ,  qui  détermine  le  per- 
fonnage  que  l'homme  joue  dans  le 
monde. 

XXX. 

Un  monde  éternel  répugne  à  la  raîfon , 
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qui  conçoit  la  néceflité  d'une  première 
caufe.  Tout  a  donc  commencé ,  excepté 
l'Être  Suprême.  L'Hiftoire,  qui  ne  re- 
monte point  au-delà  de  (ix  mille  ans , 
les  Arts  inventés ,  les  Machines  trouvées 
en  différents  temps  pour  les  befoins  de 
l'homme,  font  autant  de  preuves  de 
la  nouveauté  du  monde. 

XXXI- 

L'opinion  qui  fait  naître  le  monde  de 
la  rencontre  fortuite  des  atomes  éter- 
nels ,  eft  l'opprobre- de  Tefprit  humain. 
Un  fyftéme  où  tout  eft  effet ,  &  rien  n'eft 
caufe,  efl  un  délire.  «  Celui  (a),  dit  un  des 
»  plus  beaux  Génies  de  l'ancienne  Rome , 
»  qui^ft  capable  d'attribuer  tel  ouvrage 
»  au  hafard  ^  peut  croire  de  même  qu'une 
»  quantité  innombrable  de  carafteres  de 

(a)  Hoc  qui  exlJUmaz  fieri  potuijfe  ^  non  in" 
telligo  curnon  iderh putat/i innumerabiUs  unius 
&  vigintifirma  litterarum ,  vel  âurea ,  quaUJli^ 
let^  aliquo  conjiciantur  ^pojfe  ex  his  in  terram 
excujjîs  Annales  Ennii^  ut  deinceps  UgipoJJînt^ 
tffici  :  quodnefcioan  ne  in  uno  quidem  verfupqffit 
,iantitm  valerejbnuna,,,,.  Si  mundum  ejfficere pO' 
tefi  concurfus  atomorum ,  cur  Porticum  ,  cur 
Templum ,  cur  Domym  ,  cur  Urbem  nonpotefij 
quetfunt  minus  onerofa ,  &  multo  quidem  fici'*^ 
liora.  Cic.  Lib.  II.  de  Naturâ  Deorum. 
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»  l'alphabet  jettes  à  l'aventure ,  forme-' 
»  ront  les  Annales  d'Enniusr  ce  qui  eft 
>5  fi  difficile ,  que  je  ne  fais  fi  le  hafard 
»  pourroitréuilîr  dans  une  feule  ligne..... 
»  Si  le  concours  des  atomes,  ajoute-t'if 
»  peut  former  un  mondé,  pourquoi  ne 
»  pourra-t'il  pas  également  former  un 
»  Portique,  un  Temple ,  une  Maifon  ^ 
»  une  Ville,  ouvrages  moins  pénibles-^ 
y^  &  beaucoup  plus  faciles»  ? 

XXXII. 

Une  matière  brute  &  deftituée  de  fen- 
timents,  qui,  par  le  concours  aveugle  & 
fortuit  de  fes  parties ,  forme  un  tout , 
où  éclatent  des  prodiges  de  proportion, 
d'ordre ,  de  combinaifon ,  fans  que  ricii 
s'y  démente,  n'eft  pas  un  myftere  au-* 
deffus  de  la  raifon,  mais  une  abfurdité 
qui  heurte  de  front  le  fens  commun.  Lx 
proportion ,  l'ordre  ,  la  combinaifon  ^ 
font  les  effets  de  la  penfée ,  qui  n'eflt 
point  la  fille  du  hafard. 

XXXIII. 

La  matière  eft  créée  ou  incréée:  il 
n'y  a  point  de  milieu.  Dans  le  premier 
cas,  le  monde  ne  peut  être  riflet  de  la 
rencontre  fortuit  des  atomes  ;  parce  qu'il 
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cil  abfurde  de  penfer  que  le  Créateur, 
après  avoir  créé  la  matière,  ait  aban- 
donné au  hafard  l'arrangement  de  fes 
parties;  puifqu'il  eft  plus  facile  d  arran- 
ger des  êtres  déjà  exiftants,  que  de  les 
tirer  du  néant.  Dans  le  fécond  cas ,  la 
formation  du  monde  par  le  concours 
fortuit  de  fes  parties^  eîl  également  im- 
poflible-  La  raifon  s'en  préfente  d'elle- 
même  :  fi  la  matière  eu  incréée ,  elle 
eft  un  être  néceflatre  :  or  un  être  né- 
ceffaire  n'eft  pas  fujet  au  changement 
Comme  il  a  fon  exiltencede  toute  éter- 
nité ,  il  doit  avoir  auffi  fa  manière  d  exif- 
xer  de  toute  éternité;  parce  qu'il  implique 
qu'un  Être  exifte,  &  n'exifte  pas  d'une 
certaine  manière^  Toute  variation  eft 
donc  impollible  dans  l'hypothefe  d'une 
matière  incréée. 

XXXIV. 

En  vain ,  pour  montrer  que  le  monde 
fi'ell  pas  l'ouvrage  d'une  Intelligence  fu- 
prême,  on  oppofe  le  défordre  qu'on 
croit  appercevoir  dans  les  caufes  fé- 
condes. Nous  ne  corxluons  pas  qu'un 
tableau  n'eft  qu'un  enfemble  de  couleurs 
jettées  au  hafard,  parce  que  nous  y  re- 
marquons quelques  défauts  :  &  il  fera 
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permis  de  conclure  que  l'Univers,  où 
éclatent  une  foule  de  merveilles  incom- 
préhenfibles,  eft  ropcration  du  hafard? 
Quelle  extravagance! 

XXXV. 

Nous  ne  voyons  dans  l'Univers  qu'une 
très-petite  partie  de  Touvrage,  &  nous 
voulons  juger  du  tout?  On  ne  fauroit 
porter  pins  loin  rabfurdité.  Si  nous 
avions  la  vue  aflez  étendue  pour  confi- 
dérer  le  monde  en  fon  entier,  ce  qui 
nous  paroît  un  défaut  dans  la  partie , 
nous  paroitroh  un  ornement  dans  le 
tout  ;  mais  notre  vue  eft  courte  &  trom- 
peufe.  Que  Thomme  admire  donc  ce  qu*il 
comprend ,  &  fc  taife  fur  ce  qu'il  ne 
comprend  pas  {a), 

(a)  Ità  ordinantur  omnij  qfflciis  &  finibiis 
Jiiis  in  puLchritudinem  univtr/itatis  ,  ut  quod 
horremus  in  parte  ^  fi  in  toto  confideremus  ^  plu" 
rimùrn  place at.  S.  Aug.  de  vera  Relfg.  Cap.  40. 
n.  jù. 

Difficile  aflimamus  qua  in  terra  fiint  ;  &  quée 
in  profpedu  J'unt  y  invenimus  cum  labore»  Qutt 
autem  in  cœlis  funt  y  quis  invefti^ahitl  Sap. 
Cap.  9.  V.  16. 

XXXVI. 

Jugeons  des  événements,  par  Tidée 
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monde  formé  dans  le  temps  d'une  ma- 
tière éternelle,  font  deux  abfurdités.  Il 
en  eft  donc  de  la  création  du  monde , 
comme  de  bien  des  chofes  que  nous  fom- 
mes  obligés  de  reconnoître  dans  la  na^ 
ture  fans  pouvoir  les  comprendre,  telles 
que  la  végétation  des  plantes,  la  fécon- 
^té  des  animaux. .  •  •  • 

X  L. 

TJn  Dieu ,  une  ame  immortelle  ;  deux 
mérités  intimement  liées.  Point  de  Dieu, 
ians  juftice  :  point  de  juftice ,  fans  peines 

Îjour  le  crime ,  &fans  récompenfe  pçur 
a  vertu:  point  de  peines  pour  le  crime 
ni  de  récompcnfes  pour  la  vertu ,  fans 
une  autre  vie:  point  d'autre  vie,  fans 
l'immortalité  de  î'ame.  Or  il  y  a  un  Dieu: 
Tame  eft  donc  immortelle. 

X  L  I. 

-  La  mortalité  de  l'ame  conduit  à  rathéif- 
me;  parce  que,  dans  cette  fuppofition, 
le  crime  demeure  fans  peines,  la  vertu 
fans  récompenfe,  &  Dieu  fans  juftice. 
Or  un  Dieu  fans  juftice  ne  peut  exilter: 
c*efl  une  vérité  que  la  raifon  démontre. 

B 
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X  L  I  I. 

«  Tai  vu  fous  le  Soleil  l'impiété  dans 
^  le  lieu  du  jugement,  &  l'iniquité  dans 
»  le  lieu  de  la  juftice ,  difoit  le  plus  fage 
»  de  tous  les  hommes.  J'ai  dit  dans  mon 
»  cœur:  Un  jour  viendra,  que  Dieu 
»  jugera  le  jufte  &  l'injufte;  &  alors  ce 
»  fera  le  temps  que  toutes  chofes  ren- 
y>  tieront  dans  l'ordre  {a)  ».  Ce  temps  eft 
la  vie  qui  doit  fuivre  celle-ci ,  qui  fera 
heureule  pour  les  bons,  malheureufc 
pour  les  méchants.  L'ame  fuivit  donc  à  la 
dillblution  du  corps  auquel  elle  eft  unie. 

(a)  Fidifub  Soie  in  locojudUii  impiaatem  , 
&  in  loco  jujUtia  iniquitatcm  ;  &  dixi  in  corde 
meo  :  Juftum  t/  impium  judicahit  Deus  ,  & 
nnipusomnis  rei  tune  erit^  Ecçlei*.  Cap.  3 .  V«  l6. 

X  L  I  I  L 

«  Quand,  dit  rdigieufement  un  Au- 
y^  teur  irréligieux  (x),  je  n'auiois  d'au- 
»  très  preuves  de  limmortalité  de  l'ame 
»  que  le  triomphe  du  méchant  &  l'op- 
3*  preffion  du  jufte ,  cela  feul  m'empô- 
»  cheroird'en  douter.  Une  fi  choquante 

(r)  Efprit,  Maximes  &  Principes  de  J.  J, 
RoullêaUjCh.  I.  Art.  de  la  Spiritualité  de  Camt^ 
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»  diflbnance  dans  Tharmonie  univcrfelle 
»  me  feroic  chercher  à  la  réfoudre.  Je 
»  me  dirois:  Tourne  finit  pas  pour  nous 
»  avec  la  vie  ;  tout  rentre  dans  l'ordre 
»  à  la  mort  (i)  ». 

X  L  I  V. 

Qu  eft-ce  que  Dieu  ?  Qucftion  pro- 
fonde. En  vain  j'interroge  la  Nature: 
«  Je  l'ai  demandé  a  la  Terre ,  &  elle 
»  m'a  répondu  :  Ce  n'eft  pas  moi  ;  &  tout 
n  cequ'ellecontientm'araitauïîilamêmc 
»  réponfe.  JeTai  demandé  à  la  Mer,  aux 
»  Abymes,  aux  Poiflbns ,  &  à  tous  les 
»  Animaux  qui  fe  promènent  dans  leau 
»  ou  rampent  fur  la  terre  ;  &  ils  m'ont 
»  répondu  :  Nous  ne  fommcs  pas  votre 
»  Dieu ,  cherchez-le  au-deflus  de  nous. 
»  Je  l'ai  demandé  a  TAir  que  nous  refpi- 
*  rons,  &  il  m'a  répondu  auffi  bien  que 
jy  tous  fes  Oifeaux  ;  Anaximène.  s'eft 
j»  trompé , ,  car  nous  ne  fommes  pas  Dieu. 
■  ^  '  '    ■ 

(  1)  Ne  pourroit-on  pas  dire  fans  calomnie, 
qUe  Jean-Jacques  Roufleap  auroic  emprunté 
cette  penfée  de  Salomon  ?  Car,  fi  on  exceuto 
1^  tournure ,  elle  eft  la  même  que  la  précédente. 
II  n'eft  pas  rare  de  voiries  ennemis  de  la  Re- 
ligion emprunter  de  fes  Ecrivains  les  grandes 
iférités  qui  leur  échappant  quelquefois. 

Bij 
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»  Je  Tai  demandé  au  Ciel,  au  Soleil,  k 
»  la  Lune  &  aux  Etoiles;  &  ils  m'ont 
»  répondu  :  Nous  ne  fommes  pas  non 
»  plus  cette  Divinité  que  vous  cherchez. 
»  Je  me  fuis  adrefle  enfuite  à  tous  les 
»  objets  qui  environnent  mes  fens,  & 
»  leur  ai  dit  :  Puifque  vous  n'êtes  pas 
»  mon  Dieu  ,  apprenez-moi  au  moins 
»  quelque  chofede  lui  ;  &  ils  s'écrièrent 
»  tous  d'une  voix:  C'eft  lui  qui  nous  a 
»  créés  {a)  ».  Mais  ce  n'eft  pas  là  ce  que  je 
délire  favoir  ici:  je  demande  qu'eft-cc 
Dieu ,  &  on  me  dit  ce  qu'il  n'eft  pas. 

(a)  Interrogdvi  terram ,  &  dixit  :  Nonfum  \ 
6*  quacumque  in  eademjunt ,  idem  confejjajunt», 
Inurrogavi  man  &  ^fyjfos  &  reptilia  animantm 
vivarum ,  fi* rejpenderunti  Non fu mus Deus  tuus; 
quare  fuper  nos.  Interrogavi  auras  fiabiUs  ;  & 
inquit  univerfus  air  cum  incolis  fuis  :  Fallituf 
^naximenes ,  nonfum  Deus,  Intcrrogavi  cœtum^ 
foUm  y  Lunam  Çfftellas  :  Neque  nos  fumus  Deus 
qmm  quaris  ,  inquiunt.  Et  dixi  omnibus  his  quœ 
citcumftant  fins  carnis  mea  :  Dicitis  mihi  de 
Deo  meo ,  quod  vos  non  ejîis  ;  dicite  mihi  de 
illo  aliquid',  &  exclamaverunt  voce  magnd  :  Ipft 
fecif  nos*  S»  Âuj;.  Lib.  X.  Conf.  n.  4. 

X  L  V. 

Qu*eft-ce  que  Dieu?  Dites-le  nous; 
Tous-même ,  ô  mon  Dieu  !  puifque  toutes 
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VOS  Créatures  fe  taifest  fur  ce  point  (a). 
«  /-^/w/j,  dites-vous  à  Moyfe  {b) ,  celui 
»  qui  ejl.  Voici  ce  que  vous  direz  aux 
»  Enfants  d'Ifraël :  Celui  qui  ejl ma  en- 
»  voyé  ».  Mais  que  voulez-vous  nous 
dire  par  ces  paroles:  Je  fuis  celui  qui  eji^ 
finon  que  vous  êtes ,  ô  mon  Dieu  !.  l'Être 
par  excellence,  l'Être  néceffaire ,  l'Être 
éternel,  FÊtre  immuable ,  l'Être  indé- 
pendant, rÊtre  principe  &  fource  de 
tous  les  autres.  Tout  ce  qui  n'eft  point 
vous,  n'a  qu'un  être  emprunté,  qu'il 
tient  de  votre  puiffance  &  de  votre 
bonté;  mais  vous  êtes  par  vous-même 
ce  que  vous  ètts^  à  beauté  toujours  an- 
cienne, toujours  nouvelle!  Pulchritudo 
tam  antiqua  &  tam  nova  !  C'eft-là  le 
grand  nom  que  vous  avez  dans  l'éternité , 
&  qui  met  un  intervalle  immenfe  entre 
vous  &  nous. 

(a)  j4  Deo  difcendum  ,  quid  de  Deo  intelli" 
gerdum  Jît  ;  quia  non  nijife  authore  cognofcitur» 
S  Hilarius ,  Lib.  V.  de  Trin.  n.  21.  col.  86é. 
Edit.  Bened. 

(b)  Dixit  Dcus  ad  Mqyfen  :  Ego  fum  qui 
fum.  Sic  dices  Filiis  Ifrafl:  Qui  eft^  mijît  me 
ad  vos.  Exod.  Cap.  3.  v.  14. 

X  L  V  I. 

«  Rien  n'exiile  que  par  celui  qui  eft. 
Biij 
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»  Ceft  lui  (i)  qui  donne  un  but  k  la  juf- 
»  tice,  une  baie  à  la  vertu,  un  prix  k 
»  cette  courte  vie  employée  à  lui  plaire. 
»  Ceft  lui  qui  ne  cefle  de  crier  aux  cou- 
»  pables,  que  leurs  crimes  fecrets  ont 
»  été  vus  ;  &  qui  fait  dire  au  Jufte  ou* 
9  blié  :  Tes  vertus  ont  un  témoin  ». 


CHAPITRE    II. 

De  la  Religion  en  général. 

I. 

JLilEU  cft  celui  qui  eft  :  «  Tout  eft  de 
^  lui,  tout  eft  pai*  lui,  tout  eft  en  lui  (a). 
»  Ceft  en  lui  que  nous  avons  la  vie,  le 
»  mouvement  &  Tétre  (^)».  Il  nous  a 
créés  par  fa  puiflance ,  il  nous  confervc 
par  fa  bonté  ,  &  nous  gouverne  par  fa 

(a)  Quoniam  ex  ipfo  &  per  ipfum  &  Ui  ipfi 
Jii/Jt  omnij.  Rom,  II.  y.  36. 

(b)  In  ipfo  enim  vivimus  ,  S*  movemur^  & 
fumus,  Aô.  27.  V.  18. 

(i)  Efprit,  Maximes  &  Principes  de  J,  J. 
Rouâëau ,  Ch;ip.  1. 
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proridence:  il  faut  doncThonorèr.  Con- 
lequence  jiifte:  fon  exiftence  emporte 
fon  Culte*  Un  Dieu ,  une  Religion  :  l'un 
ne  peut  être  fans  lautre.  La  Créature 
pourroit-elle  être  difpenfée  de  rendre 
fts  hommages  à  l'Auteur  de  fon  être,  ^ 
fon  Confervatcur ,  a  fon  Bienfaiteur  ? 

I  I- 

L'idée  de  la  Religion  eft  aufli  natu- 
relle à  l'homme  que  celle  de  Dieu  même  : 
point  de  Nations  fans  Religion,  comme 
il  n'en  eft  point  fans  Divinité  {a)  :  «  Or 
:h  le  confentement  de  tous  les  Peuples 
»  fur  un  point,  Soit  être  confidéré  comme 
»  une  Loi  de  la  Nature  {h)  » ,  ditun  grand 
Homme.  L'Athée  eft  donc  un  monftre. 

(a)  Multide  diis pravafentiunt  :  omnes  iamen 
ejfe  vim  &  naturam  divinam  cenfent,  Cic.  Lib.  L 
Tufculan.  Quasft.  n.  13. 

(b)  Omni  in  re  confenjîo  omnium  gentium  lex 
matura  putanda  eft.  Idem. 

I  I  I. 

C'eft  en  vain  que  les  Impies  fe  fondent 
fur  le  témoignage  de  quelques  Voya- 
geurs obfcurs,  pour  nous  oppofer  des 
Sauvages  ftupides  du  Nouveau  Monde , 
errants  dans  les  forêts ,  fans  Loix ,  fans 

Biv 
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Culte,  fans  Temples,  fans  Sacrifices. 
Des  hommes  qui  confervent  à  peine  la 
figure  de  l'humanité,  dont  la  raifon  ett 
obfcurcie ,  abrutie  &  enfévdie  dans  la 
matière  (a) ,  ne  méritent  pas  d'être  cités 
en  oppofition  contre  une  vérité  recon- 
nue par  tous  les  Peuples  de  la  terre.  Nous 
ne  jugeons  pas  des  facultés  du  corps  hu- 
main par  les  muets ,  les  fourds ,  les  aveu- 
gles, les  boiteux:  &  on  veut  juger  des 
fentiments  du  genre  humain  par  des  gens 
grofliers,  ftupides  &  idiots;  quelle  ex- 
travagance !  Difons  donc ,  avec  un  Poëte 
moderne ,  aux  Philofophes  qui  nous  les 
objedent: 

Qu'à  bon  droit)  Libertins,  vous  êtes  mépri* 

fables , 
Lorfque  dans  ces  Forêts  vous  cherchez  vos  fen^ 

blable^. 

(a)  yétex  gentibus  illis  tam  efferatis  &  inhu'^ 
jnanisy  ut  ait  Porphyrius^  non  oportet  ab  aquis- 
judldifus  convicium  fieri  natura  humanœ.  Por- 
phyrius ,  Lib.  de  abftinent. 

I  V. 
Je  ne  fuis  point  furpris  de  voir  la  Re- 
ligion attaquée:  fes  ennemis  ont  com- 
mencé avec  elle  ;  elle  a  toujours  été  l'objet 
deTenvie.  Abel,  qui  plaifoit  au  Seigneur 
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j)ar  fa  piété,  eft  mis  k  mort  par  fott 
ïrere  (a). 

(^sl)  Stat/'m  ut  coUDeus  cctpît^  invidiamRe^ 
îigiojbnua  eft.  Qui  Deo  pUcuerai  y  occiditur  & 
quidem  àfratre,  Tertull.  Scorpiace,  n.  8. 

V. 

L'enfant  reçoit  avec  docilité  les  fe- 
ftiencesde  la  Religion  ;  le  vieillard  y  re- 
vient toujours;  mais  l'âge  mitoyen  en 
fufpend  fouvent  là  fécondité.  L'irréligion 
croît  donc  &  diminue  avec  les  pallions: 
qu'elles  fe  taifent,  &  tout  homme  fc 
rangera  fous  les  drapeaux  de  la  Religion. 
«  Il  en  coûte  pour  être  honnête  homme  ; 
»  mais,  difoit  un  Auteur,  quaifément 
»  Thonnéte  homme  eft  Chrétien  !  » 
V  L 

L'irréligion  vient  de  la  même  fource 
que  Tathéifme  :  le  libertinage  du  cœur 
eft  le  père  malheureux  de  Tun  &  de  l'au- 
tre. On  eft  incrédule ,  parce  qu'on  veut 
l'être;  &  on  veut  l'être,  parce  que  c'eft 
l'intérêt  {a)  des  pallions.  On  tâche  d'é-* 
toufîer  en  foi  les  idées  de  la  Religion  , 
pour  n'être  pas  troublé  dans  fes  plaifirs 
par  les  remords.  «Le  temps  de  notre  vie 
7>  eft  court  &  fâcheux,  difent  les  impies  : 

(a)  Amara  funt  vitiojis  ac  malè  viventibus 
jifaceptajufiitiœ.  Laâ.  Lib.  I.  defalfà  Rel.  n.4« 
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»  rhomme,  après  fa  mort,  n'a  plus  de 
j»  bien  à  attendre,  &  on  ne  connoît  per- 
»  fonne  qui  foit revenu  desEnfers.  Nous 
»  foiwmes  nés  comme  à  l'aventure;  &  , 
I)  après  la  mort,  nous  ferons  comme  fi 
»  nous  n'avions  jamais  été.  Venez  donc  : 
»  jouifTons  des  biens  préfents  :  hâtons- 
>•  nous  d'ufer  des  Créatures ,  pendant  que 
»  nous  fommes  jeunes;  enivrons -nous 
»  desvins  les  plus  excellents;  parfumons* 
»  nous  d'huile  de  fenteur ,  &  ne  laifloHS 
»  point  paffer  la  fleur  de  la  faifon  ;  cou- 
»  ronnons-nous  de  rofes,  avant  qu'elles 
»fe  fanent  (3)  ».Ainfi  parlent  les  palfions. 

(b)  Exiguum  y  Ùc,  Sap.  Cap.  a.  v.  l ,  2 ,  é  ,  7, 

V  I  L 

UnPoëte  moderne  (i)  qui  avoît  pafle 
Bne  partie  de  fa  vie  dans  la  licence ,  ren- 
tré en  lui-même, -décrit  ainfi,  d'après 
l'expérience ,  les  degrés  par  lefquels  Tira- 
piété  parvient  à  corrompre  Tefprit  : 

Tout  libertinage 

'Marche avec  ordre,  &  Ton  vrai  perfonnage, 
Eft  de  glifler  par  degrés  Ton  poilbn , 
Des  fens  au  cœur,  du  cœur  à  la  raifon. 


(1)  Roufleau,  Lettre  à  M*  Racine. 


Thé  ol  og  I  que  s.      3$ 

•  L'homme,  quoique  pécheur,  ne  naît 
point  impie;  mais  il  le  devient  par  la 
corruption  des  mœurs.  En  tous  temps, 
les  ténèbres  ont  été  la  fuite  &  la  punition 
de  la  volupté.  Le  voluptueux  ne  voit 
&  ne  confidere  les  objets  que  par  les 
fens  (a):  il  juge  des  chofes  comme  il 
defire  qu'elles  foient,  non  comme  elles 
font  en  effet.  Son  efprit  eft  la  dupe  de 
fon  cœur.  La  cupidité  fans  frein  attire 
tout  à  elle,  jufqu'à  notre  manière  de 
penfer  (i). 

(jà)  In  homine  camaLi  tota  régula  Intelligenii 
eft  conjuetudo  cernendL  Quad  foUnt  videre  ,  r/v- 
dunt\  quod  non  foient ^  non  credunt.  S.  Aug. 
Sermon,  241.  indieb.  Pafch.Serni.  13.  Cap.  l. 
n.  I.  pag.  1009.  Lib.  V.  Edix.  Bened. 
(b)  Fenusjuraturintelleûuniy  v«tus  adagîuin. 

VIII. 

«  Pendant  que  j'ai  fuivi  les  égarements 
»  d'une  folle  fagefle ,  difoit  un  bel-Efprit 
»  du  fiecle  d'Augufte ,  j'ai  fort  négligé 
»  le  Culte  des  Dieux.  Je  fuis  à  préfent 
»  forcé  de  revenir  fur  mes  pas,  &  de  re- 
»  prendre  la  route  que  j'avois  quittée(a)». 

(a)  Parcus  Deorum  cultor  6»  infrequens» 
Jnfanientis  durn  fdpientict 

ConfultiLS  erro  >   nunc  retrorjum 
VelA  darè  atque  iterare  curjus 
Cogor  rtliâos^  Hor.  lÀb,  I.  Od.  ft8.      ^ 
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C'eft  le  portrait  de  la  plupart  des  li- 
bertins ,  qui  parviennent  à  un  âge  avancé* 
Malgré  loi,  on  revient  toujours  à  U 
Religion  ,  qui  ne  paroît  odieufe  à  Un- 
crédule  que  pendant  qu'il  eft  efclave  de 
la  volupté  {b).  Dans  le  temps  de  lajeu- 
nefle ,  une  bouillante  cupidité  étouffe  la 
voix  de  la  raifon.  On  dit  alors,  d'un  ton 
philofophique ,  que  la  Religion  n'eft 
qu'une  invention  de  la  politique  pour 
contenir  le  Peuple  crédule  dans  le  devoir» 
On  va  même  quelquefois  jufqu'à  pro- 
noncer qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  &  on 
vit  en  conféquence.  Mais  lorfque  l'âge 
a  calmé  le  tumulte  des  paflîons ,  la  raifon 
prend  infenfiblement  le  deffus.  Semblable 
à  un  homme  qui  fort  d'un  profond  fom- 
meil,  on  ouvre  les  yeux;  on  remarque, 
avec  étonnement,  autant  de  témoins  de 
l'exiftence  de  Dieu,  que  Ton  voit  d'ob- 
jets; on  fe  replie  fur  foi-même,  &  on 
y  trouve  de  nouvelles  preuves  de  cette 
éclatante  vérité  ;  on  reconnoitTÊtre  que 
l'on  a  tant  blafphêmé  :  on  convient  enfin 
que  Dieu  exifte,  qu'il  mérite  nos  hom- 
mages ,  &  on  lui  confacre  les  glaces  de 

(b)  Quamdiuhlandittiriniquitas ,  Gf  duLcis  efi 
iniqidtas ,  amara  ejîveritas,  S.  Aug.  Serm.  153% 
^e  verbis  Ap.  Cap.  8.  n.  xo« 
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la  vieilleffe ,  après  avoir  donné  à  l'irré- 
ligion &  au  libertinage-le  feu  de  fes  an- 
nées :  Converfion  fans  doute  très-équi- 
voque, mais  Dieu  ejl  riche  en  mifè^ 
ricorde  (c).    ' 

(c)  Deus  autem  qui  dives  eft  in  mifcricot'* 
dia,  Ephef.  Cap.  a.  y.  4. 

I  X. 

«  Prefque  tous  ceux,  dit  le  fameux 
»  Bayle  (i) ,  qui  vivent  dans  l'irréligion , 
»  ne  font  que  douter;  ils  ne  parviennent 
»  pas  à  la  certitude.  Se  voyant  donc  dans 
»  le  lit  d'infirmité,  où  l'irréligion  ne  leur 
»  eft  plus  d'aucun  ufagc ,  ils  prennent  le 
»  parti  le  plus  fur,  celui  qui  promet  une 
»  félicité  éternelle  en  cas  qu'il  fort  vrai, 
»  &  qui  ne  fait  courir  alors  aucun  rifque 
y>  en  cas  qu'il  foit  faux  ».  Fort  bien  ; 
mais  pourquoi  ne  pas  adopter  dans  la 
fente  les  fentiments  dans  lefquels  on  veut 
mourir?  Chaque  inftantde  notre  vie  peut 
en  être  le  dernier.  Quel  rifque  d'ailleurs 
fait  courir  la  Religion  dans  la  fanté  ?  Elle 
nous  empêche  de  tomber  dans  le  crime  & 
de  goûter  des  plaifirs  criminels:  font-cc 
donc  là  des  inconvénients  à  éviter  ? 

XO  A  l'Article  BiON,  Remarque  E. 
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X. 

fc  L'Homme  pieux  &  l'Athée  parlent 
»  toujours  de  Religion:  l'un  parle  de  ce 
»  qu  il  aime,  l'autre  de  ce  qu'il  craint». 
Cette  Penfée  eft  de  M.  de  Montefquieu. 
On  pourroit  ajouter  que  le  but  de  Tun 
eft  d'en  infpirer  l'amour  ;  &  l'objet  de 
l'autre  eft  de  la  détruire  dans  l'efprit  des 
hommes. 

X  I. 

Sans  R  eligion  point  d'Etats.  Le  Prince 
ne  commande  qu'aux  corps  {a);  perfonne 
B*eft  puni  dans  les  Tribunaux  pour  les 
péchés  de  penfée ,  cogitationis  nemo  pa^ 
nam  patitiir  :  Dieu  commande  aux  ef- 
prits.  L'obéiflance  du  corps  eft  bien 
fragile,  fi  elle  n'eft  accompagnée  de 
celle  de  l'efprit.  Tout  Citoyen  qui  n'obéit 
pasàfon  Roi  par  devoir,  eft  un  mauvais 
Sujet  prêtàfccouerle  joug  à  la  première 
efpérance  d'impunité.  Un  des  plus  grands 
Rois  de  notre  Monarchie  a  fenti  cette 
vérité ,  lorfqu'il  difoit  dans  un  de  fes 
Capitulaires  :  «  Nous  ne  pouvons  com- 
»  prendre  comment  des  Perfonnes  qui 

(a)  Nemo  rex  ptrinde  anlmis  imperare  pouJK 
Curâus. 
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»  défobéiflent  à  Dieu  &  k  fes  Pontifes , 
»  peuvent  nous  être  fidelles  (i)».  Un 
Peuple  impie  eft  ennemi  du  Trône. 

(b)  Nullo  pa&o  agnofcere  poffumus  quaUtet 
nobis  fidèles  exiftere  pofjunt  ^  qui  Deo  infideUs 
&  fuis  Saserdotibus  inobedientes  apparuerint» 
Carol.  Magn.  in  feleâ.  Càpicul.  tom,  II.  Conc. 
GalJ.  Tit.  I.  Cap.  a. 

XII. 

a  Tel  eft  le  rapport  admirable  établi 
»  par  la  Providence  entre  la  Religion  & 
»  la  Société  (i) ,  que  le  bonheur  des 
»  Etats  dépend  néceflairement  de  l'ob* 
»  fervation  desLoix  divines.  Uefprit  de 
j»  fubordination&  d'obéiflance,  qui  fait 
»  les  enfants  de  Dieu ,  fait  auflî  les  Sujets 
»  fidèles;  &la  même  liberté  de  penfer, 
»  qui  enfante  les  fyftémes  irréligieux^ 
»  ébranle  les  fondements  du  Trône  & 
»  de  l'autorité  ».  Oui ,  le  même  efprit 
qui  ofe  interroger  le  Ciel  &  lui  demander 
compte  de  fes  voies ,  de  fes  jugements  & 
de  fes  oracles,  eft  tout  difpofé  à  inter- 
roger les  Maîtres  de  la  Terre,  à  fou- 
mettre  à  Texamen  les  titres  de  leur 
pouvoir,  à  difcuter  leurs  droits  &  les 
principes  de  Tobciflànce  qui  leur  eft  due. 

m  I  I    I   I  ■  ■  — 

(i)  Voyez  les  Aftes  de  T  Memblée  du  Clergé 
de  176J* 
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XIII. 

Suppofons ,  dans  une  Chaire  de  Paris  ^ 
un  Orateur  élevé  à  l'Ecole  du  Patriarche 
des  Impies  du  temps,  qui  débite  devant 
un  Peuple  nombreyx  cette  fingulierc 
doflrine  :  Ecoutez ,  Meilleurs ,  &  foyez 
attentifs  :  «  Les  Souveraine  font  inca- 
»  pables  d'aimer,  de  connoître  &  de  ré- 
»  compenfer  le  mérite  &  la  vertu.  Leur 
j»  fcience  eft  d'être  injufte  à  la  faveur  des 
»  Loix;  leur  art  confifle  à  opprimer  la 
»  terre  ;  ce  font  des  Barbares  fédentaires  ; 
j»  des  Animaux,  pour  lefquels  ceux  qui 
»  défendent  la  Patrie  ont  la  folie  de  fe 
»  faire  égorger  ;  c'eft  eux  qu'il  faut  punir 
»  perfonnellemetit ,  &  non  pas  les Tr ou- 
»  pes  qui  dévaftent  les  Campagnes;  enfin 
7)  tel  Homme  qu'il  plaira  au  Peuple  de 
»  mettre  fur  le  Trône ,  en  jouira  à  plus 
»  jufte  titre  que  celui  qui  Toccupoit  par 
»  le  droit  de  fa  naiflance  (i)  ».  Si  cet 
Orateur  trouvoit  des  Auditeurs  dociles, 
je  dirois  à  Votre  Majefté  :  O  grand  Roi  ! 
tremblez  pour  votre  Trône  ;  craignez 
qu'une  main  téméraire,  enhardie  par  ces 

(i)  Toutes  ces  horreurs  l'ont  répandues  dans 
les  Ouvrages  de  M.  de  Voltaire. 
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difcoiirs  féditieux,  ne  vous  enlevé  la 
Couronne  de  deffùs  la  tête;  craignez  en- 
core  Mais  que  dis-je  ?  Raflurez- 

vous:  la  Religion,  que  vous  protégez, 
tient  un  autre  langage  à  vos  Sujets.  Mes 
Enfants,  leur  dit-elle,  lapu'iffance  de 
votre  Prince  vient  de  Dieu ,  de  qui  émane 
tout  pouvoir.  Quiréjijie  aux  Puijfances^ 
rèfifle  à  tordre  de  Dieu  même.  Vous  deve:^ 
leur  obéir,  non-feulement  par  crainte, 
mais  encore  par  devoir  f  i).  Rende\  à 
Céfar  ce  qui  appartient  à  Céfar,  &  à 
Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu  (2).  Soye^ 
donc  fournis  au  Roi ,  comme  dominant 
fur  tous  ^  &  àfesMiniftres^  comme  étant 
€nvoyés  par  lui  pour  protéger  le  bien  & 
punir  le  mal,  parce  que  tel  ejl  tordre  de 
la  Providence  (3).  Ceft  par  de  telles 
Leçons,  ô  Roi!  que  la  Religion  établit 
votre  Trôno  dans  la  confcience  même 
de  vos  Sujets. 

XIV. 

En  vain  on  bâtit  des  fyftêmes  de  po-- 
litique,  fi  on  ne  pofe  la  Religion  pour 

(i)  Rom.  Cap.  13.  y.  i ,  a,  j. 
(a)  Matth.  Cap.  la.  v.  12. 
(3)Petr.  Cap,  2.  V.  13,14. 
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bafe.  Elle  eft  l'ame  des  Empires:  fans 
elle ,  ce  ne  font  que  des  édifices  conf- 
truits  en  l'air,  que  les  vents  des  pallions 
agi tent fans cefle,  &détruifent  enfin  (a), 

(a)  Omnië.  Religione  moventur,  Cic.  5.  in 
Verrem. 

.X  V. 

Un  Etat  ne  peut  fubfifter  fans  Tobéif- 
fanceauxLoix:  or  il  n'appartient  qu'à 
la  Religion  de  laperfuaderaux  Citoyens. 
Les  Philofophes  peuvent  propofer  de 
belles  Loix  aux  Peuples  ;  «  mais,  dit  un 
»  ancien  Père,  ces  préceptes  n'ont  point 
»  de  force ,  parce  ,qu'ils  font  humains  , 
»  &  qu'ils  manquent  d'une  autorité  fu- 
»  périeure ,  qui  eft  celle  de  Dieu.  Per- 
»  îbnne  ne  croit,  parce  que  celui  qui 
»  écoute,  s'eftime  autant  que  celui  qui 
»  commande  {d)  ».  Ceft  le  propre  de  la 
Divinité  de  donner  le  nerf  aux  Loix 
humaines ,  en  commandant  aux  Citoyens 
d'obéir  aux  Puiffances. 

.  (a)  Nihil  ponderis  habent  iUa  pracepta ,  qttiM 
JUnt  humana^  &  autoruate  majori^  idajl  divin d^ 
illa  Cdient^  Nemo  igitur  crédit ,  quia  thmfe  ho-' 
minem  putat  ejfe  qui  audit  y  quàm  eft  ilU  qui 
pracipit.  Ladanc.  de  falia  fapient.  Lib,  III. 
«.17. 
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XVI. 

La  Superftition  même  eft  moins  pré- 
judiciable à  l'Etat  que  l'Irréligion.  Ci- 
tons en  preuve  M.  de  Voltaire  :  la  vérité 
échappe  de  temps  en  temps  à  nos  Efprits- 
forts,  «  Quand  les  hommes,  dit-il  (i) , 
»  n'ont  pas  de  notions  faines  de  la  Di- 
»  vinité,  des  idées  fauffes  y  fuppléent; 
3»  comme  dans  les  temps  malheureux  y 
»  on  trafique  avec  de  la  fàufle  monnoie  , 
7>  quand  on  nenapasde bonne.  Le  Payen 
»  craignoit  de  commettre  un  crime,  de 
»  peur  d'être  puni  par  fes  faux  Dieux  : 
»  le  Malabare  craint  d'être  puni  par  fa 
»  Pagode.  Par-tout  où  il  y  aura  une  So- 
»  ciété  établie ,  une  Religion  eft  nécef- 
»  faire.  Les  Loix  veillent  fur  les  crimes 
»  publics ,  &  la  Religion  fur  les  crimes 
3»  fecrets  ». 

XVII. 

La  Religion  eft  le  frein  le  pluspuiflant 
pour  fixer  la  légèreté  du  Peuple,  &  le 
maintenir  dans  une  jufte  fubordination  à 
l'égard  du  Souverain.  L'Irréligion ,  au 
contraire,  conduit  à  la  révolte,  en  fai- 
fant  pafler  tous  les  Princes  pour  des  Ty- 

(l)  Traité  de  U  Tolérance  ^  Chap.  ao« 
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rants.  Vérité  reconnue  par  les  plus  grands 
Politiques  de  lantiquité.  «  L'ignorance 
»  du  vrai  Dieu  ,  dit  un  d'entr'eux  {a) , 
»  eft  la  pefle  la  plus  dangereufede  toutes 
»  les  Républiques.  Qui  rejette  la  Reli- 
»  gion ,  arrache  les  fondements  de  la 
»  Ibciété  humaine  ».  Tout  impie  doit 
donc  être  regardé  comme  ennemi  de 
l'Etat. 

(a)  ygri  Dei  ignoratio  eft  fumma  omnium 
KerumpuhUcarum peftis,  Plato ,  Lib.  X  de  Leg* 

Itaque  omnis  humana  focietatis  Jùndamentum 
convellit ,  qui  Religionem  convdlit.  Idem. 

XVIII- 

«  Dire  que  la  Religion  n'eft  pas  uû 
»  motif  réprimant,  parce  qu'elle  ne  ré» 
»  prime  pas  toujours,  c'eft  dire  que  les 
»  Loix  civiles  ne  font  pas  un  motif  ré- 
»  primant  non  plus  (i)  ».  Un  remède 
n'eft  pas  impuifïant,  parce  qu'il  ne  gué- 
rît pas  toujours.  L'effet  peut  manquer 
par  une  autre  raifon  que  par  la  foibleffc 
de  la  caufe. 

XIX. 

Les  Romains,  ces  fages  Politiques, 
(i)  Momerquieu. 
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préfér oient  la  Religion  à  tout  (a).  Elle 
étoit  à  leurs  yeux  le  point  fixe,  d'où  le 
Prince  devoit  partir  dans  le  gouverne- 
ment.» Qu'on  commence,  difoitk  plus 
»  beau  Génie  de  cet  Empire,  par  per- 
»  fuader  aux  Citoyens,  que  les  Dieux 
»  font  les  Maîtres  &  les  Modérateurs  de 
»  rUnivcrs;  qu'ils  préfident  à  tous  les 
»  événements;  qu'ils  font  les  Bienfai- 
»  teursdu  genre  humain;  qu'ils  connoit 
»  fent  ce  qu'ell  chaque  homme  en  parti- 
»  culier,  ce  qu'il  fait,  ce  qu'il  penfe , 
»  quel  eft  le  motif  qui  l'anime  dans  les 
»  pratiques  de  Religion;  qu'ils  difcer- 
»  nent  entre  les  perfonnes  pieufes  &  les 
»  impies  (b)  ». 

(a)  1/2  uLtimis  ReligU  publica  privatis  affec* 
ùhus  antecelUbat.  Florus ,  Lib.  I.  rerum  Ro"« 
mam  Csç.  15. 

OmnianamquepoJlReligionemponendafimper 
noftra  civiias  duxit ,  etiam  in  quibits  fummct 
mJtjeftatis  confpèci  decus  voLuit.  Valer.  Maxim» 
Lib.  I.  Chap.  I.  de  Religion. 

(b)  Sit  hoc  àprincîpio  perftiafum  civihus^  do^ 
minos  effe  omnium  rerum  &  moderatores  Deos  , 
eadem  quœ  ^eruntur^  eorum  geri  vz,  ditione  & 
numine  ;  eos  denique  optime  de  génère  humano 
mereri  ,  &  qualis  quifquejît ,  quid  agat ,  quid  in 

Je  admittat  ,  quâ  mente  ,  quâpietate  coUt  Reli* 
gionem  intuerl ,  piotum  &  impiorum  habere  ra-^ 
lionem.  Tullius  y  de  Legtb. 
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X  X. 

Horace,  le  Poëte  le  plus  célèbre  du 
fiecle  d'Àugufte,  &  auquel  nos  beaux- 
efpritsdu  temps  ne  rougiroient  pas  d'être 
comparés ,  n*a  point  appréhendé  la  répu- 
tation de  génie  tbible  &  f  uperftitieux ,  en 
rejcttant  furie  mépris  de  la  Religion  les 
malheurs  arrivés  à  TEmpire.  «  Romains , 
»  dit-il ,  vous  porterez  la  peine  que  vos 
»  pères  ont  méritée,  jufqu'à  ce  que  vous 
»  ayez  relevé  les  Temples  des  Dieux  & 
»  leurs  Autels,  qui  tombent  en  ruine,  & 
»  renouvelle  leurs  Statues,  que  le  temps 
»  a  défigurées.  Si  vous  êtes  les  Maîtres  du 
»  Monde,  c'eft  parce  que  vous  vous  êtes 
»  tenus  au-deffbus  des  Dieux.  Cette  fou- 
5>  nûlïïon  a  été  le  principe  de  votre  gran- 
»  dcur;  c*eft  à  elle  que  vous  devez  rap- 
»  porter  le  fuccès  de  vos  entreprifes.  De- 
»  puis  que  les  Dieux  fe  font  vus  négligés, 
»  ils  ont  affligé  Tltalie  de  bien  des  maux. 

Delicla  mj-jorum,  immcritus-  lues  p 
Homane  »   donee  Templa,  rcfiurls 
jS^deJque   Itihentes   Deoium  ,  & 
Fccia  nigro  fimuldchra.  fume, 

Dis  te  minonm  quoi  geris  »  imperas  : 
Hine  omnc  prlncipium  y  hue  refit  exUum^ 

Dit  muUti  ntgltcii  dederimt  ^ 

Hejptriit  méUa  luâuofa^ 


Théologiques.      47 

XXI. 

Il  y  a  long-temps  que  des  efprits- 
forts  ont  avancé  que  la  Religion  étoit 
Touvrage  delà  politique  :  ils  font  encore 
à  donner  la  preuve  de  ce  paradoxe.  Inu- 
tilement on  a  feuilleté  toutes  les  Hiftoî- 
res;  aucune  ne  fait  mention  de  cet  Hom- 
me (ingulier  qui  a  tiré  de  fon  cerveau  la 
Fable  de  la  Religion  :  on  remarque  au 
contraire  dans  rHiïloire  de  toutes  les 
Monarchies,  qu'elle  a  précédé  tous  les 
Gouvernements.  Les  plus  anciens  Livres 
du  monde  (les  Livres  de  Moyfe)  qui 
parlent  de  la  Religion,  la  font  naiue 
avec  rUnivers, 

X  X  I  L 

Quelques  Impies  ont  reprbché  ï  la 
Religion  d'être  fanguinaire.  Que  de 
fleuves  defang,  difent-ils,  n'a-t'elle  pas 
fait  couler?  Pour  montrer  TinjuAice  de 
ce  reproche,  diftinguons  le  véritable  & 
le  faux  zèle ,  ou  la  Religion  &  le  Fana- 
tifme ,  que  ces  prétendus  beaux-efprits 
confondent  fi  fouvent.  Le  Fanatifme  ou 
le  faux  zèle ,  qui  eft  un  Culte  mal  or- 
donné-, &  par  lui-même  un  grand  vice, 
ne  peut  produire  que  de  grands  maux. 
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A  quels  excès  nç  fe  portent  pas  les  paf 
(ions,  quand  elles  viennent  a  fe  couvrir 
du  manteau  de  la  Religion  !  O  France  ! 
qui  avez  vu  vos  Citoyens  s'égorger  par 
un  zèle  fanatique  que  l'ambition  de  quel- 
ques Grands  animoit ,  vous  ne  pouvez 
Tignorer.  Mais  la  vraie  Religion  ne  con- 
noît  point  ces  excès  ;  jamais  elle  n'a  armé 
les  hommes  :  fon  zèle  eft  un  zèle  de  cha- 
rité, un  zèle  de  lumière,  qui  ne  peut 
faire  que  du  bien,  &  qui  en  a  plus  fait 
que  tous  les  Philofophes  de  l'Univers. 
C'eft  lui  qui  a  affuré  le  Trône  des  Rois , 
qui  a  adouci  les  mœurs  des  Nations,  qui 
a  éclairé  leurs  ténèbres  &  dillîpé  leurs 
préjugés. 

XXIII. 

ce  Ceft  mal  raifonncr  contre  la  Reli- 
»  gion,  dit  un  Ecrivain  célèbre,  non 
»  fufpeûaux  Incrédules  (i) ,  de  raffem- 
»  bler  dans  un  grand  Ouvrage  une  longue 
3»  énumération  des  maux  qu'elle  a  pro- 
i>  duits,  (ou  plutôt,  pour  parler  plus 
»  correétement ,  auxquels  elle  a  fervi 
»  de  prétexte ,  )  fi  Ton  ne  fait  de  même 

(i)  Montefquieu ,  Efpru dcsLoixy  Liv.  24. 
Chap.  a. 

V  celle 
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»  t:eUe  ^es  biens  qu'elle  a  faits.  Si  je 
»  votilois  raconter  tous  les  maux  qu'ont 
»  produit  dans  le  inonde  les  Loix  civiles^ 
»  la  Monarchie,  le  Gouvernement  Ré-* 
3»  publicain, je  dirois des  chofes efFrojra- 
»  blés  ».  Ce  n'eft  pas  à  la  vraie  Religion 
qu'il  faut  attribuer  les  vices  &  ks  excès 
de  ceux  qui  la  profeflènt  ;  mais  à  la  cor- 
ruption <le  l'homme  qui  abufe  de  tout, 

XXIV, 

fc  Si  rAthéifme  ne  fait  pas  verfer  le 
»  fang  des  hommes ,  c'elt  moins  par 
9  amour  pour  la  paix  que  par  indiffé- 
»  rcuce  pour  le  bien.  Comme  que  tout 
»  Si  file,  peu  importe  au  prétendu  Sage^ 
>»  pourvu  qu'il  refle  en  repos  dans  fon 
9  cabinet.  Ses  principes  ne  font  pas  tuer 
,,  les  hommes  ;  mais  ils  les  empêchent 
,,  de  naître ,  en  détruilant  les  mœurs 
j,  qui  les  multiplient ,  en  les  détachant 
,i  de  leur  efpece ,  en  réduifant  toutes 
,,  kurs  afFeftions  à  un  fecret  égoïfme  ^ 
^  auffi  funefte  à  la  population  qu'à  la 
,,  vertu.  L'indifférence  philofophique 
^,  reflemble  à  la  tranquillité  de  l'Etat 
^,  fous  fedefpoïifme.C'eft  la  tranquillité 
^,  de  la  mort;  elle  eft  plus  deilruftive 
^  que  la  guerre  même*  Ainfi  le  Fana-^ 

C 
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,,  tifmc ,  quoique  plus  funefle  dans  fes 
,,  effets  immédiats ,  que  ce  que  Ton  ap<^ 
„  pelle  aujourd'hui  refprit  philofophi- 
^y  que ,  Tell  beaucoup  moins  dans  fes 
^  conféqoences  (i)  „. 

XXV. 

*'  Dans  un  fage  Gouvernement,  on 
,,  nedoitjamaisfouffrirdedifputecontre 
„  Dieu  &  fa  providence  :  car  c'eft  une 
^  mauvaife  coutume  de  difputer  contre 
^,  la  Divinité ,  foit  qu'on  le  faffe  férieu* 
,,  fement  ou  non  {a)  „.  Quand  on  s'élève 
contre  le  Dieu  du  Ciel ,  on  n'eft  pas 
éloigné  de  méconnoître  les  Dieux  de 
la  Terre.  Qui  attaque  la  Religion  eft 
tout  prêt  a  attaquer  TEtat ,  fi  fon  in- 
térêt le  demande,  &  qu*il  le  puilTe  im- 
punément. 

(a)  Nequaquam  in  Repuhlicdtene  morâté  /é»- 
Itranda  veL  difputationes  ipfa  contra  Deum   & 
ejus  prjovidentiam,    Alala  enim    efl  canfuetud^ . 
contra  Deum  dijputandi ,  Jive  id  ex  animo  fiât  , 
,  JiveJmuUii.  Plato,  Lib.  I.  de  Legibuç. 

X  X  V  L 

*^  Lâiffons  a  la  Divinité ,  difoit  Tibère  ^ 

(i)  JeanJacq^ues  RoufTeau. 
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i,  le  foin  de  venger  kf  injures  (a),^ 
Mauvaife  politique  :  ce  Prince  n'enien- 
doit  pas  fes  intérêts.  Qui  manque  à  la 
Divinité,  manquera  au  Prince,  s'il  peut 
le  faire  fans  expofer  fa  perfonne.  Un  Mo- 
narque qui  gouverne  un  Peuple  impie ,. 
doit  toujours  être  dans  la  crainte.  De. 
>quels  excès  ne  font  pas  capables  des. 
hommes  qui  ne  connoilTent  ni  Dieu  ni 
LoixJ 

(a)  Dcarum  injuriœ  Dits  cura,  Taclt«  Lib«  !• 
Annal. 

X  X  V  I  L 

Loin  des  Etats  tout  Culte  fuperfti- 
fieux  :  la  bonne  politique  ne  doit  fouf- 
irir  que  Ja  vraie  Religion.  ^'  Dans  toute 
,,  République  bien  ordonnée,  dît  un 
,,  Sage,  le  premier  foin  doit  éne  d'y' 
^,  établir  la  vraie  Religion,  non  une 
„  fauffe,  ou  fabuleufe,  &  de  ne  choifir 
^,  pour  Chef  que  celui  qui  y  aura  été' 
^,  élevé  dès  l'enfence  {a\  Le  vrai  Culte 
^,  eft  l'appui  de  la  République  {h)  ,,. 

(a}  Prima  in  omni  Kepuhlicâ  benè  conftLtut^^ 
^ura  efto  de  vaâ  Religione  ,  non  autem  de  filfd 
^elfabulofdftabiliendd^  in  quâfummus  Alagijira 
dus  à  teneris  inftixuatur^  Plato ,  Lib.  IL  de  Rep , 

(b)  Religio  vera  eft  firmamemum  Reij/uhliea. 
lilem.  Lib.  IV.  de  Legibus. 

Cij 
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XXVIII. 

**  Un  Prince  qui  aime  la  Religion  & 
^9  qui  la  craint  >  eft  un  lion  qui  cède  à 
^  la  main  qui  le  flatte,  ou  à  la  voix  qui 
,,  Tappaife.  Celui  qui  craint  la  Religion 
jj  &  qui  la  hait ,  eft  comme  les  bétes 
,,  fauvages  qui  mordent  la  chaîne  qui 
„  les  empêche  de  fe  jetter  fiir  ceux  qui 
„  paflent.  Celui  qui  n'a  point  du  tout  de 
^,  Religion ,  eft  un  animal  terrible ,  qui 
„  ne  fent  fa  liberté  que  lorfqu'il  déchire 
9>  ou  qu'il  dévore  (i)  „. 

XXIX. 

Il  ne  Êiut,  autant  qu'il  eft  polïîble^ 
^u'un  Culte  dans  un  Royaume.  "  Il  ne 
,,  doit  être  permis  à  per  fonne  ^ditPlaton^ 
^  d'avoir  des  Dieux  particuliers ,  d'ado- 
^  rer  le  vrai  Dieu  fuivant  fon  caprice  , 
,,  .ou  de  fe  faire  une  Religion  à  part  fa)  „^ 
t'uniré  <le  Culte  dans  un  Etat,  eft  uq 

(a)  Nemifïi  licere  débet  utpn\atos^  quos  velity 
Deos  habeat ,  0ut  ut  verum  I^eum  pro  animi 
fui  arbitrio  coUt  ,  aut  Religionem  ipfe  Jïbi 
4^or.fiuuat.  Plato  ,  Lit-  de  Legibus, 

(i)  MomefcjuicE^ 
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^centre  où  viennent  fe  réunir  tous  fes 
membres  ;  mais  la  variété  eft  un  germe 
de  dilcorde ,  qui  la  produit  tôt  ou  urdt 

XXX. 

La  feule  vraie  Religion  a  di'oit  de 
s'établir  par-tout  fur  les  ruines  de  la 
fuperftition,  parce  quelle  feule  porte 
fcs  preuves  avec  elle.  Le  Prince  ne  peut 
s'y  oppofer  fans  crime*  La  vérité  eft  ua 
bien  commun  auquel  tous  les  hommes 
ont  un  droit  imprefcriptible  ;  nulle  Puif- 
fance  fur  la  terre  ne  peut  les  en  priver, 

X  X  X  L 

Réduire  la  Religion  au  feul  Calte  in- 
térieur avec  les  Déiftes ,  la  faire  confifter 
.dans  le  feul  Culte  extérieur  avec  les  Hy- 
pocrites ,  font  deux  extrêmes.  La  vérité , 
qui  eft  au  centre,  tient  à  Tun  &  à  l'autre. 
La  vraie  Religion  eft  un  compofé  de 
deux  Cultes ,  dont  l'un  eft  pour  Tefprit , 
&  l'autre  pour  le  corps. 

XX  X  I  L 

Dieu  a  fait  l'homme  tout  entier;  il 
ne  l'a  fait  que  pour  lui  :  c'eft  donc  un 
devoir  pour  l'homme  d'honorer  Dieu 
par  toutes  les  parties  de  foa  être.  Soa 

C  iij 
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ame  lui  doit  fon  hommage  ;  fon  corps^ 
feroit-il  difpenfé  de  lui  préfenter  le 
lien  ?  Non ,  il  n'y  a  aucun  de  fis  os  ^ 
pour  parler  avec  un  Prophète  (d),  qui 
ne  doive  le  louer  &  lui  dire ,  que  rien 
n  eft  femblable  à  lui.  Si  nous  étions  de 
purs  Efprits,  notre  Religion  feroit  com- 
me celle  des  Anges  ^  toute  intérieure  ^ 
mais  nous  fommes  des  efprits  unis  à  des 
corps:  chaque  partie  de  nous-mêmes 
doit  honorer  Dieu  à  fa  manière. 

(a)  OmnU  qffa  mea  dicent:  Damine  yquisji^ 
^milis  liéi?  Pfalm.  34.  v.  lO. 

XXXIII. 

•  Les  aâions  du  corps  pourroîent-eflefr 
donc  rendre  un  hommage  agréable  au 
•Seigneur?  Oui,  lorfqu' elles  font  com*- 
mandées  par  l'efprit ,  parce  qu'alors  elles 
•changent  comme  de  nature  &  rentrent 
dans  Tordre  moral. 

'      •  XXXIV. 

Le  Culte  intérieur  ^difent  les  Déifies^ 
eft  un  dev  oir  pour  tous  les  hommes.  Con* 
tluoris  que  le  Culte  extérieur  eft  aulli 
un-  devoir  indifpenfable  ;  parce  que  le 
premier  ne  peut  fe  foutenir  fans  l'autre.. 
Si  quelque  ipedacle  ou  cérémonie  m 
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réveille  de  temps  a  autres  les  fentiments 
de  Religion ,  bientôt  le  Culte  de  lefpru 
&  du  cœur  s'évanauira,  &  les  hommes 
retomberont  dans  la  barbarie  „  dont  les 
inilitutions  religieufes  les  ont  fait  fortir. 
L'homme  fe  conduit  par  les  fens;  &une 
.  Religion  purement  intérieure  ne  feroic 
point  proportionnée  à  fa  nature* 

XXXV. 

Toutes  les  Nations  s'accordent  k  ren- 
dre à  la  Divinité  un  Culte  fenfible  :  & 
.  quel  témoignage  que-  celui  du  monde 
entier!  La  preuve  tirée  du  confentement 
detons  les  Peuples  (^),  a  toujours  paru 
vîdorieufe  aux  yeux  des  plus  grands 
Génies  de  Tantiquité:.  ils  ont  penféquc 
l'erreur  ne  pouvoit  être  univerfelle.  Il 
faut  donc  un  Culte  extérieur. 

(a)  Multum  darefoUmus  prafumptioni  omt 
nium  hominum  :  apud  nos  vtritaiis  argumentum 
tjl  uUquLd  omnibus  videri.  Senec.  Ep.  II 7.  & 
Lib.  IV.  de  Beneficiis  ,  Cap.  4. 

XXXVI. 

La  Religion  devant  être  extérieure  , 
doit  avoir  un  appareil  fenfible  de  rits  & 
de  cérémonies  qui  la  caradérifent.  C'eft 
lapenféede  S.Àuguftin.^' Les  hommes, 

Civ 
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,,  dît-îl,  ne  fauroicnt  fe  réunir  dans  un 
„  corps  de  Religion  vraie  ou  fauffe ,  s'ils 
^,  n'ont  des  fignes  ou  des  Sacrements 
,,  vifibles  &  communs  qui  les  uniffent 
„  entr'eux  &  les  diftinguent  des  au- 
w  très  (a)  „. 

(a)  In  nuUum  nomen  Keli^onîs^feu  vtrum'i 
Jeu  falfum  cojguUri  homines pojjiint  ^  nifialiqu» 
Jignjculorum  vel  Sacramentorum  vifibtïium  cori'» 
Jqriio colligantur.SsLnâ.  Aug.  Lib.  XIX.  contra 

Fauftum,  Cap.  1 1.  p.  319.  Tom.  Vlil.  Edic 

Betied. 


CHAPITRE   Iir. 

De  l^Unîtede  la  vraie  Religion.. 


i  RETENDRE  cpje  Dieu  foit  honoré 
par  toutes  les  Religions  qui  font  fnr  la 
terre ,  c'eftun  tolérantifme  conçu  par  le 
libertinage  y  produit  par  l'impudence  , 
détruit  par  la  raifon.  Il  n'y  a  dans  le 
monde  qu'une  Religion ,  comme  il  n'y 
a  qu'un  Dieu;  &  elle  feule  ell  capabb 
d'honorer  l'Être  Suprême* 
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I  I. 

Une  Religion  qui  croit  toutes  les  au-, 
très  permifes ,  n'eft  pas  une  Religion , 
mais  une  dérilion  du  Culte  Religieux  9 
parce  qu  elle  fait  de  la  Divinité  une 
Idole,  à  laquelle  tout  hommage  ell 
égal.  Quoi  !  le  Payen,  qui  adore  plu- 
fieurs  Dieux;  le  Juif,  le  Chrétien,  le 
Mahométan  ^  qui  n'en  adorent  qu'un 
feul:  le  Chrétien,  qui  rejette  Mahomet 
comme  un  impofteur;  le  Mahométan  , 
qui  l'honore  comme  le  plus  grand  des 
Prophètes:  le  Juif,  qui  a  crucifié  Jefus- 
Chriii  comme  un  blafphémateur  ;  le 
Chrétien ,  que  le  reçonnoît  pour  le 
Meflie  prédit  parles  Prophètes  &  defiré 
par  les  Nations:  le  Déifie,  qui  nie  la 
Révélation;  le  Juif,  le  Chrétien,  le 
Mahométan  qui  l'admettent  :  le  Chré- 
tien ,  qui  adore  Jefus^Chrift  comme  le 
Fils  de  Dieu,  confubftantiel  à  fon  Père; 
le  Socinien ,  qui  le  met  dans  la  clafTe  des 
Créatures  ;  tous  enfin  offrir oienr-ils  à 
la  Divinité  un  hommage  qui  lui  fût  éga- 
lement agréable  ?  Eloignons  de  nous 
cet  horrible  blafphême.  L'Être  Suprême 
-Be  pleut  approuver .  des  Cultes  quii'fc 
•éétruifent:  c'eilua  Dieu  jalqux*  ^  u  / 

Cv 
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II  I. 

Le  tolérantifme  eu  pour  le  Peuple 
ignorant  &  groffier  un  monllrueux  al- 
fenblage  de  fupeiilitions  ;  mais  pouc 
ceux  qui  raifonnent  un  peu  conféquem* 
inent,  cell  ranéantillement  de  toute 
Religion.  La  raifon  diâe  à  tous  ceux 
•qui  la  confuhent,  qu'un  pareil  Culte 
eu  illufoire  &  injurieux  à  un  Être  infir 
niment  parÊdt,  tel  qu'eft  Dieu^ 

I  V. 

En  vain ,  pour  juftifier  la  tolérance^ 
Toudroit-on  l'envelopper  fous  le  man* 
teau  de  la  modération.  Elle  eil ,  à  pro* 
prement  parler,  une  charité  fans  lu- 
mière, une  cruelle  douceur,  une  faufle 
paix.  La  Religion  n'eu  pas  un  fyftéme  ^ 
ni  une  philofophie  fur  laquelle  il  foit 
permis  de  varier ,  mais  un  devoir  capitaL 
Malheur  à  celui  qui  ne  fuit  pas  la  vér 
ritable  i 

Que  Rome  payenne ,  au  milieu  de  fcs 
triomphes,  introduire  dans  fon  feia  le 
4blérantifrae;  que,  Maî trèfle  de  l'Uni- 
vers, ^Ue  e^  prenne  toutes  le&fupeiiU^ 
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dons  {à) ,  en  raflèmblant  dans  le  fameux 
Panthéon ,  tous  les  Dieux  de  l'Italie  , 
(de  la  Grèce,  de  VEgypte ,  &  de  toutes 
les  autres  Nations;  qu'elle  exclue  de  fa 
tolérance  la  feule  vraie  Religion  :  rica 
ne  doit  furprendre.  Il  elt  naturel  que 
des  erreurs  fe  fupportent  les  unes  le^ 
autres  ;  les  ténèbres  fc  concilient  avec 
les  ténèbres.  Mais  que  la  vraie  Religion 
fupporte  toutes  les  autres  !  Cela  impli^^ 
que  :  la  vérité  eft  eflentiellement  enne- 
mie du  menfonge. 

(a)  Cùm  penê  omnièui  dominarètUr 'gennhks\ 

omnium  gentium  fervitbji  erroribus  ;  Ù  magnam 

Jié*i  videhaiur  jffumpfiJIê  Édigionem ,  ^ula  nuUan 

r^Jpuébat  falfiiaum,'Siàtï8i,  Léo Magn.Serxh.  I. 

natal.  Apofï,  Pétri  &  Pauli. 

V  I. 

Pourquoi  la  Sede  des  efprits-forts  f« 
déclare -t' elle  pour  le  tolcrantifme  en 
matière  de  Religion?  Les  partions  hu- 
maines feules  vont  réfoudre  ce  problème. 
Pour  tranquillifer  fa  confcieoce,  on  ne 
veut  pas  être  fans  Religion;  &  pour 
contenter  fa  cupidité  fans  inquiétude  > 
on  n'en  embrafle  aucune  en  particulier. 
Un  phantôme  de  Religion  générale  en 
prend  la  place;  &  rend  la  confcience 

Cvj 
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fourde  aux  remords  qu'occafionneroît 
Tinfraftion  des  devoirs  d'une  Religion 
particulière:  c'eft  ainfi  que  rartificieufe 
cupidité  conduit  l'homme  àfes  fins. 

V  I  I. 

Les  nouveaux  Pbilofophes  ne  prê- 
chent que  la  tolérance ,  &  ne  veulent 
Ïas  tolérer  la  Religion  de  leur  propre 
ays.  Quelle  inconféquence  !  Des  Doc- 
teurs qui  renverfent  d'un  côté  ce  qu'ils 
tâchent  d'édifier  de  l'autre,  ne  méritent 
pas  d*étre  écoutés:  on  les  écoute  cepen- 
dant. O  temps  1 0  mœurs  l 

VIII. 

Oui,  la  vraie  Religion  eft  intolé- 
rante, mais  fon  intolérance  n'eft  pas 
fanguinaire  :  elle  confille  feulement  à 
croire  que  hors  de  fon  fein  il  n'y  a  point 
de  falut  à  dpérer,  &  à  gémir  fur  îe  fort 
futur  de  ceux  qui  ne  la  fuivent  pas.  La 
Religion  ne  fait  violence  à  perfonne  ; 
elle  fe  perfuade  (a).  Jaloufe  de  pofféder 
les  coeurs^  elle  rejette  tout  hommage 
forcé.  Qui  la  profelfe  malgré  foi,  ne 
la  profeffe  aucunement. 

(a)  Pia  Religion is  eft  propnum  non  €Ogefâ  j 
fedfuadere.  S.  Athan.  in  Apol,  2, 
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I  X. 

Se  tromper  dans  le  choix  d'une  Re- 
ligion y  c'elt  le  plus  grand  malheur  qui 
puiffe  arriver  à  Thomme.  On  ne  rejette 
point  la  véritable  impunément,  La  vérité  , 
dit  un  Père  (a) ,  triomphera  de  nous  , 
que  nous  le  voulions  ou  que  nous  ne  le 
voulions  pas.  La  plus  grande  mifere  dç 
l'homme,  eft  que  la  vérité  triomphe  dç 
lui  malgré  lui-même.  , 

(a)  Bonum  eft  homini  ut  eum  vent^}tf£ncai 
volentem ,  quia  malum  ^  homini  ut  emp' Veritas 
vincat  invitum*  N^mipfa  vincat  necej^  eft ^  Joft 
fiegantem  j  Jtve  cof^tentem.  San£^,  Aug.  Epîft» 
aj8  ad  FsL^ch.  Cap.  5.  n.  29. 


La  vraie  Religion  eft  le  vrai  Culte  du 
vrai  Dieu ,  vcri  Dû  verus  Cultus.  C'eft 
un  commerce  entre  Dieu  &  Thomme^ 
qui  unit  ces  deux  extrémités  qu'une  dif- 
tance  infinie  paroît  féparer  ;  qui  apprend 
\  rhomme ,  &  lui  fait  fentir  ,  ce  que 
Dieu  eft  à  fon  égard,  &  ce  qu'il  eft  à 
l'égard  de  Dieu;  ce  qu'il  lui  doit,  &  ce 

3u'il  en  peut  efpérer.  Mais  quel  moyen 
econnoîtrele  vrai  Culte?  Porterons- 
nous  cette  queftion  au  Tribunal  de  la 
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Philofophie  t  Non ,  Dieu  n'a  pas  aban- 
donné la  Religion  aux  caprices  des  h6tii- 
mes.  II  a  réglé  lui-mênie  les  hommages 
qu'il  attend  de  nous. 

XL 

La  vraie  Religion  doit  donc  s'annon- 
cer par  des  caraftcres  divins.  Or ,  nou^ 
ne  renurquonsdansle  monde  que  quatre 
Religions  ;  le  Paganifme ,  le  Judaïfme  ^ 
le  Chrillianifme ,  &  le  Mahométirrae. 
Quelle  eft  celle  qui  porte  les  marques 
de  la  Divinité?  Entrons  dans  le  détail. 

X  I  L 

Le  Paganifme  ne  m'offre  qu'un  chaos 
d'illufions,  de  menfonge  &  d'iniquités; 
des  Créatures  placées  fur  le  Trône  de  h 
Divinité  pour  y  recevoir  nos  adorations  ; 
des  Dieux  coupables  des  plus  grands 
crimes,  un  Jupiter  adultère,  une  Vénus 
impudique,  un  Mercure  voleur,  .... 
les  honneurs  divins  déférés  a  des  Empe- 
reurs  fameux  par  leurs  débauches  ;  Thonip 
me  prollerné  devant  Touviage  de  fes 
mains;  enfin  des  Fêtes  célébrées  par  des 
jeux  profanes  &  fouvent  fanglants,  ou 
par  des  débauches.  Une  Religion  fi  fa^ 
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notable  à  la  corruption  des  mœurs  y  ne 
fauroit  être  la  vraie  Religion  que  nous 
cherchons. 

X  I  r  r. 

Le  Mahométifme  ne  n>e  préfente  rie» 
que  de  méprifable  dans  (on  Auteur^ 
dans  Ton  Code  &  dans  fa  fin. 

Mahomet ,  fon  Fondateur ,  commence 
comme  un  Impofteur,  continue  comme 
un  Tyran,  finit  comme  un  Scélérat» 
D'abord  ce  fourbe ,  ne  pouvant  prou-J- 
ver  fa  million  de  Prophète  par  les  Mi-^ 
racles,  perfuade  à  fa  femme ,  &  par  elle 
à  beaucoup  d'autres,  que  les  accès  d'épi- 
lepfie,  auxquels  il  étoit  fujet,  n'étoieut 
que  des  extafes,  caufées-par  fon  com- 
merce extraordinaire  avec  Tx^nge  Ga- 
briel. Son  autorité  ainfi  accréditée ,  il 
s'érige  en  Homme  iafpiré,  étend  fa  Re- 
ligion par  les  voies  les  plus  violentes  ; 
fes  Apôtres  font,  non  des  Martyrs, 
mais  des  Soldats  qui  annoncent  fes  ex- 
travagances le  fabre  à  la  main.  Enfin  il 
meurt ,  non  pour  fa  Doétrine ,  mais 
cmpoifonné  par  une  femme  qu'il  avoit 
ieduite  ,  &  qui  vouloir  favoir  par -là 
s'il  étoit  efFeftivement  un  Impofteur  on 
fxn  Prophète. 
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L' Alcoran ,  qui  eft  le  Code  de  fes  Lobe  $ 
cft  plein  de  Fables  puériles,  d'ignorance  9 
de  coDtradiâions.  Il  y  confond  la  Sainte 
Vierge  avec  Marie,  Sœur  d'Aaron:  il 
dit  que  les  Juifs  voulurent  faire  mourir 
Jefus-Chrift,  mais  que  Dieu  le  fauva 
miraculeufement,  &  qu'un  autre  a  été 
crucifié  pour  lui.  Il  rend  témoignage  à 
Moyfe,  à  Jefus-Chrifl ,  à  la  bienheu- 
reule  Vierge.  Mais  fi  l'Evangile  efl  vrai, 
Mahomet  ell  un  impie  par  TEvangilc 
même.  Si  TEvangile  efl  faux ,  pourquoi 
dit-il  qu'il  faut  y  croire,  &  qu'il  n'efl 
venu  que  pour  le  confirmer  ?  Toute  fa 
Religion  confifle  à  prier  le  vifage  tourné 
du  côté  de  la  Mecque,  à  facrifier  la  fe- 
melle d'un  chameau  fur  fes  pieds,  à  tuer 
les  Infidèles ,  à  avoir  autant  de  femmes 
qu'on  peut  en  nourrir,  à  fe  laver  fou- 
vent,  à  s'abflenir  de  quelques  animaux, 
&  à  croire  Mahomet  le  grand  Prophète. 

La  fin  à  laquelle  conduit  cette  Reli- 
gion eft  révoltante.  La  béatitude  qu'elle 
promet  efl  infâme  ;  la  feule  penfée  efl 
capable  de  bleffer  l'imagination  de  toutes 
les  perfonnes  chaltes.  L'établi flement 
prompt  &  rapide  de  cette  Religion  eft 
tout  humain  :  il  efl  le  triomphe  de  la 
cupidité ,  de  la  violence ,  de  la  politique^ 
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du  déguifement ,  de  Tignorance  &  de 
tous  les  vices.  Il  n'eft  pas  étonnant  que 
le  cœur  humain,  corrompu  comme  il 
eft ,  lui  ait  été  favorable.  Non ,  une  Reli- 
gion fi  grofliere  ne  peut  être  la  véritable. 

XIV. 

Je  me  tourne  du  côté  du  Juda'ffme. 
Ty  découvre  plufieurs  caraderes  de  Di- 
vinité ;  une  Doftrinc  fublirae ,  une  Mo» 
râle  pure,  des  Loix  fages ,  une  fuite  de 
Grands  Hommes  diûingués  par  leur 
vertu,  des  Thaumaturges ,  des  Prophè- 
tes. Mais  j'y  obfcrve  en  méme-temps 
dçs  fignes  non  équivoquésukdréproba- 
tien.  Je  vois  fes  Seftateurs,  depuis  dix- 
fept  fiecles ,  fans  Temple ,'  fans  Autelç  ^ 
fans  Prêtres,  fans  Sacrifices;  difoerfés 
au  milieu  des  Nations,  fansfe  confondre 
avec  aucun  Peuple.  J'en  crois  devoir 
conclure  une  malédiâion  éclatante  qui 
les  pourfuit  pour  quelque  grand  délit  de 
leurs. pères  (a).  Il  faut,  dis-je  en  moi- 
même,  que  Dieu  fe  foitchoifi  un  autre 
Peuple,  pour  y  établir  fon  Culte.  Mais 
quel  eft  ce  Peuple  î 

(a)  Et  rejpondens  univerfus  Populus^  dlxit: 
Sanguis  ejus  fuper  nos  &  fup^r  /iiios  noftns^ 
Matih.  Cap.  17.  y.  25, 
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X  V. 

Ce  font  les  Chrétiens*  Que  de  carac* 
teres  de  Divinité  brillent  dans  le  Chrif- 

.  tianifme  !  L'incompiéhenfibilité  de  fes 
Myfteres,  dont  la  connoifTance  eft  in- 
finiment au-delFus  de  la  portée  de  refprit 
humain;  la  pureté  &  la  févériic  de  fa 
Morale,  qui  révolte  toutes  les  pallions; 
les  Prophéties  claires,  précifes  &  évi- 
demment accomplies ,  qui  l'on t  annoncé  v 
les  Miracles  multipliés,  publics  &  in- 
conteftablcs,  par  lefqucls  fes  Fondateurs 
ont  prouvé  leur  million  ;  Tétat  vil  &  abjeft 
de  ceux  qui  Font  fait  connoure  ;  foa 
établiflement  merveilleux  au  milieu  des 
plus  grands  obfiacles  ;  la  force  incroyable 
d'une  infinité  de  Martyrs  de  tout  fexCy 
de  tout  âge,  de  toute  condition ,  qui  lui 
ont  rendu  témoignage  par  refFufion  de 
leur  fang;  fa  proportion  avec  les  befoins 
de  rjiomme Que  de  preuves  qui 

.  doivent  fubjuguer  la  raifon  de  tout 
homme  qui  penfe  ! 

X  V  L 

Premier   caraclcre   de    Divinité  du 

Chriltianifmc  :  L'incompréhcnfibilité  de 

■  fes  Myfteres.  Ce  qui  elt  infiniment  au- 

delius  de  la  raifon ,  ne  peut  être  l'objet 
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lie  fes  découvertes:  or  les  Myfteres  de 

la  Religion  Chrétienne  font  infiniment 

au-deflus  de  la  raifon  ;  tels  font  une 

Nature  fimph  &  unique^  exijiante  ea 

trois  Perfonncs  réellement  dijiinguées  :^ 

un  Fils  aujfi  ancien  que  Jbn  Père  ^  un 

Dieu  fait  Homme  dans  te  fein  d*unc 

Vierge  i  un  Dieu  mort  pour  des  pécheurs  , 

&  qui  Je  rejfufcite  lui-même;  uneRéfur^ 

reàion  générale  qui  doit  ouvrir  tous  tes 

tombeaux  à  la  fin  du  monde;  un  péchc 

commis  par  un  Jèul,  &  commun  à  tôus^^ 

Le  plan  de  la  Religion  Chrétienne  n'eft 

donc  point  un  ouvrage  humain  quant  à 

Tinvention,  &  encore  moins  quant  à 

l'exécution.  Un  enfemble  de  dogmes 

incompréhenfibles  ne  peut  être  perfuadé 

(à  des  hommes  par  des  hommes  ^  li  Dieu 

B'y  opère. 

X  V  I  I. 

Second  car aSere  de  Divinité:  La  ptf- 
reté  &  Taiiftérité  de  fa  Morale.  Elle  nous 
impofe  les  devoirs  les  plus  féveres  & 
les  plus  étendus  par  rapport  à  Dieu,  p» 
rapport  au  prochain,  par  rapporta  nous* 
mêmes. 

A  l'égard  de  Dieu ,  elle  nous  prefcrît 
ée  l'aimer  fur  toutes  chofes^^  de  n'adore* 
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que  lui  feul ,  de  lui  rapporter  toutes  mx 
aftions,  de  préférer  fa  gloire  à  nos  in- 
térêts ,  dé  renoncer  à  tout,  à  la  vie 
inéme>  plutôt  que  de  violer  le  moindre 
précepte  de  ce  fouverain  Légiflateur. 

A  l'égard  du  prochain ,  elle  nous  or- 
donne de  l'aimer  comme  .nous-mêmes; 
de  traiter  tous  les  hommes  comme  nous 
voulons  qu'ils  nous  traitent;  de  ne  point 
faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  que  Tonnons  fît;  d'être  à  régarddc 
tous,  humbles,  complaifants,  officieux, 
charitables;  de  fupporter  leurs  défauts; 
4e  leur  pardonner  de  bon  cœur  les  in^ 
jures  que  nous  pouvons  en  recevoir; 
d'aimer  jufqu'à  nos  plus  cruels  ennemis; 
de  refpefter  les  Supérieurs;  de  rendre i 
Céfar  ce  qui  appartient  à  Céfar;  d'obéir, 
comme  à  Dieu  même  ,  aux  Maîtres  les 
plus  fâcheux  ;  de  nous  laifler  tout  en- 
lever, plutôt  que  de  nous  révolter  contre 
les  Puiflances. 

A  l'égard  de  nous-mêmes,  elle  nous 
commande  d'être  fobres,  tempérants, 
chartes;  elle  nous  interdit  jufqu'à  la 
penfée  du  crime,  les  defirs  impurs ,  les 
imaginations  déshonnêtes ,  les  difcours 
licentieux;  elle  nous  ordonne  de  renon- 
cer à  nous-mêmes ,  de  conbattre  nos 
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penchants,  de  lutter  fans  cefle  contre 
nos  paffions,  de  méprifer  les  biens  ter- 
reftres ,  de  les  pofféder  fans  attache  ^ 
d'être  toujours  prêts  à  les  quitter.  Elle 
nous  préfente  Thurailiation ,  robfcurité  y 
les  mépris,  les  foul&ances,  toutes  les 
peines  de  la  vie ,  comme  des  moyens 
quiconduifent  au  véritable  bonheur ,  qui 
cft  tout  fpirituel:  Heureux,  dit-elle, 
ceux  qui  pleurent ,  parce  qu'ils  feront 
confolés  \a)\ 

Quelle  Morale!  Qu'elle  eft  fublime! 

Qu  elle  eft  pure  !  Qu'elle  eft  Sainte  ! 

Mais  aufli,  qu'elle  eft  dure!  Qu'elle  eft 

auftere  !  Quoi  !  toujours  fe  contraindre , 

toujours  fe  violenter,  toujours  tenir  fes 

palfîons  en  bride,  &  cela  fous  peine 

tfêtre  éternellement  malheureux  ?  Des 

hommes  auroient-ils  pu  perfuader  cette 

Morale  au  monde  ?  Non ,  ce  n'eft  point 

là  l'ouvrage  des  hommes,  mais  de  Dieu 

feul. 

(a)  Beatl  qui  lugenf ,  quonUm  ipJiconfoU^ 
iunturl  Matth.  Cap.  j.  v.  5. 

XVIII. 

Le  troificme  cara3ere  de  Divinité^ 
cft  le  témoignage  des  Prophètes  qui  ont 
annoncé  la  naiftknce  de  fon  Légiflateur, 
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&  les  principaux  événements  de  fa  vief 
par  une  longue  &  perpétuelle  fucceflion 
d'Oracles  plus  clairs  les  uns  que  les  au- 
tres. Ces  Prophètes  paroilFent  en  diffé- 
rents âges,  comme  des  Couriers,  en- 
voyés par  intervalle  de  lapait  du  grand 
Roi ,  pour  annoncer  aux  hommes  l'ar- 
rivée de  fon  Fils.  Les  Nations  l'atten- 
dent, le  défirent*  Ilvuru^nfin  au  milieu 
des  temps  ;  &  dans  fa  Naijjfance^  dit 
S.  Augullin  y   dans  fa   Vie^  dans  fa, 
difcours  ,  dans  Jes  aâions ,  dans  fes 
fouffrances  ,  dans  fa  Mort ,  dans  fi 
Rcfurreclion  &  dans  fin  AfcenJion{d) 
s" accomplijjent  tous  les    Oracles   des 
Prophètes^  Qu'elle  eft  vraie  cette  Re^ 
ligion  !  Qui  peut  fc  glorifier  d'avoir  un 
Légiflateur  prédit  long-temps  avant  fa 
venue  par  les  organes  de  la  Divinité 
même?  Quel  autre  en  effet  que  celui  ï 
qui  tous  les  temps  font  prélents ,  a  pu 
révéler  aux  Prophètes  ce  qui  concernoit 
Jefus-Chrift  plufieurs  fiecles  avant  fott 
accompliflemeni  ? 

(a)  P^enû  &  Chrijlus^  compUntur  in  ejusortU% 
vUiîy  diéiisy  fitlis^  p.iJjionihus ,  morte  ,  nf^f^ 
U^Lone  y  ajcenjione  y  omnia  praconia  Prophi^ 
tarum.  Voyez  S.  Aug.  Lettre  à  Voluf.  Ij/* 
a.  i6.  Ed.  Bened* 
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XIX. 

Le  quatrième  caraâtrt  de  Divînitc 
brilk  dans  les  Miracles  que  Dieu  a  opérés 
pour  autorifer  la  prédication  de  TEvan- 
gile  ;  Miracles  marqués  au  coin  du  Tout- 
Puiflànt,  comme  à  celui  de  la  vérité  ; 
Miracles  qui  ont  fubjugué  l'orgueil  des 
Philofophes,  diffipé  les  préjugés  des 
Peuples^  réformé  les  mœurs,  &  ouvert 
les  yeux  à  la  lumière ,  en  donnant  à  la 
parole  des  Prédicateurs  de  TEvangile 
cette  force  &  cette  éloquence  que  Rome 
&  Athènes  n'ont  point  connues,  &  qui 
confifte  à  perfuader,  non  par  des  pé- 
riodes &  des  figures,  mais  par  des  pro- 
;     diges^  En  effet,  il  paroiffoit  naturel  à 
ceux  qui  en  étoient  les  témoins ,  de  rai- 
l"     fonner  ainfi  :  La  Nature  n'obéit  point 
auximpofteurs:  or  nous  la  voyons  obéir 
à  ces  Prédicateurs ,  fans  leur  oppofer 
jamais  aucune  réiiitance  :  nous  ne  devons 
donc  pas  les  confidérer  comme  des  fé- 
dudeurs,  mais  comme  des  Envoyés  de 
Dieu  pour  nous  faire  connoître  la  vérité. 
*^Oui,  Seigneur,  fi   ce  que  nous 
9,  croyons  eft  une  erreur,  c'eft  vous- 
„  même  qui  nous  avez  trompés,  parce 
9;  qu'il  ett  autorifé  par  des  fignes  &  des 
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^  prodiges ,  qu'il  n'y  a  que  vous  qui 
^  puifEez  opérer  {a)  „.  Mais  éloignoHS 
de  nous  ce  blafphême.  O  vérité  éter- 
nelle! vous  ne  pouvez  tromper,  Difons 
plutôt,  dans  un  faint  tranfport  de  re- 
connoiffance  :  ^^  Vos  témoignages  ,  à 
,,  mon  Dieu!  font  très -dignes  de 
^  croyance  {b)  „: 

(a)  Domine  ^  fi  quoi  credimus  emr  efi^  au 
deceptifumus  ;  nam  ea  qua  credimus ,  confirmatA 
fignis  Ù prodigiis  Juere ,  quœ  non  nifiper  tefifls 
funt,  Ricardus,  à  S*  Via.  Lib.  II.  de  Trinît. 

Cap  a. 

ItU  (  Apoftoli  )  autem  profiHi  pradicavemnt' 
uhique ,  Domino  coopérante ,  Ùfermonem  confit' 
mante fequentibusfignis.'hllzxçij  Cap.  l6.  y.  20« 

(b)  TeJHmonia  tua  credihiliafa&afuni  nimis. 
Pf.  9a.  V,  7. 

X  X. 

Le  cinquième  caractère  de  Divinité, 
cft  Tétat  vil  eft  abjeft  des  hommes  dont 
Dieu  s'eft  fervi  pour  rétabliflèmentdc 
rEvangile(^).  Il  y  avoit  plufieurs  fiecles 

(a)  QuaJbiUafunt  mandielegit  Deus ,  ut  con* 
Jundatfapientes  ,•  Ù  infirma  mundi  eUgit  Deus  ,  ■ 
ut  confunda;t  f>rtia  ;  S*  ignobilia  mundi  &  con-» 
temptibilia  elegit  Deus^  &  ea  qua  nonfitnt^  ut  ea 
^uafunt  defirueret ,  ut  non  glorieturomnis  caro  in 
confpeâu  ejus.  I.  Cor.  Cap.  i.  v.  27  ,  2.8 ,  29. 
Vide  S.  Aug,  Ep.  ad  Voluf,  Ed.  Bened.  n  16.  " 

que 
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que  les  Philofophes  enfeignoient,  qu'ils 
argumentoient,  qu'ils  difputoientfurles 
matières  de  Religion,  fans  convertir 
perfonne:  lafuperltition  &  le  libertinage 
alloienttête  levée.  Jefus-Chrill  eft  venu , 
&  a  choifi  non  des  Orateurs,  non  des 
Philofophes ,  non  des  Grands  ;  mais 
douze  hommes  très-communs ,  Pêcheurs 
pour  la  plupart ,  fans  nailFance ,  fans  édu- 
cation, fans  fcience ,  fans  biens.  Il  les  a 
envoyés  annoncer  fa  Doftrine  à  toutes 
les  Nations;  &  fans  difputer,  fans  rai- 
fonner,  fans  argumenter,  ils  ont  réuffi 
à  faire  plier  fous  le  joug  «  de  la  Foi  les 
-m  plus  grands  Efprits,  les  plus  éloquents, 
»  les  plus  fubtils  &  les  plusfavants  hom- 
n  mes  du  monde  ;  ils  en  ont  fait  non- 
B  feulement  des  Seûateurs ,  mais  encore 
»  des  Prédicateurs  de  la  Doélrine  du  falut 
»  &  de  la  véritable  piété  (i)  ».  Qui  peut 

Contra  fophijlas  quoque  feculi  &  fdpientes 
mundi  ,  Parus  &  Jouîmes pifcatores  mlttuhtur» 
S.  Hier.  Lib.  I.  Ep.  6.  ad  Anton,  de  Modeftiâ. 
•  (b)  Ex  imperltiffimis ,  ex  abjeéliffîmis ,  ex 
paucijfflmis  iUuminantur  ^  nobiLltantur  y  multi" 
plicaniury  pracUrlfflma  ingénia  ^  cultijfjîma  elo^ 
quia',  mirabilefqueperitias acutorum yfucundorum 
atque  doâorum  fubjugant  Cluijlo  ^  &  ad  pradi-^ 
candum  viam  pietatis  falutifque  convertunt.  S% 
Aug.  £p.  137,  ad  Voluf.  n.  16.  Ed.  Benred.. 
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s'empêcher  d'y  reconnoître  le  doigt  de 
Dieu  (c)  ?  Des  gens  qui  veulent  tromper 
rUnivers  doivent  avoir  plus d'efprit  que 
les  autres.  Nous  voyons  ici  Taccomplif- 
fcment  de  cet  ancien  Oracle  :  «  Je  dé- 
»  truirai  la  fagefl'e  des  Sages,  &  je  rejet- 
»  terai  la  fcience  des  prudents.  Où  font 
»  les  Sages,  oùfontlesDoftes,  où  font 
»  les  Savants  du  fiecle?  Dieu  n'a-t'il  pas 
»  convaincu  de  folie  la  fageffe  de  ce 
»  monde  {d)  »  ? 

(c)  Digitus  Dei  eji  hic, 'E%oà.  Cap.  8.  v.  19, 

(  d  )  Scriptum  eft  enim  :  Pcrdam  fapuntiam 
fjpienUKm  ,  Ù  pritdentiam  prademium  rcprohaho. 
Ubifapiens  ?  Ubifçriba  ?  Ubl  conquijîtor  hujus 
feculi?  Nonne ftuUam fi cU  Deusfapientiam  hu^ 
jus  mundL  I.  Cor.  Cap.  I.  v.  19,  20. 

Pçribit  enimfapientia  àfupientibus  ^jus  ^  & 
ifitelUdus  prudentium  ejus  abfcondetur,  liaïap^ 
Cap.  19.  V.  14. 

XXI. 

'Ltfixieme  caraSerc  de  Divinité^  eft 
la  grandeur  des  obftacles  qui  s'oppofoienc 
'  à  'établiflement  de  TEvangile.  O  fainte 
R  ligion  !  Que  vous  me  paroifTez  mer- 
veiUeufe  dans  votre  berceau  !  Votre  Au^ 
teur  eft  né  dans  une  étable,  élevé  dans  la 
boutique  d'un  Charpentier,  crucifié  en* 
fuite  comme  un  Impofteur  encre  deux 
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voleurs:  fes  Difciples  ont  été  enchaînés 
comme  des  Sédufteurs;  &  cependant, 
au  milieu  de  ces  obflacles ,  capables  de 
faire  échouer  toute ennreprife  humaine, 
vous  vous  établiflez  &  vous  vous  étendez 
de  plus  en  plus.  (a).  Vosfources  paroif- 
fent  petites,  mais  de  grands  fleuves  en 
font  fortis  {b).  La  fcience  de  quelques 
Pécheurs  a  convaincu  de  folie  la  fcience 
des  Philofophes  (c)  ;  la  foiblefle  a  triom- 
phé de  la  force.  Le  bois  du  crucifié  ejl 
devenu  la  Chaire  duDoSeur  (d).  Out^ 
€?eft  là  t  ouvrage  du  Seigneur  y  &  il  eji 
admirable  à  nos  yeux  (e), 

(a)  Magijhrfufpenfus  eft^  Ù  fervi  vinêHfunt^ 
&  ^uotidie  Religio  crefcit*  S.  Hieron.  Ep.  159. 
ad  Hebid» 
(b)  Fluminamagnavides  parvis  dejontibusorta* 
Ovid.  Lib.  I.  de  Rcmed.  Amor. 
Numéro  exigui  per  mundum  dijfeminantur  ^ 
p^pulûs  facilitate  m'crabili  convenunt ,  inter  ini" 
micos  aitgentury  petfecutionibus  crefcunt  ^  ptr. 
sfflidlonum  angujlias  ufque  in  urrarum  ex  tréma, 
diUtantur.  S.  Aug.  Ep.  137.  ad  Voluf.  n.  16. 

(c)  Scientia  pifcatontm  ftuUamJècitfcientiam 
philofophorum.  S.  Ambr. 

(d)  Lignum  pendentis ,  cathedra  faflum  ejl 
docentis,  S.  Aug.  Serm.  234.  in  dieb.  Pafch. 
Serm.  5.  n,  a.  pag.  987.  Tom.  V.  Ed.  Ben. 

.  (e)  A  Domino  fa^um  eftiftud^  &  eJlmirabiU 
in  ocuUs  noftris.  Pf.  117.  v.  la. 

Dij 
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Si,  avant  la  venue  du  Meflîe,  quel- 
qu'un avoic  propofé  de  faire  dans  le 
monde  le  changement  qu'il  y  a  fait,  & 

{)ar  les  mêmes  Prédicateurs ,  &  au  mi- 
ieu  des  mêmes  obftacles,  cette  propo- 
fition  auroit  paru  impoffible  à  toute  autre 
puifl'ance  qu*à  celle  de  Dieu  :  cependant 
ce  changement  a  écé  fait  par  Jefu&Chrift , 
&  le  Déifte  n'en  eft  pas  ému.  Quel 
aveuglement! 

XXII. 

T.efeptume  caractère  de  Divinité,  eft 
la  mort  cruelle  par  laquelle  les  Apôtres 
ont  fcellé  leur  prédication.  Quels  té- 
moins, que  des  gens  quife  font  égorger 
pour  foutenir  leurs  témoignages!  Qu'ils 
font  vrais  !  On  ne  meurt  pas  volontai- 
rement pour  des  impoftuies  qu'on  a 
fabriquées  foi- même.  On  a  vu,  il  eft 
vrai,  des  Fanatiques  mourir  pour  des 
opinions,  dont  ils  étoient  follement  en- 
têtés. Mais  les  Apôtres  foutenoient  des 
faits,  qu'ils  difoient  avoir  vus:  or  per- 
fonne  ne  foutient  un  fait  par  entêtement 
ou  par  imagination  ;  perfonne  n'attefte 
au  péril  de  fa  vie ,  qu'il  a  vu  ce  qu'il  n'a 
point  vu,  à  moins  qu'il  ne  tombe  en 
démence. 
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D'ailleurs  il  faut  bien  diftinguer  entre 
le  Sédudeur  &  la  perfonne  féduice.  Ua 
homme  féduit  par  une  erreur  accréditée, 
peut  mourir  pour  fa  défenfe.  La  con- 
îcience  lui  tient  lieu  de  vérité  &  de  lu»- 
miere,  quoiqu'elle  foit  erronée  :  la  crainte 
de  Dieu,  qui  ordonne  de  tout  facrifiçr 
à  la  Religion ,  plutôt  que  d  y  renoncer  , 
y  joint  une  nouvelle  force.  Mais  la  fitua- 
tion  du  Sédufteur  eft  bien  différente. 
Tout  ce  qui  peut  raffurcr  une  perfonne 
féduite,  fe  tourne  contre  lui  ;  il  faut  qu'il 
réfifteà  la  vérité  connue,  à  faconfcience, 
à  Dieu  même;  il  faut  qu'il  combatte  tout 
ce  qui  affermit  les  autres.  Tout  s'oppofe 
^n  lui  à  une  mort  volontaire. 

XXIII. 

Le  huitième  caractère  de  Divinité  ^ 
eft  l'état  aftuel  de  la  Nation  Juive ,  ce 
Peuple  miraculeux.  Tout  l'Orient  & 
l'Occident  ont  changé  de  face;  tous  les 
Peuples  fc  font  confondus  :  lui  feul , 
devenu  l'objet  du  mépris  de  toutes  les 
Nations  depuis  dix-fept  ficelés,  furvit  à 
tous,  &  remonte  jufçiu'à  la  tige  d'Abra- 
ham. Vaincu  &  fubjugué  par  les  Ro- 
mains y  il  n'en  a  pas  fuivi  les  fuperfti- 
tions:  difperfé  par-tout,  il  eft  toujours 
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demeuré  attaché  à  fes  Loix.  Ses  malheurs 
nous  montrent  la  vérité  desProphéties> 
puifqu'ils  avoient  été  prédits:  fa  confer- 
vation  marque  une  attention  particulière 
de  la  Providence  à  conferver  a  la  Re- 
ligion Chrétienne  un  témoignage  tou- 
jours vivant  de  fa  vérité  ;  puifque  les 
mêmes  Prophéties  qui  ont  annoncé  la 
réprobation  des  Ju^is ,  ont  prédit  la 
vocation  des  Gentils.  Ce  Peuple  s*eft 
confervé  jufqu'à  préfent ,  afin ,  comme 
Tobferve  S.  Auguitin ,  «  qu'il  fût  un  té-* 
»  moin  irréprochable  de  la  vérité  des 
»  Ecritures  dans  toutes  les  Parties  du 
»  Monde,  d*oii  Dieu  devoir  recueillir 
»  ce  qui  compofe  fon  Eglife.  Oui ,  cette 
»  Nation  difperfée ,  dépofe  par-tout  ea 
ï>  faveur  de  la  Religion  Chrétienne;  ea 
»  montrant  aux  Peuples  que  fi  Jefus- 
»  Chrifteft  regardé  depuis  tant  de  fiecles 
»  comme  le  fondement  de  nos  efpérances 
»  pour  la  vie  éternelle,  ce  n'eft  point 
»  l'ouvrage  de  l'autorité  ni  de  rirapofture 
»  humaine,  mais  comme  une  vérité  fon- 
»  dée  fur  les  Prophéties  écrites  &  pu- 
»  bliées  long-temps  avant  Tévénement^ 
»  &confervée  fi  religieufcment  jufqu'i 
»  nos  jours  par  les  Juifs  {a)  ».  Que  cette 

{sL)Quodvcro  in  Pfalmo  quinquagefimo-oHivQ 
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Religion  eft  fefpedable,  dont  les  preu- 
ves font  gardées  fi  foigneufemcnt  dans 
les  archives  mêmes  de  fes  plus  grands 
ennemis  ! 

La  réfiflance  opiniâtre  des  Juifs ,  qui 
dure  encore  dans  leurs  defcendants,  6c 

de  Judœis  inteUigitur  j  dicente  :  ne  occîderis 
eos,  ne  quando  oblivifcantur  Legis  tua?,  con- 
venienter  mihi  videtur  intelligi  ità  ejfe  pranun^ 
ciatum  ,  eamdem  genum  etiam  deheUatam  ,  atque 
Jùbverfam  ,  in  popuLi  vidoris  fuperjlitiones  non, 
JùlQe  ceffuram  ^  fed  in  veten  Lege  manfuram  ,  ut 
apudeam  effet  teftimonium  fcripturarum  toto  orbe 
terrarum ,  unde  EccUJia  juerat  evocanda,  NuUo 
enim  evidentiore  documenta  oftenditur  gentibus  , 
guodfaluberrime  advertitur  y  non  inopinatum  & 
repentinum  aliquid  inftitutumjpiritu  prafumptio^ 
nis  humana ,  ut  Chrifti  nomen  in  Jpe  falutis 
êtternœ^  tantd  autotitate  prapoUeat ,  fed  oUm 
juiffe  Prophetaium  atque  confcriptum,  Nam  ipjk 
prophetia  quid  aliud  nijî  à  noftris  putaretur  effe 
fonfiiia  j  Ji  non  de  inimicorum  codicibus  pro" 
heturl  S.  Aug.  Ep.  149.  ad  Paulinum,  n.  9. 

J?/  hocenim  magnum  efij  quod  Deus prafiitit 
Ecclejiafuœ  ubique  diffufa^  ut  gens  Judceamento 
debeUata  &  dijperfa  pef  terras ,  ne  à  nobis  hac 
compojita  putarentuTy  codices  Prophetiaium  nof- 
trarum  ubique  portaret  ;  &  inimica  fidei  noftra^ 
tefiis  jieret  veriiatis  noftra,  S.  Aug.  Lib.  I.  de 
confenfu  Evangel.  Cap.  16.  n.  4.  pag.  17  &  l8. 
Tom.  lu.  parc.  2.  Edit.  Bened. 

Div 
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leur  confervacion  au  milieu  des  Nations^ 
forment  une  des  grandes  preuves  de  la 
vérité  de  notre  Foi.  S'ils  avoient  tous 
été  convertis ,  nous  n'aurions  que  des 
témoins  fufpeéls  ;  &  (i  le  Dieu  vengeur 
du  crime  les  avoir  effacés  de  delTus  la 
terre,  nous  n'en  aurions  plus  du  tout: 
c'eit  la  réflexion  de  M.  PafchaL 

XXIV. 

Le  neuvième  caraSere  de  Divinité^ 

eft  le  fang  des  Martyrs  de  tout  âge,  de 
tout  fexe,  de  toute  condition;  qui  ont 
mieux  aimé  mourir  pour  la  Religion 
Chrétienne ,  que  dV  renoncer  après 
l'avoir  connue.  En  effet,  leur  confiance 
ne  pouvoir  être  que  l'effet  de  la  per-^ 
fuafion  produite  par  la  force  de  fes 
preuves. 

En  vain  on  objeéteroit  que  cette  per* 
fuafion  étoit  l'effet  des  préjugés  de  l'édu- 
cation. Ce  ne  font  pas  feulement  des 
Chrétiens  de  naiffance ,  mais  encore  une 
infinité  de  perfonnes,  qui,  de  Payens 
s'éunt  faits  Chrétiens,  avoient  des  pré- 
jugés tout  contraires  au  Chriftianifme  ^ 
qui  cependant  ont  voulu  mourir  pour 
cette  Religion  après  l'avoir  cçnnue.    . 
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Inutilement  encore  ,  pour  afiFoiblir 
cette  preuve ,  on  répondroit  que  les 
Martyrs  font  fortis  du  commun  du  Peu- 
ple. C'eft  méconnoître  les  mœurs  po- 
pulaires, que  de  propofer  une  pareille 
objeélion.  Le  Peuple,  au  contraire,  a 
coutume  de  fuivre  à  cet  égard  la  prof- 
périté,  la  pompe,  l'autorité,  &  de  haïr 
la  vérité  dénuée  de  tous  cçs  fecours.  Se 
feroit^l  donc  démenti  en  cette  occafion , 
en  devenant  contraire  à  lui-même  î 
D'ailleurs  ce  ne  font  pas  feulement  des 
gens  tirés  de  la  lie  du  peuple  qui  fe 
laiflent  égorger;  mais  encore  des  Doâcs 
&  des  Sages,  comme  les  Ignace ,  les 
Polycarpe,  les  Clément,  les  Juftin ,  les 
Irénée,  les  Cyprien, .  . . .  (i)  Perfon- 
nages  au-deflus  des  préjugés.  Il  falloit 
qu'ils  fuflent  bien  perfuadés  de  la  vérité 
de  la  Religion ,  pour  lui  facrificr  leur 
vie.  Quelle  efpece  de  crime ,  difoit  Ter- 
tuUien,  que  celui  dont  le  coupable  fe 
glorifie,  &  dont  il  fouhaite  d'être  ac- 
cufé,  afin  de  trouver  fon  bonheur  dans 

(l)  Voyez  les  Aàes  Jînceres  &  choUîs  des 
premiers  Martyrs^  donnés  par  Dom  Thyery 
Ruynard,  Religieux  Bénédiâin  de  la  Con-« 
grégatton  de  S«  Maun 

Dv 
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*e  fupplice  même  (a)  !  Telle  étoit  aux 
yeux  des  Saints  Martyrs  la  profeflion  du 
■  Chriftianifme» 

(a)  Quid  koc  mali  e(ly  cujus  reus  gaudet  ^ 
eujus  accufatio  votum  eftjù  pœna  fcUcitdS  I 
Twrt.  ApoL 

Le  dixième  caraffere  de  Divinité  de  la 
Religion  Chrétienne ,  eu  Ion  rapport  k 
tous  les  befoins  de  Thomme.  Je  ne  rc- 
.  marque  en  moi  que  contradidions  :  je 
refpede  la  vertu ,  &  je  fais  le  mal  que 
je  méprife  {a)  Ma  biîarrerie  eft  extrê- 
me :  c'eft  aflez  de  me  défendre  u  ne  chofe  y 
pour  me  la  rendre  aimable  (J>)i{\  onmc 
la  permet,  je  m'en  dégoûte  aulC-tôt  (c).. 
J'aime  &  je  hais  le  même  objet  tour-à- 
tour  (d)  ;  je  veux  &  ne  veux  pas  ;  fouvent 
Thomme  du  foir  chez  moi  n'eft  pas  Thom- 
me  du  matin.  Je  fuis  l'inconflance  même» 

(a) J^ieo  meliora  prohoqut  » 

Détériora  fe^uor Ovid. 

(b)  Nitimur  in  vetitum  femjter  ,  cupimufque  negata^ 

Ovid. 
(c)  Qw>à  licet  ingratwn  eft  %  quoi  nonlicet  acritis  urit^ 

Ovid. 
■    (d)  ^^'  ^  ^^^  »  quare  ii  faciam  fbrtaffe  requirUl 
Hefcio  ,  fed  fieri  fentio  &  excrucior.  CatUll. 
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Je  fens  dans  mes  membres  une  loi  con- 
traire à  celle  de  mon  efprit  ;  &  je  m'écrie 
dans  ma  douleur  :  Qui  me  délivrera  de 
ce  corps  de  mort  (e)  ?  Mon  efprit  fait 
de  vains  efforts  pour  s'élever  vers  la  Di- 
vinité :  un  poids  malheureux ,  infelix 
pondus^  le  feit  toujours  retomber  vers 
la  terre, Né  d'uae  femme,  je  vis  très-peu 
de  temps  ;  je  fuis  rempli  de  miferes  ;  je 
parois  au  monde  comme  une  fleur  qui 
n'eft  pas  plutôt  éclofe,  qu'elle  cft  foulée 
aux  pieds;  je  fais  comme  l'ombre,  &  je 
ne  demeure  jamais  dans  le  même  état  (/)• 
Je  remarque,  par  une  trifte  expérience, 
«  qu'un  joug  pefant  accable  Thommede- 
n  puis  lejourdefanaiffance  jufqu'à celui 
-  »  de  fa  mort  {g)  ».  Je  ferois  tenté  de  dire 

(e)  Video  autem  aliam  legem  in  memhris  re^ 
pugnantim  legi  mentis  mea,  Infilix  ego  komo  ! 
Cuis  meliberabit  de  corpére  monis  hujus  ?  Rom, 

"Cap.  7.  V.  a3  ,  14. 

(f)  Homo  natus  de  muliefe^  brevi  vivens  tem^ 
pore;  repUtur  multis  miferiis ,  quiquajiflos  tgre" 
ditur^  &  conteritur.  Fugitjîcut  umbruy  &  Hun^- 
quant  in  eodem  ftatu permanet.'iQh^  Cap.  15. 

V.  I ,  a. 

(g)  Jtigum  grave  fuperfilios  Adam  à  die  ex i eus 
de  ventre  matris  eorum ,  ujque  in  dian  fepuUura 
in  matrem  tfm//t'«<//2.  Ecclefiaft.  Cap  40.  y.  I« 

Dvj 
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avec  un  Ancien  (A) ,  que  le  premier  bîea 
pour  l'homme  feroit  de  ne  point  naître, 
&  le  fécond,  de  mourir  auffi-tôt.  Je  cher- 
che en  moi-même  le  remède  à  mes  maux , 
mais  inutilement.  J'ouvre  les  Livres  des 
Philofophes,  qui  fe  donnent  pour  leç 
Doéleurs  du  genre  humain  :  je  lis ,  je 
relis;  &au  lieu  des  lumières  qucjecher- 
che ,  je  ne  trouve  que  des  ténèbres.  Je 
m'adreffe  aux  Chrétiens  :  ils  me  préfen- 
tent  des  Livres  qu'ils  difent  facrés ,  & 
qui  font  marqués  en  effet  par  des  carac- 
tères de  Divinité,  Je  les  ouvre  ;  je  les  par- 
cours. J'y  découvre  d'abord,  dans  le 
péché  de  mon  premier  Père,  l'hiftoirc 
&  l'origine  de  mes  miferes  :  j'y  obferve 
enfuite  un  fouverain  Médecin ,  prédit 
peu  après  que  l'Univers  eft  forti  du  néant , 
annoncé  dans  différents  âges  par  des 
Hommes  infpirés,  qui  paroît  epfin,  & 
qui  dans  fa  Religion  préfente  des  lu- 
mières à  mes  ténèbres ,  des  fecours  à  ma 
foiblelfe  ,  &  des  remèdes  à  mes  maux. 
Puis-je  après  cela  douter  un  feul  inftant 
que  cette  Religion ,  qui  fatisfait  à  mes 
befoins ,  foit  la  véritable  î 

(h)  Primtm  non  najiiy  alumm  quam  cita 
mori.  Theognis. 


Théologiques.      8^ 
XXVI. 

Le  onzième  caraclcrt  de  Divinité^ 
eft  la  proportion  de  la  Religion  Chré- 
tienne avec  tous  les  efprits.  Le  Paga- 
nifme  plaifoit  au  Peuple ,  qui  ne  fe  con- 
duit que  par  les  fens;  les  Savants,  s'ils 
s'y  conformoient  en  public,  le  mépri- 
foient  communément  dans  le  cabinet  ; 
ceux-ci  ne  pouvoient  faire  goûter  au 
vulgaire  leurs  fpéculations  ;  parce  qu'el-» 
les  ne  portoient  pas  les  empreintes  de 
la  vérité,  qui  doit  être  à  la  portée  de 
tous.  Le  Mahométifme  peut  être  égale- 
ment dn  goût  d'un  Peuple  groffier  & 
charnel  ;  mais  il  révolte  les  Pcrfonnes 
qui  penfent  &  qui  raifonnent.  Le  filence 
politique  ordonné  par  fon  Légiflateur, 
étoit  néceflaire  pour  la  confervation 
d'une  Religion  abfurde,  &  qui  avoic 
tout  à  craindre  d'une  difcuffion  férieufe. 
Le  Chriftianifme  feul  a  l'avantage  glo- 
rieux de  réunir  les  Savants  &  les  igno- 
rants. Plus  élevé^que  la  philofophie  des 
Sages,  il  eft  à  la  portée  des  plus  grof- 
fiers:  fublimefansfpéculation,  &  (impie 
fans  baffcfle,  il  fait  croire  de  grandes 
chofes  aux  efprits  les  plus  bornés,  en 
fait  pratiquer  de  petites  aux  efprits  les 
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plus  fublimes,  D'oà  peut  venir  cet  avan- 
tage de  la  Religion  Chrétienne  fur  les 
autres^  fi  ce  n'eft  que,  ne  devant  fon 
êxiftence  ni  aux  lumières  des  Savants , 
iii  à  l'ignorance  des  Peuples,  mais  à  la 
feule  volonté  de  Dieu ,  elle  a  des  rap- 
ports divins  avec  le  cœur  de  l'homme  ? 

XXVII- 

Le  douzième  caracltrc  dé  Divinité  y 
eft  l'intégrité  dans  laquelle  elle  s'eft 
confervée  depuis  plus  de  dix-fept  fie- 
cles ,  malgré  les  différents  aflauts  de  fes 
ennemis.  Elle  peut  s'appliquer  avec  vé- 
rité ces  paroles  du  Prophète:  Mes  en^ 
ncmis  nContfouvcnt  attaquée  depuis  ma 

jeunejfe Ces  méchants  ont  frappé 

fur  mon  dos  (comme  fur  une  enclume). 
Ils  ont  prolongé  leur  iniquité  (en  pro- 
longeant mes  tourments)  ;  mais  le  Sei- 
gneur^ qui  eji  jufte,  a  br'iféla  tête  des 
^pécheurs  qui  m  ont  ainfi  traitée  {a). 

L'Empereur  Julien ,  pour  convaincre 
de  faux  la  prédiftion  de  Jefus-Chrïft,  & 
"détruire  le  témoignage  fubfiftant  que 

(a)  Sape  txpugnayemni  me  àjuventute  med,  ..*• 
Suprà  dorfum  meum  fabrUaverunt  peccjtores' 
prolongavemnt  iniquuaumjuam.  Dominusjujlus 
fQncidU  cerviçes  peççacormn^  .   •    - 
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Tétat  des  Juifs  rendoit  à  la  Religion 
Chrétienne ,  entreprend  de  faire  rebâtir 
le  Temple  de  Jérufalem ,  ruiné  par  Tkc 
plus  de  trois  cents  ans  auparavant.  A  cet 
effet,  il  appelle  de  tous  côtés  les  Juifs 
à  Jérufalem.  Ils  travaillent  avec  zèle  à 
arracher  les  anciens  fondements,  dai>s 
Tefpérance  d'en  creufer  de  nouveaux  y 
ils  en  ôtent  jufqu'à  la  dernière  pierre  ; 
&  coopèrent  ainfi ,  fans  le  favoir ,  au 
dernier  accompliflementde  la  Prophétie 
du  Sauveur.  Ils  veulent  continuer;  mais, 
ô  prodige  de  la  vengeance  divine!  A 
mefure  que  Ton  creufe  les  fondements, 
les  Ouvriers  font  dévorés  par  des  tour- 
billons de  flammes  qui  en  fortent  ï  di- 
verfes  reprifes:  Topiniâtreté  du  feu  rend 
la  place  inacceflible ,  &  oblige  k  aban- 
donner Fouvrage  pour  toujours  (b).  U 
n'y  a  point  dans  l'antiquité  d'événement 
plus  certain.  On  ne  lutte  point  impu- 
nément contre  la  Divinité, 

(h)  jimhitiofiim  quondam  apud  Hyerofolimam 
Templum ,  quodpoft  muUa  b  imerneciva  certa'^ 
mina  j  ohjidente  P^ejpajïano ,  pojîeàque  Tito ,  agre 
eft  expugnatum^  inftauran  cogitabat  fumptilus 
immodicis  ;  negotiumqut  maturandum  Afyppio 
dederat  ÇJulianus)  Antiochenjî^  qui  olim  Britan* 
nias  curaverat  pra  PrafiEtis.  Cùm  itaque  reijhr» 
diicr  inftani  ^j/ppius^  juvarctquc  Frovinçim 
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La  Religion  Chrétienne,  ferme  &  in^ 
branlable  fur  fes  fondements ,  eft  tou- 
jours fortie  viftoricufe  des  combats 
qu'on  lui  a  livrés  {c).  Elle  ne  craint  point 
l'examen  des  Sophiftes.  Les  Porphyre^ 

les  Celfe ,  les  Plotin ont  épuifé 

inutilement  contr'elle  toutes  leurs  fub- 
tilités:  Bayle,  Voltaire ,  Jean- Jacques 

Rouffeau n'en  font  que  les  falU- 

dieux  échos.  Elle  méprife  la  violence 
de  fes  ennemis:  les  Empereurs,  pendant 
plus  de  trois  fiecles ,  ont  émoufle  leur 
glaive  fur  elle  fans  aucun  fuccès;  le  fang 
de  fes  enfants ,  répandu  de  toutes  parts, 
ne  l'a  rendue  que  plus  féconde  {d).  Tou- 
jours fupérieure  aux  efforts  impuiflants 

Reéioty  metuendi  gùohi  Jlammarum  ^  prope  Jùn-* 
dûment  A  crebns  affultibus  entmpenus  Jècere  lo'^ 
cum ,  exuftis  aliquoties  operantibus ,  inacceffum  ; 
hocque  modo  eUmento  deflinatiùs  repellente  ,  cep 
favit  inceptum  (  I  ).  Ammian.  Marcel.  Lib, 
XXIII.  Cap.  I. 

(c)  Vobifcumfum  omnibus  diebus  ufque  ad 
confummationemfeculL  Matth.  a8.  V.  2.O. 

(d)  Semen  eftfanguis  Chrlftianorum,  Tertul^. 
Apolog.  fub  fin. 

(l)  S.  Grégoire  de  Naziance ,  S.  Jean  Chry^ 
Xoâôme^  S,  Ambroife*^  atteftent  le  même^c. 
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de  refprit  libertin,  elle  regarde  en  pitié, 
encore  aujourd'hui ,  cette  foule  téné- 
breufc  &  méprifable  de  Littérateurs  ré- 
voltés contr'elle ,  comme  une  armée  de 
taupes ,  qui  ont  follement  conjuré  de  ren* 
verfer  le  Temple  de  Jérufalem.  Que  peut 
craindre  une  Religion ,  qui  a  pour  appui 
celui-là  mémequiapoféles  fondements 
de  l'Univers  {e) } 

(  e  )  Si  Deus  pro  nohis  ^  quis  contra  nos  ? 
Rom.  Cap.  8.  y.  31. 

X  X  V  I  I  I. 

Le  Chrillianifme ,  dès  les  premiers 
iîecles,  a  eu  des  Philofophes  pour  par- 
afants; c'eft  un  fait  confiant  dans  lUif- 
îoire.  Ces  Philofophes  liront  point  cru 
fans  raifons  ;  &  ces  raifons  dévoient  être 
folides ,  puifque  les  faits  fur  lefquels  elles 
étoient  appuyées ,  étoient  tout  récents  ^ 
&  qu'il  leur  étoit  facile  d'en  conftater  le 
le  vrai  ou  le  faux.  Cette  preuve  de  la 
Religion  eft  frappante,  &  fait  dire  à  S. 
Auguftin  :  «  Pourquoi  depuis  que  les  Phî- 
»  lofophes  ont  cru ,  y  a-t'il  encore  des 
»  incrédules  {à)  »  ? 

(a)  Cuf  ergo ,  Philofophis  cndtntihus  ,  i/2/E^ 
dclis  non  crédit  î 
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XXIX. 

Les  contradiftions  qu'a  éprouvées  la 
Religion  Chrétienne  dans  fes  commen- 
cements, ne  doivent  pas  former  de  pré- 
jugés contr'elle  :  elle  n'a  été  contredite 
gue  par  des  perfécutions  &  des  fupplices , 
jamais  par  des  raifons  ni  par  des  témoi- 
gnages. On  a  ceflé  de  la  perfécuter.^ 
quand  on  a  commencé  à  laconnoître  (a). 

(a)  Omnesqui  rétro  oderant^  quia  ignorabant  ^ 
Jîmuldcpnunt  ignorare ,  cejfani  &  odiffe.  TertulL 
Apolog. 

XXX. 

L'Evangile,  dit-on,  ne  fut  d'abord 
accepté  que  par  le  Peuple  :  les  Savants 
s'en  mocquerent.  C'eft  un  fait  avancé 
bien  gratuitement  ;  mais  fuppofons-lc 
vrai:  qu'en  doit-on  conclure?  Sinon  que 
le  Peuple,  contre  fa  coutume,  n'a  pas 
fuivi  fes  Maîtres,  mais  en  a  été  fuivi  : 
or  n'eft-ce  pas  un  prodige  dans  Tordre 
moral,  que  des  Savants  &  des  Philofo- 

{)hes  prennent  des  leçons  du  Peuple  dans 
e  choix  d'une  Religion ,  chofe  la  plus 
importante  de  la  vie  ?  C'eft  ainfi  que  les 
ennemis  du  Chriftianifme  le  fortifient 
eux-mêmes,  par  les  moyens  qu'ils  em- 
ploient pour  fa  deftruftion.. 
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Sur  un  ou  deux  Payens  convertis  dans 
une  Prédication,  ajoute-t'on,  mille  au- 
tres reftoient  dans  leur  incrédulité.  Ne 
pourroit-on  pas  attribuer  la  converfio» 
des  premiers  à  une  crédulité  précipitée , 
&  la  réfiftance  des  autres  au  défaut  de 
f  reu ves  de  la  pan  des  Prédicateurs  ?  Non  : 
un  Payen  converti  dans  ces  commence- 
ments, formoit  une  preuve  en  faveur  de 
la  Religion  :  mille  Incrédules  au  con- 
traire ne  forment  aucune  difficulté.  La 
raifon  de  cette  différence  fe  fait  fentir. 
Il  faut  avoir  de  puiflants  motifs  pour 
embrafler  une  Religion  perfécutée,  pour 
facrifier  à  Jefus-Chrift  fes  biens,  fes 
emplois,  fa  réputation,  fon  repos,  fa 
vie.  Mais  il  n'en  faut  point  pour  per- 
févérer  dans  une  Religion  dont  on  a 
fucé  les  principes  avec  le  lait,  à  laquelle 
on  tient  par  habitude,  par  le  préjugé , 
par  l'intérêt,  par  le  refpeft  humain.  Il 
eft  plus  court  de  rejette r  des  faits  que 
de  les  examiner,  quand  on  craint  les 
conféquences  &  qu'on  ne  veut  pas  être 
convaincu. 

XXXII. 

Prétendre  avec  les  efprits-forts,  que 


91  Pensées 

la  Religion  Chrétienne  ne  tire  fa  force 
&  fon  autorité  que  de  la  longue  fucceffion 
des  fiecles ,  qui  auroit  érigé  les  préjugés 
en  preuves;  c'eit  ignorer,  ou  feindre 
d'ignorer,  la  caducité  des  inventions 
humaines.  Les  fyilêmes  de  la  Philofo- 
phie,  au  moins  pour  la  plupart,  précé- 
dent l'Evangile  &  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité  :  enfantés  par  de  beaux 
•Génies ,  Ibutenus  par  l'autorité  des 
grands  noms,  ils  font  tombés  avec  le 
temps.  La  Religion  Chrétienne  au  con- 
traire, quoique  violemment  attaquée 
par  différents  ennemis ,  a  bravé  la  ma- 
lignité des  fiecles ,  qui  détruit  tous  les 
ouvrages  des  hommes  {a). 

(a)  Opinionum  commenta,  delet  dus  ,  naturm 
judlcia  confirmât,  Cic.  Lib.  IL  de  Naturâ  Deor» 
Cap.  2. 

XXXIII. 

Qu'il  eft  confolant  pour  les  Chrétiens,' 
de  ne  voir  aujourd'hui  leur  Religion  at- 
taquée que  par  des  Libelles  où  la  vertu 
eft  anéantie,  le  vice  permis,  les  liens  de 
la  fociété  rompus ,  les  fondements  du 
Trône  renverfés,  Thomme  placé  au  rang 
des  béces,  la  Loi,qui  étoit  avant  Lycurgue 
»&  Solon,  rejettée  comme  un  préjugé 
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d'éducation  ;  TÊtre  Suprême  enfin  con- 
fondu avec  la  matière  !  Qu'elle  eft  vé- 
nérable, cette  Religion  qu'on  ne  peut 
combattre  fans  heurter,  je  ne  dirai  pas 
la  révélation ,  mais  le  fens  commun  des 
Nations  !  Oui ,  les  égarements  de  l'Impie 
me  la  font  aimer  &  m'y  attachent  de  plus 
en  plus,  &  me  prouvent  la  vérité  de  cette 
parole  d'une  ancien  Père:  Perfonncriefi 
Jagefans  la  Foi  (a).  Une  Religion  qu'on 
ne  peut  attaquer  que  par  les  armes  du 
menfonge  ,  eft  hors  de  tout  foupçon. 

(a)  Nemofapiens ,  niji  fidelis.  Tertull.  Lib. 
de  Pfapfcript.  Cap.  3. 

XXXIV. 

L*homrae  irréligieux  rend  malgré  lui , 
dans l'occafion,  hommage  à  la  Religion 
Chrétienne ,  fi  ce  n  eft  pas  par  fes  dif- 
cours,c'eft  au  moins  par  fa  manière  d'agir. 
Supppfons  que  cet  homme  ait  befoin 
d'un  Domeftique,  deux  fe  préfentent: 
il  demande  à  l'un:  «  De  quelle  Religion 
»  étes-vous ,  mon  ami  ?  Moi ,  Monfieur , 
»  je  ne  fuis  d'aucune.  J'ai  été ,  pendant 
»  quelque  temps ,  le  Portier  de  M.  de 
»  Voltaire.  Il  nous  catéchifoit  tous  les 
»  jours;  il  nous  prouvoit  qu'il  n'y  avoit 
9  point  de  Religion,  &  qu'il  n'y  avoit 
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»  de  coquins  que  dans  le  Chriftianifme; 
»  que  fa  Morale  pouvoir  enirapofer  aux 
»  ibt>,  mais  que  les  gens  d'efprit  n'en 
»  étoient  point  dupes.  Je  l'ai  cru,  &, 
»  Dieu  merci ,  je  ne  tiens  à  rien  ».  Quel 
parti  prendra  mon  efprit-fort?  Ilfem- 
bleroit  que  la  conformité  de  fentiments 
devroit  fixer  fon  choix  en  faveur  de  ce 
premier  Domeftique  :  il  n'en  eft  rien. 
Notre  Philofophe  fait  une  grimace ,  & 
interroge  Tautre.  Il  voit  par  toutes  fes 
réponfes,  que  c'eft  un  bon  Chrétien  , 
craignant  Dieu  ,  fréquentant  les  Sacre- 
ments: il  fe  décide  pour  hii.  Une  pa- 
reille conduite  n'eft-elle  pas  un  hom- 
mage rendu  à  la  Religion  Chrétienne  î 

Sic  ab  invitis  pedoribus  veritas  erumpitl 

XXXV. 

\ 

«  Bayle ,  après  avoir  méprifé  toutes 
»  les  Religions,  infulte  à  la  Religion 
>:>  Chrétienne ,  lorfqu'il  ofe  avancer  que 
»  de  véritables  Chrétiens  neformeroient 
>î  pas  un  Etat  qui  pût  fubfifter.  Pour- 
)•  quoi  non  ?  Ce  feroient  des  Citoyens 
»  éclairés  fur  leurs  devoirs ,  &  qui  les 
»  rempliroient  avec  zèle.  Ils  fentiroicnt 
»  très-bien  les  droits  de  la  défenfe  na- 
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n  tiirelle;  plus  ils  croiroient  devoir  à 
»  la  Religion,  plus  ils  croiroient  devoit 
»  à  la  Patrie.  Les  principes  du  Chriflia- 
»  nifme  bien  gravés  dans  le  cœur,  fc- 
»  roientinfîniment  plus  forts  que  ce  faux 
»  honneur  des  Monarchies,  ces  vertus 
»  humaines  des  Républiques,  &  cette 
»  crainte  fervile  des  Etats  Defpoti- 
3»  ^ues  (i)  ». 

XXXVI. 

«  Pendant  que  les  Princes  Mahomé- 
»  tants  donnent  fans  cefle  la  mort  ou  la 
»  reçoivent  ;  la  Religion ,  chez  les  Chré- 
»  tiens ,  rend  les  Princes  moins  timides , 
>5  &  par  conféquent  moins  cruels.  Le 
»  Prince  compte  fur  fes  Sujets,  &  les 
»  Sajcts  fur  le  Prince.  Chofe  admirable! 
»  La  Religion  Chrétienne,  qui  nefem- 
»  ble  avoir  pour  objet  que  la  félicité  de 
»  l'autre  vie,  fait  encore  notre  bonheur 
»  en  celle-ci  (x)  ». 

X  X  X  V  I  L 

«  Que  Ton  fe  mette  devant  les  yeux 
»  les  maffacres  continuels  des  Rois  &c 

(1)  MoiKefquieu  ;  EJ/frit  desLoix ,  Lîv.  14. 
<2)  Idem. 
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»  des  Chefs  Grecs  &  Romains  ;  la  deC- 
ft  truftion  des  Peuples  &  des  Villes  par 
»  ces  mêmes  Chefs  ;  Thimur  &  Gen- 
»  giskan ,  qui  ont  dévafté  F Afie  ;"&  nous 
»  verrons  que  nous  devons  au  Chriltia- 
»  nifme ,  &  dans  le  Gouvernement  ua 
9  certain  droit  politique,  &  dans  la  guerre 
»  un  certain  droit  des  gens ,  que  la  na- 
»  ture  humaine  ne  fauroit  affez  rccon- 
»  noître  (i)  ». 

XXXVIII. 

Il  n'appartient  qu'a  la  Religion  Chré* 
tienne  d'affermir  les  Trônes  &  les  Em- 
pires ,  parce  qu'elle  feule  apprend  à  fes 
enfants  que  c'eft  leur  Dieu  qui  établit  les 
Souverains.  «  Céfar  nous  appartient ,  dit 
»  Tertullien  ;  c'eft  notre  Dieu  qui  Ta 
»  placé  fur  le  Trône  (a)  ».  Quel  motif 
de  foumillion  &  d'obéiflance ,  de  favoir 
qu'on  a  pour  Maître  un  Prince  établi  par 
le  Dieu  qu'on  adore  !  Qu'il  eft  preflànt  I 

•  (a)  Nofter  eft  magis  Cajar  à  noftro  Deo  conf» 
tituius,  Tertull.  Apolog.  n.  33.  Ed.  Rigaltii. 

XXXIX. 

Les  principes  de  la  Religion  Chré- 
tienne bien  médités,  &  fuivis  dans^  la 

(i  )  Montefquieu ,  ihid. 

pratique  , 
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pratique ,  ue  peuvent  qu'entretenir  le 
bon  ordre  dans  les  Etats ^  &  foutenic 
entre  la  tête  &  les  membres  cette  har- 
monie qui  fait  lebonheur  de  tous.  «  Nous 
«  fommes  de  tous  vos  Sujets ,  difoit  un 
»  ancien  Apologiflede  la  Religion ,  por- 
»tant  la  parole  à  un  Empereur  Payen, 
»  ceux  qui  vous  aidons  le  plus  à  main- 
»  tenir  la  tranquillité  publique,  en  en- 
freignant aux.  hommes  que  nul  d'en- 
»  tr'-eux ,  f oit  méchant ,  foit  vertueux , 
^>  ne  peut  fe  dérober  aux  regards  de 
*>  Dieu  ,  &  que  tous  iront  recevoir  ^. 
>5  après  leur  mort,  des  récompenfes  ou 
f>  des  peines  éternelles,  félon  le  mérite 
f^  de  leurs  œuvres.  Si  cette  vérité  étoit 
t>  profondément  gravée  dans  leforit  de. 
*>  tous  les  hommes,  aucun  ne  préféreroit 
~»  d'être  vicieux  pendatit  cette  courte  vie, 
»  pour  fe  voir  condamné  enfuite  au  fea 
^  éternel  :  mais  le  defir  de  fe  procurer 
»  les  tiens  que  Dieu  promet ,  &  d'évi- 
»  ter  les  châtiments  dont  il  les  menace, 
»  les  porteroit  tous  à  réprimer  leurs  paf- 
»  fions ,  &  \  enrichir  leur  ame  de  toutes 
»  les  venus.  Ce  n'eft  point  par  refpeét 
»  pour  vos  Loîx,  que  les  méchants  qui 
»  les  violent  cherchent  les  ténèbres  :  ils 
9  font  le  mal ,  parce  qu'il  favent  qu'il 
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»  leur  eft  facile  de  vous  en  dérober  11 
»  connoiifance,  &  qu'ils  fe  flattent  d'y 
y^  parvenir.  Mais  s'ils  avoient  appris ,  & 
»  s'ils  étoient  fermement  perfuadés^  que 
»  Dieu  connoit  toutes  nos  aâions  & 
ï>  toutes  nos  penfées ,  &  que  rien  ne  peut 
»,  lui  être  caché ,  ils  s'attachèroient  à  la 
»  pratique  de  la  vertu ,  au  moins  par  la 
»  crainte  que  leur  infpireroient  les  fup- 
»  plices  deitinés  aux  méchants.  Cela  eft 
*>  trop  évident  pour  que  vous  n'en  con- 
»  veniez  pas(^)».  C'eft  donc  calomnier 
la  Religion  Chrétienne ,  que  d'avancer 
avec  les  Impies ,  qu'elle  ne  peut  former 
de  bons  Citoyens. 

(a)  Fohis  autem  adjutores  omnium  hominum 
maximi  &  auxiUarii  ad pacem  fumus  y  quihœc^ 
docemus  y  jieri  omnino  non  pojfe  ut  Deum  lattat 
maUficus  ^  aut  avarus  y  aut  inJîdLator  ^  autvir^ 
tute pradltus  ,  ac  unumquemque  ad  œumam  Jiv€ 
pœn.am  ^Jtve  falutem  ^  pro  meritis  adionumjua^ 
rumproficifci,  Namfihac  cognita  omnibus  ^o- 
minibus  ejfeni ,  nemo  vitium  ad  brève  tempus 
eligeret ,  cLmfe  ad  atefnam  ignis  condemnationem 
proficifei  fciret ,  fed  fefe  omnino  contineret  ae 
virtute  exornaret ,  ium  ad  bona  tjuœ  à  Deo  pro* 
tniUHntur  confequenda ,  ium  ad fugienda  fuppU^ 
cia%  Neque  enim  quipeccant ,  // ,  propter pojitas 
à  vobis  leges ,  aut  pœnas  ,  htere  conantur;  fed 
cùmfe  confequi poffe  fciar.t  y  ut  vos  ^  utpotê  ho^ 
mines  y  latcant ,  iniquufaciunt,  Atjî  didicijfenê 
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Vous  dites ,  6  Impies ,  pour  rendre  h 
Keligion  Chrétienne  odieufe  aux  Peu- 
ples, qu'elle  autorife  le  defpotifme  & 
le  pouvoir  arbitraire  dans  les  Rois;  & 
nous,  nous  vous  répondrons  que  vous 
êtes  des  ignorants,  ou  d'impudents  men- 
teurs. Apprenez  ,  Meffieurs ,  fi  vous 
rignorcz ,  que ,  fi  la  Religion  Chrétienne 
fouftrait  les  Princes  aux  jugements  des 
hommes ,  ce  n'eft  que  pour  les  citer  à 
un  Tribunal  plus  terrible  :  elle  leur  dé- 
clare, dans  les  termes  les  plus  énergi- 
ques, qu'ils  paieront  avec  ufiire  l'impu- 
nité dont  ils  auront  joui  fiir  la  terre. 
«  Ecoutez,  leur  dit  elle  (i)  par  la  bouche 
»  du  plus  fage  de  tous  les  Hommes ,  vous 
»  qui  commandez  à  la  multitude ,  &  qui 
»  voyez  avec  complaifance  un  grand 
»  Peuple  fournis  à  vos  Loix.  Vous  avez 

&  perfuafum  hahcrent  fUri  non  pojfe  ut  Deum 
quidquam  Uteai ,  non  modo  faâum  ,  fed  ttiam 
cogitatum  ;  faltem  propter  impendéntia  fupplicià 
honejiatem  omnino  coUrent  :  id  quod  6*  à  vobis 
^oncedetur.  S.  Juftîn.  Apolog.  i.  ad  Ânton« 
Fium,  n.  la.  pag.  4. 

(i)  Sjp.  Cap.  6.  V.  a. 
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^  reçu  cette puiflance  du  Seigneur,  &cet 
»  Empire  du  Très-Haot.  Ceft  lui  qui 
n  examinera  vos  œuvres ,  &  qui  fondera 
»  vos  plus  fecrettes  penfées.  Miniftres 
»  de  fon  Royaume ,  fi  dans  vos  jugements 
»  vous  n'avez  pas  gardé  la  Loi  de  la  juf- 
•  lice,  fi  fous  n'avez  point  accompli  la 
»  volonté  de  Dieu ,  il  fondra  tout-à* 
»  coup  fur  vous  avec  fureur.  Car  ceux 
»  qui  gouvernent  fubiront  un  jugement 
»  très-rigoureux.  On  a  plus  de  clémence 
»  &  de  compaflion  pour  les  foibles; 
»  raai^  les  puiffants  feront  puiffarament 
»  tourmentés.  Dieu   n  exceptera  per- 
»  fonne,  &  ne  fera  point  ébloui  par' 
»  Técbt  des  Dignités,  Les  petits  comme 
»  les  grands  font  fon  ouvrage:  fa  provi- 
»  dence  veille  également  fur  tous,  &  il 
»  ne  diftinguera  les  grands ,  «que  pour 
»  leur  préparer  de  plus  grands  fupplices. 
}>  C'eft  à  vous ,  6  Rois  !  que  j'adrefle  ce 
»  difcours ,  afin  que  vous  appreniez  la 
»  fagefle  &  que  vous  ne  vous  écartiez 
»  jamais  de  fes  préceptes  ».  Une  Religion 
qui  parle  aux  Souverains  avec  cette  fainte 
gfgénéreufe liberté,  pourroit-elle  donc 
être  accufée  de  favorifer  la  tyrannie  ?  . 
Hon  3  fi  ce  n'eft  par  des  menteurs  oa 
des  ignorants. 
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X  L  L 

Précendre  que  la  R  digian  Chrétienne 
înfpire  aux  Citoyens  une  obéiffancc 
aveugle  &  fanatique ,  c'eft  la  calomnier. 
Quand  elle  commande  aux  Sujets  d'obéir 
à  leur  Souverain ,  fan  intention  n'eft  pas 
de  les  rendre  complices  des  volontés  cri- 
minelles de  leur  Maître,  en  les  obligeani; 
de  confentir  ou  de  coopérer  aux  crimes 
qu*un  mauvais  Prince  pourroit  exiger. 
Si  le  Monarque  abufe  de  fon  pouvoir 

{)our  commander  quelque  chofe  contre 
a  Foi  &  les  mœurs ,  la  Religion  ne  per- 
met aux  Sujets  d'autres  réponfes  que 
celles  que  S.  Pierre  ,  à  la  tête  des  Apô- 
tres, fit  au  Chef  de  la  Synagogue  (a)  : 
«  Il  faut,  lui  répondit-il ,  obéir  à  Dieu 
»  plutôt  qu'aux  hommes  ».  Ce  n'eft  pas 
là  infpirer  aux  Peuples  une  obéiflaoce 
aveugle  &  fanatique. 

(a)  Ohedire  oponet  Deo  magis  quàm  âami^ 
nihus.  Aâ.  Cap.  5.  y.  29. 

X  L  I  I. 

* 
Si  la  Religion  Chrétienne  n^eft  qu'un 
fyftême  philofophique ,  avouons  qu'il  eft 
beau.  Quel  accord!  Quelle  harmonie  ea? 

£  iij 
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tre  fes  parties  !  Ceft  un  tout  admirable^ 
ment  lié  :  Rtjpondcnt  extrema  primis , 
.  média  utrifque^  omnia  omnibus.  Si  c*eft 
une  fiAion ,  on  doit  excufer  ceux  qui 
s'y  attachent  :  elle  imite  la  rérité  de  fi 
près ,  qu'il  eft  facile  de  s'y  méprendre. 
Agréable  illufion  !  Que  j'aime  à  m'y  li- 
vrer !  Mais  que  dis-je  î  Le  Chriftianifmc 
n'eft  point  un  fonge  philofophique,  utie 
produâion  ingénieufe  de  quelque  fpé- 
culateur,  mais  l'ouvrage  de  Dieu  même. 
Ce  ne  font  point  des  Philofophes  qui 
l'ont  propofé  aux  Peuples  ;  mais  des 
ignorants,  félon  le  monde,  qui  l'ont 
perfuadé  aux  Philofophes. 

X  L  I  I  I. 

La  Religion  Chrétienne  eft  néceflaîre 
•pour  le  falur.  Ceux  qui  vivent  hors  de 
fon  fein ,  marchent  dans  les  ombres  de 
la  mort  Ceft  une  erreur  de  fuppofer  une 
Religion  moins  parfaite ,  commune  k 
toutes  les  Nations,  appuyée  fur  la  con- 
noifîance  d'un  feul  Dieu,  jufte  Juge  , 
Rémunérateur  de  la  vertu  &  vengeur  du 
crime;  qui  n'eût  aucun  rapport  avec  la 
Révélation  ;  qui  pût  former  des  enfants 
de  Dieu ,  &  opérer  une  vraie  juftice  ; 
iqui  dût  fuffire  enfin  dans  les  Pays  oii 


T  H  É  O  L  O  G  I  Q  U  E  s.       I03 

TEvangile  n'eft  pas  connu ,  pour  con- 
duire les  hommes  au  falut,  indépendam- 
ment des  mérites  de  Jefus-Chrift.  Ce 
n'eft  pas  ainfi  que  les  Apôtres  ont  inf- 
truit  nos  premiers  Pères  (a),  «  Il  n'y  a 
»  point  de  falut  que  par  Jefus-Chritt  , 
»  ni  d'autre  nom  fous  le  Ciel  donné  aux 
»  hommes  par  lequel  nous  devions  être 
»  fauves.  Il  eft  le  Sauveur  de  tous  les 
»  Juftesde  TAncienôc  du  Nouveau  Tef- 
»  tament,  l'unique  Médiateur  de  Dieu 
»  &  des  hommes ,  la  voie ,  la  vérité  & 
»  la  vie  :  perfonne  ne  va  au  Peie  que 
»  par  lui  (b)  ». 

(a)  Fus  auum  non  iià  didiciJHs  Chriftum. 
Ephef.  Cap.  4.  v.  10. 

(b)  Et  non  eft  in  alio  aliquofalus  :  nec  enim 
aliud  nomen  tft  Jith  cœlo  daium  hominihus  in 
^uo  oporteai  nosjalvosfieri.  Aâ,  Cap.  4.  v.  Il* 

t/na  tnimfidesjuftificat  univetforum  temporum 
Jandos.  Sanô.  Léo,  Serm.  14.  de  PadioneDo- 
mini ,  Cap.  i  &  2. 

Unus  enim  Deus  ^  unus  &  mediator  Dei  j 
&  hominum  homo  Çhrijius  Jefus.  1.  Timoth« 
Cap.  a.  V.  5. 

Dicit  et  Je/as:  Ego  fum  via ,  vert  tas  Çfvita  : 
fiemo  venitadPéUremnifiperme.  Joann.  Cap.  14. 
T-  6. 

Eiv 
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X  L  I  V. 

On  peutconfidérer  la  Religion  Chré^ 
tienne  fous  deux  rapports  ;  &  quantk 
fa  forme ,  &  quant  à  fon  effence.  Sa 
forme  a  varié  :  elle  a  été  différente  duis. 
la  Loi  de  Nature ,  dans  la  Loi  Mofaïqae 
&  dans  la  Loi  Evangélique.;  mais  fon 
ciTence  efi  &  a  toujours  été  la  même. 
«  Tous  les  Jufles  qui  ont  été  dès  le 
y>  commencement  du  monde  ^  dit  S.  Au- 
»  guûin,  ont  eu  Jefus-Chrift  pour  Chrf. 
j>  Ils  ont  cru  qu'il  viendroit,  comme 
»  nous  croyons  qu'il  eft  venu  :  ils  oBt 
»  été  fauves  par  la  même  Foi  qui  nous. 
»  fauve  nous-mêmes;  afin  qu'il  fût  le 
»  Chef  de  toute  la  Cité  de  Jérufalem  (a)»- 

(a)  Omnes  qui  ah  initio  pcuU  fuerunt  juJU  ^ 
taput  Chriftum  habtnu  lllum  cnim  venturum  ejjk. 
'  credidemni  j  quem  nos-^  venijfe  j am  credimusf 
&  in  ejusfidc  &  ipji finati  fum  y.in  cujus  6t' 
nos  :  ut  effet.  &  ipfe  totlus  eaput  Civitatis  Jerw* 
faUm.  Sanft.  Aug.  Conc.  3.  in  Pf..36.  T.  IV. 
paç.  184.  &  Epift^  \o%.  ad  Deogratias ,  Q.  a» 
Èdic.  Bened. 

X  L  V. 

La  Religion  Chrétienne  n'eft  poînt^ 
une  vérité  Spéculative ,  qui  doive  fe  dé- 
cider au  Tribunal  de  la  raifon  ;  mais  une 
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vérité  de  fait,  fur  laquelle  le  feul  témoi- 
gnage a  droit  de  prononcer.  Qu  eft-elfc 
en  effet ,  finon  un  Corps  de  Doétiine 
descendu  du  Ciel  &  préfentéaux  mortels 
par  des  Miniflres  du  Dieu  vivant,  qui 
a  voulu  que  fon  propre  Fils,  accom- 
pagné de  douze  Témoins,  en  fût  lui- 
même  le  Prédicateur  &  l'Oracle  ?  Ce  fait 
fuppofe  néceifairement  la  Révélatioa 
comme  la  preuve  de  la  vérité  de  cette 
Religion.  C'eft  donc  à  ce  témoignage 
divin  qu'il  faut  s'arrêter ,  fans  perdre  le 
temps  en  de  vains  raifonnements,  tou- 
jours déplacés  quand  il  eft  queftion  de 
faits.  Dieu  a-t'il  parlé  aux  hommesi 
S'il  â  parlé  aux  hommes,  les  Chrétiens 
ont  vaincu  :  car  c'eft  fur  cette  divine 
parole  qu'eft  fondée  l'économie  de 
leur  Religion.  Arrêtons-nous  fur  cette 
gueftion. 


Ey 
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i 
CHAPITRE   IV. 

De  la  Révélattoîu 

I. 

J\  Ous  entendons  par  la  Révélation , 
une  manifeftation  extérieure  &  publique 
faite  aux  hommes  de  la  part  de  1  Être 
Suprême,  d'un  Corps  de  Dodrine,  qui 
développe  la  Loi  naturelle  &  fixe  les 
règles  des  mœurs;  qui  établit  des  de- 
voirs furnaturels ,  &  annonce  des  fe- 
cours  dans  le  même  ordre  pour  les  rem- 
plir; enfin  qui  propofe  k  croire  des  vé- 
rités incompréhenfibles  ou  éternelles  , 
comme  iinfcul  Dieu  en  trois  Perjonncs; 
ou  pofitivcs,  comme  t Incarnation  du 

Verbe  ^  la  RéfurreSion  des  Morts 

Vérités  auxquelles  l'homme  doit  Thom- 
mage  de  fon  efprit  &  de  fon  cœur,  parce 
que  la  véracité  de  Dieu,  qui  les  a  révé- 
lées ,  en  eft  le  motif. 

I  1. 

La  Révélation  eft  poflîble:  la  raîfon 
la  plus  perçante  n'y  découvre  rien  qui 
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implique.  Il  ne  répugne  pas  en  effet  que 
.  Dieu  parle  lui^  même  à  des  Hommes  choi- 
fis  ;  foit  en  faifant  entendre  dans  la  nuée 
une  voix  intelligible,  comme  quand  il 
parla  à  Moyfe  fur  le  Mont  Sinaï;  foit 
en  employant  toute  autre  voie  qu'il  juge 
à  propos.  Il  ne  répugne  pas  encore  qu'il 
leur  ordonne  de  communiquer  fa  parole 
aux  Peuples ,  &  qu'il  en  montre  la  vé- 
rité par  des  Miracles  qui  caraftérifent  fa 
puUTance.  Il  faut  être  Matérialifte  déci- 
dé ,  pour  s'élever  contre  cette  Doârine. 

III.      . 

La  Révélation  eft  utile  :  fes  objets  font 
folides ,  effentiels ,  intéreffants.En  effet  ^ 
elle  ne  propofe  que  ce  qui  peut  éclairer 
notre  efprit,  réformer  notre  cœur,  ré- 
gler notre  Culte,  reflerrer  les  nœuds  de 
la  fociété,  aflurer  la  fubordination  & 
entretenir  le  bon  ordre  ;  elle  nous  con- 
fole  dans  les  peines  de  la  vie,  nous  mo- 
dère dans  la  profpérité ,  nous  inftruit  fur 
l'origine  de  nos  maux ,  &  nous  en  montre 
le  remède.  C'eft  à  la  lumière  de  fon  flam- 
beau ,  que  nos  (impies  Fidèles  connoif- 
fentces  fublimes  vérités,  que  les  Platon 
&  les  Démofthenes  ont  ignorées  {a). 

(a)  HocdaHus  PUtonefcmt^  hocDemof^ 

Evj 
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IV.. 

La  Révélation  eft  néceflaîre.  La  ReK- 
gion  naturelle  nous  donne,  il  eft  vrai^ 
certains  principes;  mais  elle  ne  nous* 
préfente  aucun  moyen  de  combattre  nos 
contradiélions  &  de  remplirnos  devoirs  ; 
elle  n'offre  aucun  remède  k  nos  maux , 
aucune  reflburce  dans  nos  chûtes ,  aucun 
objet  à  nos  defirs ,  aucun  fecours  dans 
nos  befoins.  Quelle  récompenfc  aflure- 
t'élle  àla  veiuî ,  quelle  punition  au  vice? 
L'homme  a  donc  bcfoin  d'un  nouveau, 
flambeau,  qui  éclaire  &  dirige  mieux  fa:, 
raifon. 

V. 

Jugeons  de  ce  que  peut  faire  la  raifon 
pour  régler  le  Culte  Religieux  &  les^ 
mœurs,  par  ce  qu'elle  a  fait  au  milieu, 
des  Peuples  policés ,  qui  ne  connoiflbient 
pas  la  Révélation.  «Les  Nations  les  plus . 
»  éclairées  &  les  plusfages,  dit  le  grand 
»  Bofluet,  les  Chaldéens ,  les  Egyptiens , 
»  les  Phéniciens ,  les  Grecs ,  les  Romains 
»étoient  les  plus  ignorants  &  les  plus 

thefies  eloquens  ignoravit,  S.  Hieron.  Paulîno^ 
loquens  de  principk)  Evang.  fecundùm  Joann. 

Deum  quUihet  opifix  Chrijîianus  &  invenit  & 
êftcndit.  Tcrtull.  ApoJog,  C^p,  46. 
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i  aveugles  fur  la  Religion  ;  tant  il  eft 

»  virai  qu'il  faut  y  être  élevé  par  une 

»  grâce  particulière  &  pai-  une  fageffe 

»  plus  qu'humaine.  Qui  oferoit  raconter 

»  les  cérémonies  des  Dieux  immortels  ^ 

»  &    leurs  MyûereS'  impurs  ?   Leurs- 

»  amours  y  leurs  cruautés  ^  leurs  jalou- 

»  fies  &  tous  les  autres  excès  étoient  ie 

»  fujet  de  leurs  Fêtes ,  de  leurs  Sacri- 

9  fices ,  des  Hymnes  qu'on  leur  chaa- 

»  toit ,  &  des  peintures  que  l'on  con(5f 

»  croit  dans  lairs  Temples.,  Ainfi  le 

»  crime  étoit  adoré  &  reconnu  néceffaijpe 

w  au  Culte  des  Dieux.  Le  plus  grave  des 

»  PhiJofophes  défend  de  boire  avec  ex- 

»  ces,  fi  ce  n'étoit  dans  les  Fêtes  de 

»  Bacchus ,  &  à  l'honneur  de  ce  Dieu* 

ï>  Un  autre,  après  avoir  févéïement-blâ- 

»  mé  toutes  les  Images  malhonnêtes ,  en 

»  excepte  celles  des  Dieux ,  qui  vou- 

»  loient  eue  honorés  par  ces  infamies. 

»  On  ne  peut  lire  fans  étonncment  les 

»  honneurs  qu'il  falloit  rendre  à  Vénus  ^ 

»  les  proftitutions  qui  étoient  établies 

9  pour  l'adorer..  La  Grèce,  toute  polje 

»  &  toute  fage  qu'elle  étoit,  avou  reçu 

»  ces  Myfteres  abominables.  Dans  les 

»  af&ires  preflantes ,  les  Particuliers  & 

»  les  Républiques  vouoient  à  Vénus  dçs 
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■  »  Çourtifannes,  &  la  Grèce  ne  rougit- 
i>  foit  pas  d'attribuer  fon  falut  aux  Prie- 
»  rcs  qu'elles  faifoient  à  leurs  Déeffes. 
»  Après  la  défaite  de  Xercès  &  de  fes 
»  formidables  Armées ,  on  mit  dans  le 
»  Temple  un  Tableau,  où  étoient  repré- 
»  fentes  leurs  vœux  &  leurs  procédons, 
»  avec  cette  Infcription  de  Symonide^ 
i>Poëte  fameux:  Celles-ci  ont  prié  la 
3»  Ditffc  Venus  qui  ^  pour  ï  amour  dtU 
9  Us ,  a  fauve  la  Grèce. 

»  S'il  falloit  adorer  l'Amour,  ce  de- 
9  voit  être  du  moins  l'Amour  honnête; 
»  mais  il  n'en  étoit  pas  ain(i.  Solon,  qui 
»  le  pourroit  croire  &  qui  attendroit 
9  d'un  (i  grand  nom  une  fi  grande  infa- 
»  mie  !  Solon,  dis-je,  établit  à  Athènes 
»  le  Temple  de  Vénus  la  proftituée ,  ou 
»  de  l'Amour  impudique.  Toute  la  Grèce 
9  étoit  pleine  de  Temples  confacrés  à  ce 
9  Dieu;  &  l'Amour  conjugal  n'en  avoit 
9  pas  un  dans  tout  le  Pays. 

»  Cependant  ils  déteftoient  l'adultère 
9  dans  les  hommes  &  dans  les  femmes  : 
9  la  fociété  conjugale  étoit  facrée  parmi 
9  eux.  Mais  quand  ils  s'appliquoient  à  la 
»  Religion,  ils  paroiffoient  comme  poC- 
9  fédés  par  un  Efprit  étranger,  &  leur 
9  lumière  naturelle  les  abandonnoit. 
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9,  La  gravité  Romaine  n'a  pas  traité 
9)  la  Religion  plus  férieufen\ent,  puif* 
^,  qu'elle  confacroic  à  Thonneur  des 
-^  Dieux  les  impuretés  du  Théâtre,  & 
^,  les  fanglants  Spcâacles  des  Gladia- 
9,  teurs  ;  c'eft-à-dire ,  tout  ce  qu'on  pou- 
9,  voit  imaginer  de  plus  corrompu  &  de 
9,  plus  barbare. 

9,  Mais  je  ne  fais  (i  les  folies  ridicules 
99  que  Ton  mêloit  dans  la  Religion  n'é- 
99  toient  pas  encore  plus  pernicieufes  9 
9,  puifqu  elles  lui  attiroient  tant  de  mé- 
99  pris.  Pouvoit-on  garder  le  refped  qui 
99  efl  dû  aux  chofes  divines ,  au  milieu 
9,  des  impertinences  que  contoient  les 
9,  Fables,  dont  la  repréfentation ^  ou  le 
„  fouvenir,  faifoit  une  fi  grande  partie 
99  du  Culte  divin?  Tout  le  fervice  public 
9,  n'étoit  qu'une  continuelle  profana- 
9,  tion,  ou  plutôt  une  dérifion  du  nom 
9,  de  Dieu;  &  il  falloit  bien  qu'il  y  eût 
9,  quelque  Puiflance  ennemie  de  ce  nom 
99  facré ,  qui  ayant  entrepris  de  le  ravilir  9 
-  9,  pouflat  les  hommes  à  l'employer  dans 
99  des  chofes  fi  mép:  ifables,  &  même  à 
9,  le  prodiguer  à  des  fujets  fi  indignes. 
99  II  eft  vrai  que  les  Philofophes  avoient 
9,  à  la  fin  reconnu,  qu'il  y  avoit  un  autre 
ni  Dieu  que  ceux  que  le  vulgaire  adoroit  ; 
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j^  mais  ils  n'ofoient  l'avouer.  Au  con-^ 
„  traire, Socrate  donnoiciK)urinaxim&9 
^  qu'il  falloit  que  chacuiv  fiûvît  la  Relir 
^  gion  de  fon  Pays.  Platon.,  fon  Dif- 
„  ciple,  qui  voyoit  la  Grèce  &  tous  les 
„  Pays  du  Monde  remplis  d'an  Culte 
„  kifenfé&  fcandaleux,  ne  laiSa  pas  de 
„  pofer  comme  un  fondement  de  fa  Ré- 
^  publique,  qu^il  ne  faut  jamais  rien 
„  changer  dans  la  ReUgion  qu^on  trouve 
,,  établie,  &  que  c^cjl  avoir  perdu  le  fins 
„  que  d'y  penfer.  Des  Philofophes  fi 
„  graves ,  &  qui  ont  dit  de  fi  belles  chofeç 
,,  fiir  la  nature  Divine,  n'ont  ofé  s'op- 
„  pofer  à  l'erreur  publique ,  &  ont  dé- 
,,  fefpéré  de  la  pouvoir  vaincra.  Quand. 
„  Socrate  fut  accufé  de  nier  les  Dieux 
^  que  te  Public  adoroit ,  il  s'en  défendit 
,,  comme  d'un  crime;  &  Platon,  en  par- 
„  lant  du  Dieu  qui  avoit  formé  l'Uni- 
„  vers ,  dit  qu'il  eft  difficile  de  le  trou- 
5,  ver,  &  qu'il  eft  défendu  de  le  déclarer 
,,  au  Peuple.  Il  protefte  de  n'en  parler 
„  jamais  qu'en  énigme ,  de  peur  d'ex- 
„  pofer  une  fi  grande  vérité  à  la  mo— 
„  querie. 

„  Dans  quelabyme  étoitle  genre  hu- 
„  main  ,  qui  ne  pouvoit  fupporter  U 
9,  moindre  idée  du  vrai  Dieu  î  Athènes  ^ 
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^,  la  plus  polie  &  la  plus  favante  de  toutes 
y,  les  Villes  Grecques ,  prenoit  pour; 
^  Athées  ceux  qui  parloiest  des  cht)f€S 
9^  kitelleâuelles;  &  c'eft  unedesraifons 
99  qui  avoit  fait  condamner  Socrate.  Si 
yy  quelques  Philofophes  ofoient  enfei- 
yy  gner  que  les  Statues  n'étoient  pas  des 
^  Dieux ,  comme  l'en  tendoit  le  vulgaire, 
99  ils  fe  voyoient  contraints  de  s'ea  dé* 
9,  dire:  encore  après  cela,  étoient-ils 
^  bannis  comme  des  Impies ,  par  des 
9,  Sentences  de  FAréopage.  Toute  la 
9,  Terre  étoit  pofledée  de  la  mém€  er- 
9,  rcur,  la  vérité  n'y  ofoit  parokre.  le 
99  Dieu  Créateur  du  Monde  n'avoit  de 
yr  Temple  ni  de  CuUe  qu'en  Jérofafem,. 
99  Quand  les  Gentils  y  envoyoient  leurs 
99  ofirandes,  ils  ne  faifoîent  autre  bon* 
99  neur  au  Dieu  d'Ifraël,  que  de  le  jôin- 
99  dre  aux  autres  Dieux.  La  feule  Judée 
99  connoiflbit  fa  fainte  &  févere  jaloufie ,. 
99  &  favoit  que  partager  la  Religion  en* 
99  tre  lui  &  les  autres  Dieux  9  étoic  U 
„  détruire  (i)  ,9. 

Voilà  l'homme  abandonné  entre  fea 
|)ras  de  fa  raifon.  Il  fe  précipite  dans  les 

(l)  M.  BoSuet  y  BiJcoursfurrHtftoife  UnU 
U^dU ,  II..  Part.  Chap.  16.  £ag.  %77* 
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égarements  les  plus  monflrueux,  alliant 
ce  qu'il  y  a  de  plus  abominable  avec  ce 
qu'il  y  a  de  plus  facré.  Le  feul  Juif, 
éclairé  par  la  Révélation ,  fe  fauve  delà 
corruption  générale.  Que  conclurons- 
nous  de  cet  effrayant  tableau  î  II  n'eft  pas 
bcfoin  d'une  longue  fpéculation ,  pour 
en  déduire  la  néceilité  d'une  Révélation: 
jamais  conféquenee  ne  fut  plus  liée  avec 
fon  principe. 

VI. 

La  néceffité  de  la  Révélation  s'eft  fait 
fentir,  même  à  des  hommes  qui  faifoient 
profeffion  du  Paganifme.  Un  Sage  de 
cette  Religion ,  voyant  les  écaits  de  la 
raifon  dans  les  mœurs  &  le  Culte  Reli- 
gieux ,  reconnoît  que  les  hommes  bc 
peuvent  fortir  de  ces  égarements ,  fi  un 
Être  bienfâifant  ne  defcend  du  Ciel ,  & 
ne  vient  faire  luire  fur  eux  un  flambeau 
divin  capable  de  les  éclairer.  «  Au  milieu 
»  de  nos  incertitudes  ,  dit  Platon ,  le 
»  parti  que  nous  avons  à  prendre,  eft 
)»  d'attendre  patiemment  que  quelqu'un 
n  vienne  nous  inltruire  de  la  manière 
»  dont  nous  devons  nous  comporter  en« 
»  vers  les  Dieux  &  les  hommes.  Celui 
»  qui  vous  apprendra  ces  chofes,  s'inté- 
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»  reflc  véritablement  à  ce  qui  vous  re-» 

»  garde Qu'il  vienne  donc  incef- 

»  famment ,  répond  Alcibiade  :  je  fuis 
»  difpofé  à  faire  tout  ce  qu'il  me  pref- 
»  crira  ;  &  j'efpere  qu'il  me  rendra 
»  meilleur  (a)  „,  Ceft  donc  la  raifoa 
elle-même ,  qui  nous  fait  fentir ,  par 
fes  incertitudes  &  fes  variations ,  la  né- 
ceffité  d'une  Révélation. 

(a)  Necejfarium  effe  igiiurexpeffare  donec  quis 
difcAt  qiio  animo  &  erga  Deos  &  erga  homines 
iffc  oporteat.  Al.  Quando  vero  tempus  illuderit  y 
fSocrates  ?  El  qui  s  illud  doUurus  eft  ?  îuhentijjhni 
tnim  viderem  hune  hominem ,  quifnam  ipfijitm 
5ocr.  Hic  iUe  eft  nimirùm  qui  de  te  curam  gent,%.» 
Al.  Aufiratjîvê  caliginem  ,  Jîve  qufd  aliud  w— 
luerit  ;  ità  enim  me  comparavi  ,  ut  nihil  eorum 
quttiUe  imperaveritfuUerfrgiam ,  quicumque  tan» 
'demjiierit  virille  y  dummodà  mtUorJîm  evafunts^ 
PlacAlcib.  a. 

VII. 

Bayle ,  le  fameux  Bayle,  dont  les  In* 
crédules  nous  vantent  fans  ceflc  les  lu- 
mières, reconnoît  lui-même  la  foibleflfe 
&  Tinfuffifance  de  la  raifon  pour  éclairer 
l'homme  fur  fes  devoirs ,  8rcn  conclue 
la  néceffité  d'un  autre  flambeau,  "  La 
9,  raifon ,  dit-il,  eft  un  principe  de  def- 
9)  truâion ,  &  non  pas  d'édification  :  ellç 


ii6  Pensées 

„  n'eft  propre  qu'à  former  des  doute»; 
,,  &  à  fe  tourner  à  droite  &  à  gauche> 
„  pour  éternifer  une  difpute  , . ,  -  -  ï 
„  faire  connoître  k  l'homnie  fes  ténebra 
,,  &  Ton  impuilTance ,  &  la  néceflité  d'une 
,,  autre  Révélation:  c'eft  celle  de  l'Ecri- 

„  ture Il  n'y  a  rien  de  plus  infenfê 

j9  que  de  raifonner  contre  des  faits;  & 
„  le  Tribunal  de  la  Philofophie,  pour 
,9  juger  de  la  Religion  Chrécienne,  eft 
^  incompétent  (i)  yy. 

V  I  I  L 

Peut-être  que  nos  Philofophes  mœ- 
derncs  auront  fait,  depuis  la  mort  ic 
BaylCf  leur  Dofteur,  quelques  décou-^ 
^fftes,  qui  montrent  qu'on  peut  fe paffcC 
jt  la  Révélation:  car ,  grâces  à  la  f^coa- 
^ilîté  de  notre  fiecle,  on  ne  parle  que  des 
progiès  de  l'efprit  humain.  A  entendre 
jiarler  la  Sefte  Philofophique,  il  femble 
oue  le  Monde  commence  à  fortir  de 
renfance,  &  à  fecouer  les  préjugés  ins- 
pirés par  les  Contes  des  Grand'meres  &: 
des  Nourrices.  Ouvrons  donc  les  Livres 
du  temps  ;  mais  qu'y  vois-je  ?  Une  Troupe 

(  I  )  Dans  les  Notes  du  Didionnaire  do 
BaylejToiu.IV. 


utè.  Les  uns.  Ions  les  enlêignes  de 
Dcrite ,  d'Epicure  j  de  Lucrèce  & 

pinofa  5  foutietinent  que  tout  eft 
rre;  &  j  par  une  conféquence  natu- 
^  que  Dieu  n'cft  autre  ctiofe  que 
vers-  Les  autres ,  dans  la  perfuafioii 
a  madère  ell  incapable  de  penfer  * 
moiHeniun  DieuEfprit;  mais  ils 
ir agent  encore  fur  les  atcributs- 
Iques-uns^  comme  les  Théilles ,  ne 
mt  point  de  Providence,  pœten- 
qu'il  eflau-deflbusde  la  Divinité  de 
îîer  des  chofes  d'ici  bas.  D'autres 
lertenr ,  &  ce  font  les  Déiftes ,  qui 
accordent  pas  dans  la  manière  de 
liquer. 

Je  remarque  qu'ils  ne  conviennent 
ifime  fur  leur  propre  nature*  J'en 
[jiîi  prétendent  qu'il  n'y  a  entre  les 
îles  &  les  bêtes  d  autre  différence , 
a  figure  &  plus  ou  moins  dintel-^ 
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commelabêce.D'autresfoutiennent  qu'il 
faut  être  de  la  clafle  des  bêtes,  pour 
avancer  de  pareilles  abfur^tés.  Les  uns 
veulent  être  néceilités  dans  toutes  leurs 
aâions,  parce  que,  félon  eux,  le  fen- 
timent  intérieur  de  notre  libené  n'eft 
qu'une  illufion.  D'autres  rejettent  avec 
raifon  ce  fentiment. 

3^,  Je  ne  vois  pas  plus  d'unanimité 
cntr'eux  fur  la  Morale.  Chacun  fe  fait 
fon  Code  fuivant  fon  caprice  ;  la  Loi 
naturelle  n'eft  pour  les  Matérialiftes 
qu'un  vieux  préjugé;  l'intérêt  particu- 
lier eu  pour  eux  le  germe  de  toutes  les 
Loix.  Les  Déiftcs,  au  connaire,  rccon- 
noiffent  un  Code  de  Loix  imprimées  par 
l'Auteur  de  la  Nature ,  non  fur  le  bronze, 
non  fur  le  parchemin  y  mais  dans  le  cœui 
de  tous  les  hommes.  Eft-il  queftion  de 
développer  ce  Cbde  ?  Ils  ne  font  plus 
d'accord.  Les  uns  condamnent  le  Suicide 
en  toutes  citconftances  ;  les  autres  le 
îuftifient  dans  certains  cas.  Le  vol  paroit 
a  ceux-ci  un  firople  tour  d'adreflè;  à 
ceux-là  un  crime:  tous,  aflez  commune* 
ment ,  foutiennent  qu'il  eft  permis  de 
fuivrele  doux  penchant  de  la  nature,  & 
regardent  la  fimple  fornication  comme 
un  plailir  innocent» 
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La  Théologie  de  nos  Philofophes» 
rfeft  qu'un  chaos  d'opinions  quifeconi'*. 
battent  réciproquement.  Je  leur  dis  à 
tous  :  Ou  réunilfez-vous  dans  la  même 
manière  de  penfer  ;  ou  concluez  avec 
nous,  que  la  raiîon,  dont  vous  êtes 
idolâtres ,  n'eft  capable  que  de  vous 
égarer ,  fans  une  Révélation  qui  en  éclaire 
la  marche. 

IX. 

Il  n*y  a  point  à  délibérer  :  il  faut  né- 
ceffairement  prendre  un  de  ces  deux  par- 
tis ;  ou  reconnoître  la  néceilité  d  une 
Révélation  pour  régler  le  Culte  Reli-* 
gieux  &  fixer  les  règles  des  mœurs,  ou 
foutenir  lafufBfance  de  la  raifon  à  l'égard 
de  ces  deux  objets.  Or  ce  fécond  parti 
ne  peut  fe  concilier  avec  l'homme  tel 
qu'il  eft.  Confultons,  fur  cet  Article, 
l'Ange  de  l'Ecole. 

.  *'  Si  la  vérité,  dit-il,  étoit  abandon* 
^  née  aux  recherches  de  la  raifon,  il  en 
^  réfulteroit  trois  inconvénients.  Le  pre* 
,,  mier  feroit  que  la  connoiflance  de 
„  Dieu  ne  feroit  le  partage  que  d'un 
^  petit  nombre  d'hommes  ;  car  trois 
„  chofes ,  favoir  la  pauvreté,  la  pareffe, 
yy  &  une  complexion  foible ,  mettent 
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,,  la  plupart  hors  d'état  de  s'appliquer 
^  utilement  à  des  recherches  relatives 
,,aux  fciences* 

^  Le  fécond  inconvénient  feroit  que 
^ceux  d'entre  les  hommes  qui  pour- 
„  roient  parvenir  à  la  connoiflance  'de 
,,  la  vérité ,  n'y  parviendroient  que  fort 
^  tard ,  &  après  une  longue  fuite  d'an- 
^  nées  employées  à  l'étude. 

„  Le  troifieme  enfin  confifle  en  ce 
5,  que  telle  eft  la  foiblefle  de  l'entende- 
„  ment  humain,  qu'il  y  a  pour  l'ordi- 
,,  nairebeaucoupd'erreurs  mêlées  parmi 
,,  les  découvertes  que  fait  la  raifon  {a)  „. 

Or  ces  trois  inconvénients  ne  peuvent 
fe  concilier  avec  la  fageffe  de  Dieu, 

(a)  Sequereruuriria  intonvenUntia^Ji ktgus 

Veritas  folummodo  ratio  ni  inquinndj.  reUnquerC'^ 
tur,  Unum  4fi  quodpaucis  hominibus  Dei  cogni» 
tiû  inejjei  :  à  Jru^u  enim  ftudiofa  inquijttionis 
pîurimi  împeaiun tur  tribus  de  caufts;  quidam  Ji» 

quidtm  prêpttr  compte xionis  indifpojuionem 

quidam  vtro  impediuntur  nectffîtate  reifamiliw 
ris  .  •  . .  quidam  auiem  impediuntur  pigritid,,.», 
Sccundum  inconveniens  tft^  quod  illi  qui  ad  prtt^^ 
diilét  veritatis  cogniiiemm  vel  invemiomcm  ptr^* 
venirent^  vix  poji  longum  tempus  pcriingerent..^. 
Tertium  inconveniens  eft  ,  quod  inveftigationi 
rationis  humana  pLerumque  falfitas  admijcetuf 
mropter  dehilitatem  intell^us  noftri  injudicando. 
S.  Thom.  Lib.  I.  contra  Gentil.  Cap.  4. 

qui; 
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qui,appellant  tous  les  hommes  fans  di& 
tinâion  &  à  tout  âge  à  laxonnoiflancc 
de  la  vérité ,  doit  leur  fournir  des  moyens 
proportionnés  à  leur  foiblefle.  Con^ 
cluons  donc  à  la  néceilité  d'une  Révé^ 
ktion  pour  fuppléer  à  rinfufBfance  de 
la  raifon  à  cet  égard. 

La  néceffité  d'une  Révélation  une  foi^ 
démontrée,  paroît  emporter  avec  elle 
fon  exiftence  ;  parce  qu'un  Dieu  Créa- 
teur ,  Confervateur ,  Provifeur ,  ne  peut 
manquer  à  fes  Créatures. dans  le  necelr* 
faire.  Oui,  Dieu  a  parlé  aux  hommes': 
c'eâ  un  fait  atteflé  par  les  Miracles  dé 
Moyfè^  par  l'accompIiiTement  des  Piro- 
phéties,  &  par  les  œuvres  merveilleulà 
deJefus-Chrift(a). 

^a)  Multifariam  multifque  modis  olim  Deus 
loquens  paznhus  in  Proph0tiSy  noififflme  diehiis 
iftis  locuius  eft  nohis  in  Filio  p  quém  conftituit 
àétredem  univerfonim  y  ptr  qutm  jècit  ^  Jiçuls* 
Heb.  Cap.  I.  T.  1. 

XI. 

Trois  Religions,  le  Judaïfme  ,Jc 
Cbriftianifme ,  le  Mahométifme ,  part^ 
gent  rUnivers  :  lldolâtrie ,  reflerréè 
comme  elle  eft  ai^ourd'hui ,  ne  peut 
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former  des  nuages  fur  la  vérité  de  cette 
propofition.  Or  ces  trois  Religions  nous 
annoncent  toutes  Texiltence  d'une  Révé^ 
lation.  Le  Mahométan  refpeâe  le  Meflie^ 
des  Chrétiens  9  &  lesPropbetesdcs  Juifs^ 
les  Chrétiens 9  outre  leurs  Livres,  €jia^'û$ 
prétendent  înfpirés^  rendent  encore  le 
même  témoignage  aux  Livres  contenus 
dans  le  Canon  des  Juifs. On  dépofe  donc 
par  tout  l'Univers  en  faveur  de  la  Révé^ 
lation:  &  quelle  autorité  que  celle  dà 
Hlonde  entier! 

Le  Judaïfme  &  le  Chrifiianifme  iie 
font  ellentiellement  qu'une  feule&  même 
Religion  9  parce  que  le  Chrillianifme 
s'efl  que  l'accompliirement  du  Judaïfme  ^ 
comme  la  vérité  l'eft  de  la  figure. 

X  I  L 

Oppofons  aux  clameurs  des  Déifies 
contre  la  vérité  de  la  Révélation  Evan- 
gélique,  non  un  Apôtre^.ni  un  Fere  de 
i'Eglife,  ni  un  Théologien ,  mais  un  des 
principaux  Chefs  des  Déiûes  mêmes,  te 
trop  célèbre  Jean- Jacques  Rouffeau.  **  Je 
»,  vous  avoue,  dit-il  (i) ,  que  la  majefté 
i>  des  Ecritures  m'étonne  ;  la  fainteté 
i>  delEvangilepaileà  mon  cœur.  Voyez 

(i)  £miU  I  Tom.  lli.  pag.  179. 
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Ç,  les  Livres  desPhilofophes,  avec  toute 
9,  leur  pompe  ;  qu  iis  font  petits  près  de 
^  celui-là!  Se  peut-il  qu  un  Livre  fi  fu- 
^y  blime  &  fi  fimple  tout  à  la  fois,  foit 
„  Touvrage  des  hommes  ?  Se  peut-il  que 
„  celui  dont  il  feit  l'Hiftoire,  ne  foie 
,,  qu'un  Homme  lui-même?  Eft-ce  là 
,,  le  ton  d'un  enthoufiafte ,  ou  d'un  am- 
,,  bitieux  Sedaire  ?  Qudlc  douceur  , 
„  quelle  pureté  dans  fes  mœurs  !  Quelle 
„  grâce  touchante  dans  fes  inftruâions! 
,,  Quelle  élévation  dans  fes  maximes  ! 
,^  Quelle  profonde  fagefle  dans  fes  dif-  , 
^,  cours!  Quelle préfenced'efprit, quelle 
,^  fineflc,  &  quelle  juftefle  dans  fes  ré- 
,^  ponfes!  Quel  empire  fur  fespaffions! 
^y  Où  ell  l'homme ,  où  eft  le  Sage  qui  fait 
,^  agir ,  fouffrir  &  mourir  fans  foibleflc 
„  &  fans  oftentation  ?  Quand  Platon 
„  peint  fon  Jufte  imaginaire ,  couvert 
,,  de  tout  l'opprobre  du  crime,  &  digne 
,^  de  tous  les  prix  de  la  vertu ,  il  peine 
^,  trait  pour  trait  Jefus-Chrift:  larelfem- 
,,  blance  eft  fi  frappante,  que  tous  leç 
5,  Pères  l'ont  fentie,  &  qu'il  n'eft  pas 
^,  poffible  de  s'y  tromper.  Quels  préju- 
99  gés,  quel  aveuglement  ne  faut-il  point 
5,  avoir  pour  ofer  comparer  le  Fils  de 
,,  Sophronifquc  au  Fils  de  Marie  ?  Quelle 
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^  diftancedeVun  à  l'autre  !  Socrate  mou^ 
j  rant  fans  douleur  ,  fans  ignominie , 
^  foutintaifémentjufqu'au  boutfonpep 
,  fonnagc;  &  fi  cette  mort  facile  n'eût 
,  honoré  fa  vie ,  on  douteroit  fi  Socrate, 
,  avec  tout  fon  efprit,  fut  encore  autre 
,  chofe  qu'un  Sophifte.  Il  inventa,  dit- 
,  on ,  la  Morale.  D'autres  avant  lui 
,  l'avoient  mife  en  pratique;  il  ne  fit 
,  que  dire  ce  qu'ils  av  oient  fait;  il  ne  fit 
,  que  mettre  en  leçons  leurs  exemples. 
,  Ariltide  avoit  été  julte ,  avant  que  So- 
,  crate  eût  dit  ce  que  c'étoit  que  juftice. 
,  Léonidas  étoit  mort  pour  fon  Pays, 
,  avant  que  Socrate  eût  fait  un  devoir 
,  d'aimer  la  Patrie,  Sparte  étoit  fobre 
,  avant  que  Socrate  eût  loué  la  fobriété: 
,  avant  qu*ileûtdéfini  la  vertu,  la  Grèce 
abondoit  en  hommes  vertueux.  Mais 
,  où  Jefus  avoit-il  pris  chez  les  fiens 
,  cette  Morale  élevée  &  pure ,  dont  lui 
,  feul  a  donné  les  leçons  &  l'exemple  î 
,  Du  feindu  plus  furieux  Fanatifme,  la 
,  plus  haute  fagefle  fe  fit  entendre ,  &  la 
,,  limplicii-é  des  plus  héroïques  vertus  ho- 
,  noraleplus  vil  de  tous  les  Peuples  (i). 


(i)  Nous  ne  prétendons  pas  approuver  dans 
oute  Ion  étendue  l'idée  affreufe  que  cet  Au- 
eur  donne  de  la  Nation  Juive, 
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5^  La  mort  de  Socrate  philofophant  tran- 
yy  quillement  avec  fes  Amis,  eit  la  plus 
„  douce  qu'on  puifle  délirer  ;  celle  de 
9,  Jcfus  expirant  dans  les  tourments,  in-» 
„  jurié  &  raillé ,  maudit  de  tout  un  Peu- 
„  pie,  eft  la  plus  horrible  qu'on  pui/Fe 
9,  craindre.  Socrate  ,  prenant  la  coupe 
9,  empoifonnée ,  bénit  celui  qui  la  lui 
„  préfente  &  qui  pleure  ;  Jefus ,  au  milieu 
5,  d'un  fupplice  affreux,  prie  pour  fes 
„  bourreaux  acharnés.  Oui ,  fi  la  vie  & 
^  la  mort  de  Socrate  font  d'un  Sage,  la 
^y  vie  &  la  mort  de  Jefus  font  d'un  Dieu. 
9,  Dirons-nous  que  l'Hiftoire  de  TEvan- 
^  gile  eft  inventée  à  plaifir  ?  Mon  Ami^ 
„  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  invente ,  &  les 
9,  faits  de  Socrate,  dont  perfonne  ne 
99  doute,  font  moins  attelles  que  ceux  de 
99  Jefus-Chrift.  Au  fonds,  c' eft  reculer  la 
99  difficulté  fans  la  détruire  ;  il  feroit  plus 
,,  inconcevable  que  plufieurs  hommes 
9,  d'accord  euflent  fabriqué  ce  Livre, 
9,  qu'il  ne  l'eft  qu'un  feul  en  ait  fourni  le 
9,  fujet.  Jamais  des  Auteurs  Juifs  n'euftent 
99  trouvé,  ni  ce  ton,  ni  cette  Morale  ; 
99  &  TEvangilé  a  des  caractères  de  véri- 
99  té,  (i  grands,  fi  frappants,  fi  parfai- 
,,  tement  i  nimitables ,  que  l'Inventeur  en 
j,  feroit  plus  étonnant  que  le  Héros,,,. 

Fiij 
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X  I  I  I. 

La  Révélation  eft  un  flambeau  qui 
conduit  fûrement  à  la  vérité.  ^*  Dieu  qui 
,,  qui  Y  parle,  n'eft  pas,  comme Thoni- 
,,  me,  fujet  à  mentir,  ni  comme  les 
„  enfants  des  hommes ,  capable  de  chan- 
^,  gement  {a)  ;  il  eft  fidèle  dans  toutes 
y,  fes  promefles,  &  vrai  dans  toutes  fes 
„  paroles  (b)  :  le  Ciel  &  la  Terre  pafle- 
y,  ront  ;  mais  fes  paroles  ne  palTeront 
,,  point  (c)  ,^  Tous  les  dogmes  qu'il  a 
révélés  font  vrais,  toutes  les  promefles. 
qu'il  a  faites  feront  accomplies. .. . .  ;  Jl 
eft  donc  jufte  de  fe  foumettre  à  la  Ré- 
vélation; on  ne  raifonne  point  contre 
Dieu. 

(a)  Non  eft  D eus  quajîhomo^  ut  mtntiatur  ^ 
nec  ut  jUius  hominis  ^  ut  mutetur.  Numer»- 
Cap.  12.  V.  19. 

(b)  Fidelis  Dominus  in  omnibus  veriisfuis». 
Pf.  144.  V.   13. 

(c)  Cœlum  &  serra  tranjthunt^  vtrha  auum 
nua  non  tranjihunt.  Marci,  Cap.  IJ.  V.  JI» 

XIV. 

La  Révélation  a  eu  fes  gradations  ;  (ba 
commencement  fut  au  temps  de  noue 
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premier  Père  ;  fon  progrès  fous  les  Pa- 
triarches, Moyie  &  les  Prophètes;  fa 
perfeftion  fous  Jefus-Qirift.  La  Révéla- 
tion de  l'Ancien  Teftamentétoit  comme 
une  lampe  qui  luit  dans  un  lieu  obfcur; 
mais  celle  du  Nouveau  eft  comme  Té- 
toile  du  matin,  qui  diffipe  toutes  lef 
ténèbres  {a). 

(a)  Habemus  firmiorem  prophuicum  ferma  ^ 
nem  ,  cui  benefacitis  attendentes  qunfi  Lucernm 
lucenti  in  caUginofo  loco  y  donec  dies  elucefcat^ 
&  lucifir  oriaturin  cordibas  veftris,  11.  S.  Petri, 
Cap.i.  V.  19. 

X  V, 

Des  âmes  choifies  peuvent  encore 
avoir  des  Révélations  :  l'Efprit-Saint  fe 
communique  à  qui  il  veut  (<2).Mais  pre- 
nons garde  à  l'illufion  ;  il  ell  facile  de 
s'y  tromper,  &  de  prendre  le  fantôme 
pour  la  réalité ,  en  regardant  comme  une 
Révélation  ce  qui  n'eft  que  l'effet  d'une  . 
imagination  échauffée ,  ou  qu'une  illufion 
du  Démon.  C'eft  ici  particulièrement  que 
doit  avoir  lieu  cet  avis  d'un  Ecrivain  fa- 
cré:  '  Mesbicn-aimés,  dit-il,  ne  croyez 
jy  pas  k  tout  Efprit;  mais  éprouvez  (i  les 

(a)  Spiritus  ubi  vuU  Jpirat,  Joann.  Cap.  3; 
y.  8. 

fir 
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„  Efprits  font  de  Dieu  (b)  ,^.  Les  Révé^ 
lacions  des  femmes,  entr'autres ,  ne  dor 
vent  être  admifes  qu'après  l'examen  le 
plus  férieux ,  parce  qu'elles  font  plus 
expofées  que  les  hommes  à  être  dupes 
de  leur  imagination. 

(b)  Càjnffimij  nalite  omnifiiritui  tredert^ 
J<d  prob^e  JpirUus  Ji  ex  Deo  fia.  I.  Joaniu. 
Cap.  4. 

X  VI. 

L'Eglifc  Catholique  ne  reconnoît  de 
Révclation  authentique  que  celle  qui  eu 
contenue  dans  les  Livres  Canoniques  & 
dans  la  Tradition  u  niverfelle  :  ''  Car  nous 
„  avons  été  édifiés ,  comme  l'enfeigne 
^  &ft"^  ^"^  ^^  fondement  des  Apô- 
^uesS^àcs  Prophètes,  en  Notre  Sei- 
^gnrur  Jefus-Chrift,  qui  eft  la  princî- 
^  pale  pierre  de  langle  {a)  „.  Notre  foi 
,"tft  appuyée  que  fur  la  Révélation  (*) 

(t  )  Supemdijîcati  fumus  fuper  findamentum 
Jpqflolorum  &  P rophetarum  ,  îpfofummo  an<ni^ 
^ lapide  Chrifto  Jefu.  Ephef.  Cap.  a.  v.  20. 

(b)  Innititurjides  noftra  revelationi  ApoftoUs 
m  Prophetis  fa^œ  y  qui  canonicos  libros  fcrip^ 
ferum^  non  autem  reveUtioni  ^  fi  qua  fiât  aliis 
i^o^oribusfaaa.S.Thom.LEp.Q.  i.  A.  8. 
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tqui  leur  a  été  faite  ^  &  non  fur  celle  dont 
quelques  Particuliers  ont  pu  être  favo- 
rifés  dans  la  fuite  des  fiecles. 

XVII. 

Avancer  que  la  Révélation  a  pu  s'al- 
térer en  parvenant  jufqu'à  nous  ,  c'eft 
donner  à  entendre  que  la  Providence  au» 
roit  pu  fe  manquer  à  elle-même;  ce  qui 
efl  un  blafphême  contre  Dieu.  Les  mêmes 
raifons,  qui  me  prouvent  que  Dieu  a 
déclaré  à  nos  Pères  fes  volontés  fur  le 
Culte  Religieux,  me  démontrent  la  con- 
fervation  de  cette  divine  parole  jufqu'à 
moi  dans  toute  fon  intégrité.  En  efFet^ 
fi  rÊrre  Suprême  avoir  pu  permettre  la 
corruption  des  Livres  auxquels  fa  parole 
a  été  confiée  ,  il  faudroit  conclure  , 
i''.  que  Dieu auroit établi  une  Religion^ 
fan^pourvoir  à  faconfervation  ;  z"^.  qu'il 
auroit  inftruit  les  uns  de  fes  volontés , 
fans  conferver  aux  autres  les  moyens  de 
les  connoître;  3°.  qu'il  auroit  jugé  la, 
Révélation  néceflaire,  ScTauroitenfuite 
négligée  comme  inutile;  4*^.  qu^il  auroit 
tendu  des  pièges  aux  efprits  humbles  & 
dociles,  en  permettant  que  des  Livres, 
qui  ont  acquis  parmi  eux  une  autorité 
lacréc,  foient  mêlés  de  vrais  &  deiaux: 

Fv 
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or  toutes  ces  conféqucnces  attaquent  ti 
providence  de  Dieu.  La  divine  SagelFc  efl 
conféquente  dans  fa  marche  :  quand  elle 
fe  propofe  une  fin,  elle  v  proportionne 
toujours  les  moyens.  Il  n  eft  donc  befoia 
d'aucune  difcuffion  pour  recevoir  des 
Juifs  &  des  Chrétiens  le  Recueil  des 
Ecritures  comme  un  dépôt,  dont  la  di- 
vine Providence  a  pris  un  foin  panicu- 
lier ,  &  dont  la  confervation  eft  fondée 
fur  les  mêmes  raifons  que  la  fagefle  de 
Dieu  a  eues  en  feifant  écrire  fes  volontés^ 

XVIII. 

Oui,  nous  avons  les  Livres  de  l'Evan- 
gile tels  qu'ils  ont  été  écrits ,  fans  aucune 
altération.  L'Eglife ,  confidérée  feule- 
ment  comme  fociété  humaine ,  forme  en 
faveur  de  leur  intégrité  &  de  leur  vé- 
rité ,  le  témoignage  le  plus  fur  que  paifle 
demander  la  vérité  de  THiftoire. 

En  effet,  cette  Société  nous  a  tranfmis 
ces  Livres  dès  leur  origine,  en  difant 
aufli-tôt  que  ceux  dont  ils  portent  le  norai 
en  font  vraiment  les  Auteurs ,  &  qu'ils 
ont  été  témoins  de  ce  qu'ils  racontent; 
elle  a  rendu  le  même  témoignage,  fans 
varier,  de  fiecle  en  (iecle,  de  génération 
en  génération ,  depuis  dix-fept  centsans». 
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De  plus ,  elle  s'eft  toujours  fait  un  devoir 
inviolable  de  maintenir  Tintégrité  de  ces 
Livres,  de  la  défendre  jufqu'à  TefFulioa 
de  fon  fang,  &  de  réclamer  contre  ceux 
qui  auroient  eu  Taudace  de  les  altérer  & 
de  les  contrefaire  :  elle  a  toujours  eu  dans 
fôn  fein  des  Hommes  établis,  confacrés 
&  ordonnés  fucceffivement  pour  veiller 
à  la  confervation  d'un  dépôt  fi  précieux , 
qui  renferme  VHiftoire  de  fon  inftitu- 
tion,  fa  morale,  fa  doftrine  &  le  code 
de  fes  Loix.  Après  un  témoignage  fi 
conftant  &  fi  uniforme;  après  des  pré- 
cautions fi  fagement  conçues,  &  fifcru' 
puIeufementfuivies,lafoihumainepour- 
roir-eJIe  poiter  fur  un  fondement  plus 
inébranlable?  Nos  Evangiles  font  donc 
inconteltablement  vrais ,  puifque  la  plus 
grande  autorité  humaine  dépofe  en  leur 
faveur:  nous  avons  donc,  fans  aucune 
altération,  les  mêmes  Ecritures  que  les 
Apôtres  ont  publiées  fur  la  Vie ,  la  Doc* 
trinc  &  les  Miracles  de  Jefus-Chrift, 
dont  ils  avoient  été  les  témoins. 

XIX. 

La  Révélation  devient  inutile  fans  une 
Société  vifible  qui  en  conferve  religieu- 
fement  le  dépôt}  conune  un  Code  de 

Fvj 
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Loix  eft  in&udueux ,  (i  une  Société  nr 
l'adopte ,  ne  le  conferve  &  n'en  fait  la 
bafe  de  fa  politique.  Il  y  a  donc  fur  la 
terre  une  Société  vifible  à  qui  la  Révé- 
lation a  été  confiée. 


CHAPITRE   V. 

De  rÉglife. 
I. 

LjA  Société  vifible,  dépofitaire  de  I3 
Révélation  ,  ne  peut  êtic  autre  que 
l'Eglife  Chrétienne  ;  puifque  la  Religioa 
qu'elle  profefle  eft  la  feule  véritable, 
comme  nous  l'avons  prouvé.  Mais  plu- 
lieurs  Sociétés  féparécs,  qui  fe  condam- 
nent réciproquement ,  s'attribuent  ce 
glorieux  titre  :  comment  diftinguerdans 
la  multitude  celle  qui  le  mérite  véri-^ 
tablement  2 

I  I. 

Quatre  carafteres  diftinguent  la  vérî-* 
table  Eglife  Chrétienne ,  de  toutes  les 
Sociétés  qui  veulent  ufurper  ce  titre. 
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Unité  y  premier  caradere  de  TEglife 
Chrétienne. 

Elle  eft  Une,  i°,  parce  que  tous  le$. 
Fidèles  qui  la  compofent  ne  font  qu'ua 
feul  Corps  fous  un  feul  Chef,  qui  elt  le 
Pape,  Vicaire  de  Jefus-Chrift  fur  la 
Terre,  &  Succefleur  de  Saint  Pierre. 
%^.  Parce  qu'ils  profefTent  la  même  Foi , 
participent  aux  mêmes  Sacrements  &  ont 
la  même  efpérance.  Ce  caradere  eft  dé- 
ligné  par  ces  paroles  de  Jefus-Chrift: 
j*ai  encore  y  dit-il ,  dH autres  Brebis,  qui 
ne  font  pas  de  cette  Bergerie;  il  faut  que 
je  les  y  amené  :  elles  entendront  ma  voix  : 
&  il  ri  y  aura  plus  au!  un  Troupeau  Çfun 
Pajteur  (i). 

Sainteté,  fécond  caradere. 

L'Eglife  Chrétienne  eft  Sainte  ;  t  °.  par 
Jefus-Chrift  fon  Chef,  qui  eft  Saint  &  la 
fource  de  toute  Sainteté  ;  x*" .  par  les  Saints 
qu'elle  renferme  dans  fon  fein ,  &  qu'elle 
aura  toujours  à  Texclufion  de  toutes  les 
autres  Sociétés  qui  fe  nomment  Chré- 
tiennes; 3°.  par  fa  Dodrine,  qui  eft 
Sainte,  &  qui  le  fera  toujours. 
^1  ^  "^ 

(l)  Joann.  Cap.  lo.  r.  i6. 
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Catholicité,  troifieme  caïadere  (a). 

L'Eglife  Chrétienne  eft  Catholique  , 
parce  qu'elle  s'étend  à  tous  les  temps  & 
a  tous  les  lieux.  i°.  Elle  s'étend  à  tous 
les  temps  ;  parce  que  dans  tous  les  temps, 
il  y  aura  une  Société  vifiblc  de  Fidèles, 
réunis  dans  la  même  Foi  fous  la  conduite 
du  même  Chef.  i^.  Elle  s'étend  à  cous 
les  lieux,  parce  que  fa  Dodrine  eft, 
ou  a  été ,  ou  fera  annoncée  dans  tous 
les  lieux  de  TUnivers;  par-tout  il  y  a, 
ou  il  y  a  eu ,  ou  il  y  aura  des  Catho- 
liques. Ce  caraftere  cft  marqué  par  le 
Pfeaume  II.  vcrf.  8.  où  le  Père  Eternel 
parle  ainfi  à  fon  Fils,  qui  devoir  s'in- 
carner: Je  vous  donnerai  les  Nations 
pour  héritage  ;  &  votre  Empire  sUten'- 
drajujquaux  extrémités  de  la  Terre. 

(a)  Tenet  me  in  Ecclejiâ  ipfum  Catholica?  no» 
men;  quod  non  Jîne  caitfd  ^  in  ter  tam  muLias  ha^ 
refes ,  ^c  ijia  Ecclejîa  obtinuit ,  ut  cum  omnes 
hareticife  catholicos  d'ici  velint ,  quarenti  tamen 
peregrino  alicui  ,  uhi  ad  catholicam  conveniatur y 
nulLus  hareticorum  vel  ba/ilicamfuam  veLdomum 
audeatoJlendere.S.  Aug.  Lib  contra  Ep.  Fund* 

Apojlolicité ,  quatrième  caraétere  de 
b  véritable  Eglife  {b). 

(b)  Tcna  me  in  £cclefii  CathoUçd  at  ipfifed^ 
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Elle  eft  Apoftolique  ;  i  °.  parce  qu'elle 
croit  &  enfeigne  tout  ce  que  les  Apôtres 
ont  cru  &  enfeigne;  i°.  parce  qu'elle  a 
été  fondée  par  les  Apôtres,  &  qu'elle  eft 
gouvernée  par  leurs  Succeffeurs;  3°.  en- 
fin  parce  qu'elle  a  reçu  fon  autorité  & 
fa  million  de  Jefus^Chrift  parles  Apôtres. 

Toute  Société,  qui  ne  réunit  pas  ces 
quatre  carafteres ,  n'eft  point  vraiment 
TEglife  Chrétienne  ;  mais  ne  peut  être 
regardée  que  comme  un  Corps  entière- 
ment étranger. 

pétri  ApoftoU ,  cuipafcendas  ovesfuas  Uomînus 
commendjvit y  ufque  adprafentem  Epifcopumfuc^^ 
ceffw  Sacerdotum.  S.  Aug.  ibid.  Cap.  4. 

III. 

De  toutes  les  Sociétés  qui  fe  glori- 
fient du  nom  de  Chrétiennes ,  TEglife 
Romaine,  c'eft-à-dire,  celle  quirecon- 
noît  le  Siège  de  Rome  pour  le  centre  de 
fon  unité,  a  feule  l'avantage  de  raflem* 
Mer  tous  les  caraûeres  qu'on  vient  d'af- 
figner.  Elle  eft  Une^  Sainte ,  Catholique 
&  Apoftolique,  comme  le  prouvent  in- 
vinciblement les  Théologiens  :  on  la 
fioxnme  Catholique^  pour  la  diAinguexr 
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des  Eglifes  féparées  {a).  ''  Il  n'y  a  donc 
>,  qu'elle  qui  conferve  le  vrai  Culte  :  elle 
„  ell  lafource  de  la  vérité ,  le  domicile 
jf,  de  la  Foi,  le  Temple  de  Dieu  {b)  ,,. 

(a)  y^i  haretico  nomine  nofier  populus  hdc 
Mppellatione  dividitur  y  cùm  Catholicus  niincu'* 
patur,  S.  Pacianus,  Epift*  I.  ad  Sympron. 

(b)  Sola  igitur  CatkoLica  EccUJLz  eaefi^  qum 
verum  ciiltum  retinet.  Hic  efifons  veritatis ,  hoc 
eftdomiciliumfidei  y  hoc  eJiJemplum  JDei,  Lac- 
tantius ,  Lib.  IV*  Divinar.  inflicuc.  de  Sap. 
Cap.  30. 

I  V. 

UEglife  Catholique  eft  raffemblée  des 
Fidèles  réunis  en  un  même  Corps  parla 
participation  aux  mêmes  Sacrements,  la 
p'rofeflion  extérieure  de  la  même  Foi , 
&  par  la  fubordination  aux  mêmes  Paf- 
teurs ,  dont  Jefus-Chrift  eft  le  Chef  fu- 
prême ,  &  le  Pontife  Romain  le  Chef 
miniitériel ,  en  qualité  de  Succefleur  de 
S.  Pierre  {a). 

(a)  EccleJiapUhs  Sacerdoêi  adunata ,  &  Pop* 
ZQÛfuo  grex  adhœrens,  S.  Cypr.  Epift.  69.  ad 
Florentium  Pupian. 

V. 

L'Eglife  Catholique  eft  donc  de  fa  na-î 
tureune  Société  vifible,  facile  à  diftia^-. 
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guer  entre  toutes  les  autresSocié tés. Cette 
vilibilité  a  été  prédite  par  Ifaïe.  Dans 
les  derniers  temps ,  dit-il ,  la  Montagne 
fur  laquelle  fe  bâtira  la  Maijbn  du  Sei^ 
gneur ^fera fondée furUhaut des  Monts , 
&  elle  s  élèvera  au  -  dejjiis  des  collines  : 
toutes  les  Nations  y  acceureront  en 
foule  {a). 

S.  Auguftin  fe  fert  avec  avantage  de 
la  vifibilité  de  l'Eglife  contre  les  Dona- 
tiftes.  «  L'Eglife  ^  dit-il ,  eft  connue  de 
»  toutes  les  Nations  :  or  le  parti  de  Donat 
»  eft  ignoré  de  plufieurs:  il  n'eftdonc 
»  pas  l'Eglife  {b)  ». 

(a)  Et  erit  in  novijjimis  dUhus  praparatus 
tnons  domus  Domini  in  venue  montium  y  &  eU'*,. 
vabiturfuper  colles ,  ÙJluent  ad  eum  omnesgentes^ 
Ifaïa? ,  Cap.  2.  y.  a. 

(b)  Nêta  efiergo  {Ecclejîà)  omnihus  gentihus  ; 
pars  autem  Donati  ignota  eftpluribus  gentibus  : 
non  eftergo  ipfa.  S.  Aug.  Lib  IL  contrà  Litter* 
Petiliani.  Cap.  104.  n.  a30.fubfin.  Tom.IX. 
pag.  203.  Ed.  Bened. 

V  I. 

Penfer  que  l'Eglife  puiffe  cefler  uti . 
înftant  d'être  vifible ,  c'eft  fuppofer  que 
Jefus-Chrift  peut  être  infidèle  a  fes  pro- 
meffes  \  ce  qu'il  n'eft  pas  permis  de  penfer, 
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&  encore  moins  de  prononcer.  En  effet , 
Jefus-Chrill  a  dit  dans  les  termes  les  plus 
exprès  :  Que  les  portes  de  l'Enfer  ne 
prévaudront  jamais  contre  elle  (a).  L'Hé- 
réfie  peut  élever  des  nuages  qui  paroif- 
fent  robfcurcir  pour  un  temps,  mais  elle 
ne  fauroit  réclipfer  {b).  On  la  fatigué 
quelquefois,  mais  on  n'en  triomphe  ja- 
mais :  elle  fort  toujours  viftorieufe  des 
aflauts  qu'on  lui  livre. 

(a)  Porta  inferi  nonpravaUbunt  adverjlis  eamm 
Matth.  Cap.  16.  v.  18. 

(b)  Vidtiur  {Ecclejîa)  Jîcut  luna  ^  deficere  y 
Jed  non  déficits  Obumbrari  pûteft  ^  deficere  non 
potejh  S.  Ambr.  Hexam.  Lib.  IV.  Cap. 2..  n,  7» 
.Vide  I.  Timoth.  Cap.  3.  v.  15. 

VII. 

Pour  appartenir  à  TEglife  Catholique  ^^ 
il  faut  quel'Eglife  particulière  dans  la- 
quelle on  vit ,  puiH'e  remonter ,  par  fes 
Pafteurs,  jusqu'aux  Apôtres  que  Jefus- 
Chrift  a  envoyés,  Celt  par  ce  principe 
qu'un  ancien  Père  preffoit  les  Hérétiques 
de  fon  temps:  «  Qu'ils  nous  montrent, 
»  dit-il,  l'origine  de  leurs  Eglifes,  la 
»  fucceflion  de  leurs  Evéques ,  en  re- 
»  montant  jufqu'au  commencement,  de 
p  manière  que  leur  premier  Evéque  ait 
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%  eu  pour  Auteur  &  Prédécefleur  quel- 
»  qu'un  des  Apôtres^  ou  des  Hommes 
»  Apoftoliques ,  dans  la  Communion 
»  defquels  il  ait  perfévéré  jufqu'à  la 
»  fin  (a)  ».  Je  ne  fais  ce  que  nos  Frères 
errants  pourroient  répondre  à  pareille 
quefiion.  La  date  de  leur  naiflance  e(t 
connue:  on  peut  dire:  Telle  Sede  a 
commencé  en  telle  année.  Où  étoientles 
Luthériens  avant  Luther,  les  Calviniftes 
avant  Calvin  î  Des  gens  qui  ont  rompu 
la  chaîne  de  la  fucceffion,  en  fe  féparant 
de  l'Eglife  Romaine,  peuvent  -  ils  fe 
flatter  de  remonter  par  leurs  Pafteurs 
jufqu'aux  Apôtres?  Non.  Ils  font  nés 
d'eux-mêmes.  S.  Optât  difoit  de  l'Anti- 
pape Vift  or:  «C'eftun  Fils  fans  Père, 
»  un  jeune  Soldat  fans  Capitaine,  ua 
»  Difciple  fans  Maître ,  un  Suivant  fans 

(a)  Edam  ergo  origines  Rcclejîarutn  fuarum  T 
evoLvant  ordinem  Epifcoporum  j^torum ,  ità  per 
JucceJJlones  ab  initio  decurrenrem ,  utprimus  iUe 
Epifcopus  aliquem  ex  ApoftoliSy  vel  apoJioUcis 
vlris  j  qui  tamen  cum  ApoftoLis  perfeveraverit^ 
habutrit  auéiotem  Ù  antecejforem  :  hoc  enim  moè» 
EccUJiœ  ApoftoLica  cenfusfuos  deJtruntTevtxiL 
Lib.  de  prsefcript.  Ed.  Rigaltii ,  pag.  243 . 

Veftrœ  Cathedra  originem  ofiendite  ,  qui  vobit 
vultis  Sandam  Ecclejîam  vindicare,  OptatU$ 
Mileyit.  Lib.  II.  cûntrà  Parmenianum. 
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»  Perfonne  qui  le  précède  {b)  ».  On  peut 

dire  la  même  chofe  de  Luther  &  de 

Calvin. 

(b)  Fidor  erjt  ibi  {Roméi)  filius /ine  pâtre ^ 
^ro  Jine  principe  y  difcipuLus  Jîne  magijiro^fe^ 
quensjîne  antécédente,  S.  Opcâtus  de  ichilmate 
Donatiflarum  y  Lib.  II.  n.  4.pag.  19.  Ed.  Dupin, 

VIII. 

Oui,  toute  Eglife  particulière  mar- 
Guée  au  coin  de  la  nouveauté ,  ne  peut 
taire  partie  de  TEglife  Catholique,  qui 
efl  eiientiellement  Apollolique  dans  fou 
origine.  Auffi  a-t'cUe  toujours  prefcrit, 
parfon  antiquité ,  contre  toutes  les  Seftes 
errantes,  qui fe  donnent  le  nom  de  CAre- 
tiennes.  '*  Qui  étes-vous ,  leur  difoit- 
>,  elle  par  la  plume  de  Tertullien,  fur 
„  la  fin  du  fécond  fiecle  ?  Quand  êtes- 
>,  vous  venus  ?  D'où  êtes-vous  fortis  ? 
„  Que  faites-vous  dans  mon  bien,  vous 
p,  qui  n'êtes  point  mes  enfants  ?  De  quel 
„  droit,  Marcion,  coupez-vous  ma  fo- 
,,  rêt?  Qui  vous  a  permis,  Valentin ,  de 
„  détourner  mes  fources  î  De  quel  au- 
,y  torité ,  Appelles ,  arrachez-vous  mes 
„  bornes?  La  poffeilion  eft  pour  moi.... 
„  Et  vous  autres,  pourquoi  femez-vous 
„  dans  mes  domaines  félon  vos  caprices  , 
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i,  &  y  faites-vous  paître  VOS  «troupeaux  î 
,,  J'ai  la  poffeflioci ,  je  poffede  avant 
„  vous;  j'ea  ai  des  titres  authentiques^ 
„  que  je  tiens  de  ceux  mêmes  à  qui  le 
,,  domaine  appartenoit.  Je  fuis  Théri- 
,,  tiere  des  Apôtres  {a)  „.  L'Eglife  ne 
pourroit-elle  pas  adrefler  le  même  dif- 
cours  aux  Hérétiques  modernes. 

(a)  Q^ui  eftls  ?  QuandoÙ unde  veniflis?  Quld 

in  meo  agitis  non  mei?  Quodenique^  Marciên^ 

jure  JUvam  meam  cadls  ?  Qud  licentiâ^  Valcn'^ 

tine  ,  finies  meos  tranfvcriis  ?  (^uâ  potefiate , 

y4ppelLes ,  Limites  meos  commoves  ?  mea  ejl  pof- 

Jeffîo Quidhic  caterij  advoluntatem  vejiram 

Je/ninatis  Ù  pafcitis  ?  mea  eft  pojfejffio ,  olimpof' 
Jideo  ,  haheo  origines  firmas  ah  ils  auEtoribus  ^ 
quorum  Juit  res  ,•  ego  fum  hares  ApojioLorum. 
TenuU.  de  pracfcript.  Ed.  Rigaltii  ^  pag  245. 

IX. 

"  Prendre  prétexte  de  l'impureté,  de 
\^  quelques-uns,  dit  S.  Augultin  (i)  , 

,,  pojjr  fe  féparer  de  l'unité  del'Eglife 

^,  c'efl  fe  déclarer  foi-même  impur,  & 
„  faire  voir  qu'on  porte  dans  fon  fein  ce 
^  qu'on  cherche  à  éviter  en  fe  féparant 
,,  des  autres  „. 

(1)  Voyez  S.  Auguftin ,  Lettre  108.  à  Ma* 
crobe,  Edit.  Bened, 
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X. 

«  Il  n'y  a  ni  néceflîté,  ni  raifon,  dani 
»  quelque  circonftance  que  ce  foit,  de 
»  rompre  l'unité  {a)^  de  faire  bande  à 
»  part,  &  d'élever  Autel  contre  Autel, 
»  Chaire  contre  Chaire  ».  L'Eglife ,  qui 
eft  vraie  dans  fes  Dogmes,  Sainte  dans 
fa  Morale ,  &  la  première  à  gémir  des 
abus  qui  peuvent  fe  gliifer  parmi  fes  en- 
fants, ne  peut  fournir  a  perfonne  uû 
prétexte  légitime  de  féparation. 

(a)  Hu'fus  unitatis prœcidenda nunquam  juJU 
necejjitas  ejfe  poteft.  S.  Aug.  Lib.  IL  contrà  Ep. 
i^armen.  Cap.  II.  n.  25. 

X  I. 

«  Il  n'y  a  point ,  dit  S.  Auguftîn  ^ 
j»  dans  TEglife  de  Jefus-Chrift,  de  plus 
»  grande  preuve  de  charité,  que  de  fa- 
»  crifier  fon  propre  honneur  à  la  con- 
»  fervation  de  l'unité  {a)  »  pour  empê- 
cher le  fchifme.  Ce  facrifice  devient  un 
devoir  dans  Toccafion  ;  parce  que  Tin- 

(a)  Nu  lia  major  eft  in  Chrifti  Ecclejid  pro-^ 
hatio  charitatis  ,  qitam  dm  etiam  honor  ipfe^ 
qui  apud  homines  videtur  ejfâ ,  contemnitur  ^  ne 
memhra  parvuli  dividantur ,  Ù  uniiatis  difcidio 
X^hriftiana  dilanietur  infirmita^,  S.  Aug.  Serin» 
^o.  n.  8.  pag.  69.  Tom.  V.  Ed.  Bened. . 
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^rét  particulier  doit  céder  au  bien  convi 

j^uo.  Si  un  Ancien  a  pu  dire  que ,  dans 

^      *^  civil  y  nous  ne  fommes  pas  nés  peut 

'      ^ous^  mais  pour  la  République,  non 

'f      ^obisyjid  AeipubliccB  natijutrius;  ne 

pourrions-nous  pas  dire  également  que, 

ï'     dans  lefpirituel ,  nous  ne  fommespasnés 

précifément  pour  nous-mêmes,  mais  pour 

lïglife ,  dont  nous  fommes  membres  \ 

XII. 

Nos  Frères  errants  ne  peuvent  doncj 
en  aucune  manière ,  juftifîer  leur  répa- 
ration. Leur  réforme  ii  vantée  >  pour  la 
snettre  k  fa  jufie  valeur ,  n'a  été  qu'un  jeu 
de  Théâtre  >  qui  s'eft  terminé,  comme 
la  Comédie ,  par  le  Mariage  des  Prêtres^ 
des  Religieux  &  des  Religieufes  (a). 

'"  (a)  At  ifta  omnis  Tragœdia  exit  in  €ataftro^ 
fhen  eomicamj  uhi  comigit  uxor.  Otcinitur  ^ 

vMete  &  pUudiu Undt  tantAcarnisnhtUip 

iu  àls  qui  fe  ja&ant  agi  Spiritu  Chrifti  ï  Erafin* 
Ep.  ad  Fractes  inferioris  German*  Parifiîs, 
apud  Simonem  Colinseom  1 545 ,  cumPimleg^ 

X  I  I  I. 

UEglife  Catholique  eft  la  Maifon  de 
Dieu ,  qiii  eft  Une  ;  hors  de  fon  fcin  > 
il  n'y  a  de  falut  pour  perfonne  (a)«  Celui 

(a)  Domus  Dei  una  eft:  neminifalus  nifiÎB 
EêeUJii  iffe  poteft.  S.  Cypr,  Ep.  6U 
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qui  ne  la  reconnoic  pas  pour  Mère  j  oef 
peut  avoir  Dieu  pour  Père  (b)^  QuicoiH* 
que  mange  la  Pâque  hors  de  cette  Msuh 
ion ,  e(t  un  proÊme  (c). 

(b)  Hahenjam  nonpoufiDêum  Patrtm^  gui 
EccU/lam  non  hahct  MAtrem.  S.  Cyp.  Lib»  dt 

Unit.  EcdefiSr 

(c)  Quieumque  extra  kam  dùmum  agimrn 
comederitjprophanus  âJhS.  Hicron.  Epîft.  ai 
DamaT»  14.  aiUàs  57. 

X  I  V. 

te  Oui  9  croyez  fermement  &  ne  don^ 
%  tez  nullement  y  que  tout  Hérétiqiie  00 
ai  Schifmatique  baptifé  au  Nom  du  Père, 
»  du  Fils  &  du  Saint-Efprit  ^  quoique 
»  recommandable  par  les  abondantes  au* 
»  mônes  qu'il  peut  verfer  dans  le  fein  des 
»  Pauvres,  quoiqu'il  répande  même  fon 
»  fang  pour  Jefus-Chriit,  ne  peut  être 
»  fauve,  s'il  n'eft  attaché  à  l'Eglife  Ca- 
»  tholique:  car  ni  le  Baptême,  ni  les 
»  aumônes  ,  quoique  diflribuées  avec 
»  profufion ,  ni  le  courage  de  mourir 
»  pour  le  Nom  de  Jcfus-Chrift,  ne 
»  fervent  de  rien  pour  le  falut  à  touc 
»  homme  qui  n'efi  pas  attaché  à  l'unité 
i>  de  rEglife^  tels  que  font  les  Schifmai^ 

9  tiques 
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n  tiques  &  les  Hérétiques  ^  pendant  Qu'ils 
»  pcrfévérent  dans  le  Schifme  &  1  Hé- 
»  relie  {a)  ». 

(a)  TLrmiJJimi  tene  &  nulUtenhs  duhites  quem* 
llhet  hareticum  yjîve fchifmaticum  innomine  Fa,* 
tris  &  FiUl  Ù  Spiritûs^SanHibaptifatum ,  JiEc" 
cUJut  Catholica  nonfucrit  a^regatus ,  quant af- 
cumquc  eUemoJinas  ficerit ,  ftfiprô  ChriJlL  no- 
mine  etiam  fanguinem  fud^rit  y  nullateniis  poffe 
Jalvari,  Omni  enim  homini  ,  qui  Ecclefict  Cathty 
lie  a  non  unet  unitaum^  neque  baptifmus^  neque 
eleemojîna^  quamlibet  copiofa  y  neque  mors  pf 
Chrifti  nomine  fujcepta profieere  poterit  ad  falu^ 
tem  y  quando  in  eo  veL  fiaretica  ,  veLfchifmatica, 
pravitas perfcverat  ^  quœ  ducit  ad  mortem,  S.  Fui- 
jg:eiitius  y  Lib.  de  éde  ad  Petruxn ,  Cap.  39. 

X  V. 

«  Coupez  la  branche  d'un  arbre;  di- 
»  viféedefon  tronc,  elle  nepourraplus 
j>  produire.  Séparez  le  ruiffeau  de  fa 
»  fburce,  il  féchera  aufli-tôt.  Tel  eft  Le 
»  fort  de  celui  qui  fe  fépare  de  TEglife  : 
»  elle  eft  un  Corps  lumineux  répandu 
»  par-tout ,  dont  on  ne  peut  quitter 
»  l'unité  fans  crime  (a)  », 

(a)  Ab  arbore  frange  ramum  y  fra^us  germinare 

non  poterit.  A  fonte  pracide  rivum ,  pracifus 

arefcet.  Sic  &  Ecciefia  lumen  efl  quod  ubiqut  dif 

fundituf ,  nt'c  unitas  corporis  feparatur,  S.  Cypr, 

Lib.  de  Unicace  Eccltffia?. 
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X  V  I. 

Avancer,  avec  nos  Frères  errants  ^ 
qu'on  peut  fe  fauver  dans  toutes  les 
Seftes  Chrétiennes ,  pourvu  qu'on  con- 
vienne dans  certains  articles ,  qu'ils  nom- 
ment fondamentaux  ;  c'ell  la  dernière 
reflburce  d'un  Parti  pouflë  à  bout  par 
fes  propres  principes;  c*eft  le  remède 
extrême  appliqué  a  un  mal  défefpéré, 
&  qui  ne  fert  qu  à  le  rendre  incurable. 
Mais  il  falloir  trouver  un  moyen  dç  dif- 
fipcr  les  alarmes  des  Peuples  féduits  & 
juitement  effrayés  des  divifions  qu'ils 
voyoient  régner  parmi  leurs  Chefs.  Or , 
la  toléraixe  accordée  à  toutes  les  Seâes 
leur  a  pa\u  propre  à  remplir  cet  objet. 
Ils  n'ont  pas  fait  attention  fans  doute, 
que,  par  cet  abfurde  fyftéme,  ils  fai- 
foient  du  Dieu  de  paix  &  de  vérité,  un 
Dieu  de  confufion  &  de  menfonge,  en 
lefuppofant  favoriferTun  &  l'autre  {a). 

(a)  Non  enim  ejidijfentlonis  Deus  ^Jcdp^cis. 
I.  Cor.  Cap.  i+t  ir.  33. 

XVII. 

On  fent  aflez  quel  eft  le  but  de  nos 
Frères  erants ,  quand  ils  demandent  la 
tolérance;  c'eft  d'être  autorifés  à  faire 
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"San de  à  part  pour  piofeffer  librement 
Içpr  Dofliine erronée,  fans  être  regar- 
dés comme  hors  de  la  voie  du  falut; 
c'eft  de  faire  palfer  les  forronles  parti- 

Iciilieres  ,  qu'on  nomme  Confejjions  de 
Foi ,  pour  des  articles  non  de  Foi  ^  mais 
fefe  confédération  feulement,  que  Ton 
ïi'cftpas  obligé  de  croire  ni  de  foufcrire 
|>our  être  fauve.  Or,  un  pareil  deiîeiii 
trt  abfolrjment  oppofé  aux  premiers 
principes  du  ChrittiaTiifmcL'Eglile  ell 
cHenikllement  Une  ;  &  fon  unité  con- 

I fille  dans  la  profeflioii  de  la  même  Foi , 
dans  k  participation  aux  mêmes  Sacre- 
menrs>  dans  la  IbumifTion  au  même  Chef. 
Qui  rompt  cette  unité,  elhin  Apoitat, 
que  iïglife  cciTe  de  reconnoître  pour 
fon  Entant. 


I 


XVIII. 


Le  fyilême  de  la  tolérance  nVfl  pas 
iouveau  :  nous  en  v  oyons  des  veftiges 
dans  les  anciens  Sectaires,  UHéréiiaiquc 
Apelles  s*ell  déclaré  hautement  en  ià 
faveur.  En  effet ,  Eufebe  rapporte , 
rfaprès  RIvodon,  Difciple  de  Tatien, 
que  le  vieillard  Apelles  difott  :  «  Qu'il 
»  ne  falloit  inquiéter  perlonne  fur  \\ 
»  façon  de  penier,  mais  laiiler  chacui 

Gij 
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9  vivre  tranquillement  dans  la  créance 
»  qu'il  avoit  erobraffée,  &  que  tous  ceux 
9  qui  mettroient  leur  confiance  dans 
»  Jefus-Chritt,  feroient  fauves,  pourvu 
»  qu'ils  véculFent  dans  l'exercice  des 
»  bonnes  œuvres  ».  TertuUien  attefte 
également  que  THéréfie  de  la  tolérance 
écoit  commune  &  familière  aux  Héré* 
tiques  de fon  temps.  «Ils  ont,  dit-il  (a) , 
»  la  paix  avec  tout  le  monde:  car ,  quoi- 
»  qu'ils  foient  de  fentiments  différents, 
»  Tunique  choie  qui  leur  importe,  efl 
9  de  confpirer  tous  enfemble  à  la  def- 
»  truétion  de  la  vérité  ».  Et  peu  après , 
il  ajoute  :  ^  Ceft  pourquoi  on  ne  voit 
»  prefque  point  de  Schifmes  parmi  les 
»  Hére^iiqucs:  q"oiqu  il  y  en  ait  ils  ne 
•  paroiiîcnrf^î  c  eft  1  umte  même  ». 

r±\  ^**  ^'"^''^  ^*^^  ^'^"^  omnihiis  mi  p. 


^jf^<*t>  £/ Ao^  eji  qiioJfchifmaea  apud  H^fre^ 

^/or  r.onfunt;  quU  ,  dm  fin t ,  non  purent 

S^Jt't  •  C/r  ^''^w  i^iiias  ipfa.  Tertull    Lib 

:J^  pr«lcript  Cap.  4.  &  4^.  Voyez  Eulebo  ' 

liift.  Eccl.  Lib.  5.Cap.  13,        ^  * 


X  I  X, 


La  tolérance  dans  un  Catholique  efl 
en  contradidion  avec  fes  principes  ; 
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quiconque  reconnoît  dans  l'Eglifc  une 
autorité  vifible  &  enfeignante ,  établie 
par  Jefus-Chrift,  doit  regarder  comme 
hors  de  la  voie  du  falut  tous  ceux  qui 
n'y  font  pas  fournis.  Mais  il  n'en  eft  pas 
ainfi  des  Hérétiques:  en  fe  tolérant  les 
uns  les  autres ,  ils  partent  de  leurs  prin- 
cipes.  Tout  Hérétique  intolérant  eft  un 
homme  inconféquent.  Qui  refiife  de  fc 
rendre  à  l'autorité  vifible  de  TEglife,  s'ar- 
roge la  liberté  de  penfer;  &  qui  s'attri» 
bue  ceprivilege,nedoitIerefufer  à  pcr- 
fonne:  entre  égaux,  tout  doit  être  égal* 

X  X. 

La  tolérance  eft  la  plus  dangereufe  de 
toutes  les  Héréfies,  parce  qu'elle  les 
renferme  toutes ,  en  permettant  de  les 
foutenir  toutes  également ,  &  en  don- 
nant aux  confciences  une  fauiTe  paix , 
par  la  diftindion  infidieufe  des  articles 
fondamentaux  &  non  fondamentaux. 
Cette  diftinftion  étoit  inconnue  à  toute 
Tantiquité  Eccléfiaftique ,  qui  regardoit 
toutes  les  vérités  révélées  comme  effen- 
tielles  au  falut. 

XXI. 

Jefus-Chrift  profcrit  le  tolérantifme 
de  la  manière  la  plus  exprefle ,  lorfqu  il 

Giij 
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commande  aux  Chrétiens  de  regarder 
tous  ceux  qui  n'écoutent  pas  l'Eglife, 
comme  des  Payens  &  des  Publicains: 
Or  les  Sectaires,  quels  qu'ils  foient , 
n'écoutent  pas  rÉgîife,  puifqu'ils  refu- 
fent  d'en  fuivre  les  enfeignements:  c'efl: 
défobéir  à  Jefus-Chrift,  que  de  leur  aç-. 
corder  la  tolérance  EccléfiafUque. 

XXII- 

FApôtf e  S.  Jean ,  inftruît  par  fon 
divin  Maître,  condamne  la  tolérance 
avec  la  même  force.  Si  quelqu'un ,  dit- 
il  (a)^  vient  vers  vous^  &  ne  fait  pas 
pro/cjfion  de  cette  Dociriae ,  ne  le  receve:^ 
pas  dans  votre  Maifon  ^(3  ne  le  falut\ 
point:  car  celui  qui  le  Jalut  ^  participe 
àfes  mauvaifes  aâions.  Remarquez  que 
S.  Jean  ne  diftingue  pas  entre  Doftrinc 
&  Doftrine  ;  mais  il  dit  en  général, 
qu'il  ne  faut  point  communiquer  avec 
ceux  qui  tiennent  une  Doftrine  oppofée 
à  celle  qu'il  a  enfeignéeaunom  de  Jefus- 
Chriit. 

(a)  Siquis  venit  ad  vos^  &  hanc  dofirlnam  non 
affert ,  nolîte  recipere  eum  in  domum^  nec  ave  ei 
dioçeritis.  Qui  enim  dicit  ilLi  ave ,  communicdt 
•ptribus  ejusmalignis.  IL  Joan.  v.  10.  II» 


Thêoiogiqtjes. 
XXIII. 


I^ï 


» 


L'Apâtie  des  Nations  n'cft  pas  moins 
décidé,  dans fes  Lettres,  contre  la  tolé- 
rance*  Liiez  celle  aux  Romaitis:  vous  y 
verrez  (n)  qu'il  leur  ordonne  d'éviter  la 
compagnie  de  ceux  qui  caufoientdesdi- 
vifions  contre  la  Doftrine,  Liiez  encore 
celle  qu'il  écrit  à  Tite:  vous  y  remarque- 
rez (i)  qu'il  lui  commande  d'éviter  l'Hé- 
rétique après  une  on  deux  correftioni. 
On  n'y  voit  nulle  part  rinfidieufe  dif- 
tindion  des  articles  tondaraentaux  & 
non  fondamentaux* 

(a)  Ri?ja  jMtém  vùs^  FratreSy  ut  offeiveîU  eds 

qu^m  vos  dldUiftis  fficitim  ^  Ùdeclifitiie  dà  iHis^ 
Rom,  Cap.  i6,  v*  17, 

(b)  Hafiticum  kùmînémpêji  tinam  ^ficuri" 
dam  comptlon^m  deviiatTïu  Cap.  3.  y.  10- 

XXIV. 

Dans  lesfciences  profanes  »  il  eft  per- 
mis d'abonder  en  fon  ftns*  On  peut , 
fanscrime,  imaginer  de  nouveaux  fy (te- 
rnes, ou  choifir,  encre  ceux  qui  ont  été 
inventés ,  celui  pour  lequel  on  a  plus  de 
goùf  Jl  n'ell  pas  défendu  de  fuivre  Def- 
cartes^  Galfeûdi  ou  Newton:  Dieu  a 

Giv 
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abandonné  le  Monde  aux  difpiites  des 
Philofophes.  Mais  raifonnons  autrement 
fur  la  Religion.  L'Être  Suprême  a  parlé: 
fa  parole  mérite  le  facrifice  de  notre 
railon.  II  ne  convient  point  à  de  foibles 
mortels  de  pefer  fes  Oracles ,  &  de  leur 
donner  différents  degrés  d'autorité  par 
Tinjurieufe  diftinftion  d'articles  fonda- 
mentaux &  non  fondamentaux.  Croyons 
tout ,  ou  ne  croyons  rien ,  parce  que  la 
parole  de  Dieu ,  dans  tout  ce  qu'elle  an- 
nonce, eft  d'un  poids  égal. 

XXV. 

Comment  ces  Sociétés  féparées,  qui 
foutienn^nt  des  dogmes  contradiftoires, 
qu'elles  prétendent  autorifer  par  la  pa- 
role de  Dieu,  pourroient- elles  former 
l'Eglife  de  Jefus-Chrift,  qui  s'eft  nom- 
mé lui-même  la  vérité.  Puifquc  la  vérité 
eft  une,  il  ny  a  qu!iin  Dieu ,  un  Chriji^ 
uncEglife^  une  Chaire  fondée  fur  Pierre 
par  la  parole  du  Sei<^neur:  On  ne  peut 
élever  un  autre  Autel  y  ni  établir  un  nou- 
yeauSacerdoce{a).]^\x\\t'E^\k^  ou  une 

(a)  Deus  unus  eft ,  &  Chnflus  unus  ,  &  vha 

EccUJia ,  &  Cathedra  unafuper  Petrum  Domini 

vocefundûtAy  aliud  ait  are  conftitui  ,  autfac^rdo* 

iium  novumfieri  prater  unum  altare  &  unuirtfa^' 

'  terdoiium  non  poteft.  S.  Cyp.  Ep.  43.  olia.  40. 
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feule.  UneSefte  qui  approuve  toutes  les 
autres  eft  donc  marquée  au  coiadel'ana- 
thème. 


CHAPITRE   VL 

J9^  la  nécejfitc  &  de  Fcxiflenct  étunt 
autorité  vijiblc  dans  tÉglifi. 


I. 


Au'Églîse  ne  peut  fe  paffer  d'une 
autorité.  Sa  conftitution  ;  fa  durée;  là 
qoalité  des  Perfonnes  qui  la  compofent  ; 
la  fin  qu'elle  fe  propofe  ;  la  Doftrrne 
qu'elle  enfeigne  ;  la  nature  de  la  Foi  in- 
compatible avec  le  doute  ;  la  néceflité 
d'un  centre  d'unité  ;  Texiftence  des  Hé» 
réfies  ;  l'infuffifance  de  la  voie  d'examen  ; 
l'exiftcnce  d'une  Révélation  ;  la  conduite 
des  Chefs  de  la  Religion  Proteftante  ; 
l'exiftence  d'une  Providence;  la  légèreté 
de  l'efprit  humain  :  autant  de  preuves 
viftorieufes  de  la  néceflité  de  Texiftence 
d'une  autorité  vifible  dans  l'Eglife.  En- 
trons-dans  le  détail. 

Gv 
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I  I. 

La  conftitution  dctEgUfe:  première 
preuve  de  fon  autorité» 

Elle  eft  une  Société  ordonnée  :  il  n'y 
a  point  d'ordre  dans  une  Société,  fans 
une  autorité  à  laquelle  cous  Tes  Mem- 
bres foient  obligés  d'obéir.'  Dans  un 
Corps  politique ,  la  Loi  réclame  le  fe- 
cours  du  Magiftrat  pour  veiller  a  foa 
accompliffement,  à  Ton  interprétation 
en  cas  de  befoin ,  &  à  la  punition  des 
réfraftaires  :  de  même  dans  l'Eglife  de 
Jcfus-Chritt,  la  parole  de  Dieu  demande 
l'organe  des  Pafteurs,  qui  déclai-ent  fes 
dogmes,  expliquent  (es  Loix  &  décer- 
nent des  peines  contre  les  tranfgrefleuf  s. 
Otez  l'autorité;  la  Loi  &  la  vérité  de- 
meurent fans  vigueur. 

L'autorité  d'une  part  &  la  foumiflîoa 
de  l'autre ,  font  les  feuls  moyens  de  lier 
une  Société  quelle  qu'elle  (bit ,  civile 
ou  religieufe  :  la  liberté  abfolue  en  efl 
évidemment  la  drflblution.  Nulle  Société 
fans  fubordination ,  nulle  fubordinatioa 
fans  autorité  ;  puifque  l'obéiffance  ne 
peut  avoir  lieu  où  pcrfonne  n'a  droit 
de  commander.  Enfin  une  Société  fans 
autorité  eft  un  Corps,  où  l'œil  eft  pied, 
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le  pied  eft  Toeil ,  le  bras  eft  langue,  le 
ventre  elt  tête,  le  tout  une  confalion 
&  un  enfemble  monftnicux: 

Mônjlrum  horftndum  m  infjrms  t  ifi^Sffs  3   cm   lume,rt 
^dtmptum, 

L'Epoufede  Jefus-Chrift  ferok-dleTuf 
ceptible  d\me  pareille  diffbrmicé  \  EloK 
gnons  de  nous  une  penfée  fi  horrible. 
III. 
La  durée  de  TEgîifc:  féconde  preuve 
de  fon  aiitorité. 

Jefus-Chriit  afondé  fon  Eglife  pour 

»  demeurer  jufqtia  la  conlommacion  du 
monde,  comme  il  nous  en  affure  lui- 
même.  Un  ouvrage  annoncé  depuis  tant 
de  fieclcs  par  les  Prophètes,  préparé 
avec  tant  d appareil,  opéré  par  tant  de 
prodiges,  ne  doit  avoir  d'autres  bornes 
dans  fa  durée,  que  celle  de  l'Univers, 
Or,  une  Société  Religieufe  ne  peut  fe 
fou  tenir  li  Ion  g- temps,  fans  avoir  dans 
fon  fein  une  autorité  vivante,  qui  ter- 
mine les  difputcs,  profcrive  les  erreurs  , 
expofe  fes  Loix,  &  puniffe  les  préva- 
ricateurs: cette  propoiition  fe  fait  aflei 
fentir  d'elle-même,  Jefus-Chrilt  dévoie 
donc  à  fa  fagclle,  dVntre tenir  toujours 
dans  lEgllib  une  autorité  vivante, 

G  vj 
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I  V. 

La  qualité  des  Perjonnes  qui  compo^ 
fent  VEglifc  :  troifieme  preuve  de  foa 
autorité. 

Dieu  appelle  a  la  Religion  les  petits 
cpmme  les  grands,  les  pauvres  comme 
les  riches,  les  Serviteurs  comme  les 
Maîtres,  les  ignorants  comme  les  fa- 
vants.  Il  a  dû,  par  conféquent,  établir 
une  règle  de  vérité  proportionnée  à  la 
portée  de  tous;  parce  qu'un  Être  infini- 
ment fage  ne  peut  manquer  d'accomroo* 
der  les  moyens  à  la  nature  de  la  fin  qu'il 
fe  propofe.  Or,  où  trouverons  -  nous 
cette  règle  commune  à  tous,  fi  ce  a'eft 
dans  une  autorité  vifible  î  La  néceffité 
&  Texiftence  de  cette  autorité  fe  con- 
cluent donc  de  la  qualité  de  ceux  qui 
font  appelles  à  la  Religion  Chrétienne. 

V. 

La  fin  que  F  Egiifc  fe  propofe  :  qua- 
trième preuve  de  fon  autorité. 

Quele  ft  en  effet  Tobjet  de  la  Religion 
Chrétienne  fur  la  terre,  finon  de  con- 
duire les  hommes  à  la  paix,  à  Tunion , 
à  la  charité  &  àrhumilité  ?  Peut  -elle  les 
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conduire  à  cette  heureufe  fin,  fans  une 
autorité  qui  les  réunifie  tous  fous  le 
même  joug  ?  Les  abandonner  à  eux- 
mêmes  fans  aucun  frein ,  n'ell^e  pas  les 
cxpofer  à  Torgueil,  à  la  préfomption, 
&  à  toute  efpece  de  divifions ,  comme 
J'cxpérience  le  montre  dans  ces  vaftcs 
Contrées  qui  ont  rejette  l'autorité  ? 

V  I. 

Le  danger  de  la  liberté  de  confcicnce: 
cinquième  preuve  de  l'autorité  de  TE- 
glife. 

Il  faut  néceiTaîrcment  choîfir  entre 
deux  :  ou  une  autorité  vifible  qui  oblige 
tous  les  Fidèles ,  ou  la  liberté  de  con- 
fcicnce. Perfonne  n  a  droit  de  régler  la 
manière  de  penfer  d'autrui  (a);  Dieu 
n'a  pas  voulu  que  l'homme  ,  par  un  pri- 
vilège de  fon  être ,  dominât  fur  l'homme , 
mais  fur  la  bête  (^).Or  la  liberté  de  con- 
fcicnce, telle  que  l'entendent  ceux  qui 
la  demandent ,  efl  également  contraire 
à  la  Religion  &  à  la  raifon.  Qu'eft-elle 

(a)  Ou-  ilU  tft  potius  qtiàm  mihi  certafides  ? 

(b)  Non  hominem  homini  ^fed  hominem pecori 
voiuit  dominari.  S,  Attg«  Lib.  XIX.  de  Ciyiu 
/>fi,  Cap.  15. 
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en  effet?  Sinon  la  faculté  de  pouvoir 
penfer  fans  règles,  raifonner  fans  prin- 
cipes, juger  par  caprice,  croire  fuivanc 
les  temps,  proférer  des  extravagances; 
avancer  des  blafphémcs,  fans  pouvoir 
être  réprimé  par  Tautorité:  non ,  ce  n*eft 
point  là  une  liberté ,  mais  un  libertinage. 
Le  cœur  a  befoin  de  Loix  qui  mettent 
un  frein  à  fes  pafTions  ;  pourquoi  Tef- 
prit  n'en  auroit-il  pas  pour  le  réprimer 
dans  fes  excès?  Or,  il  n'y  a  point  de 
Loix  fans  autorité. 

V  I  I. 

la  Doctrine  que  tEglife  enjeignc  : 
fixieme  preuve  de  fon  autorité. 

Cette  Doétrine  confifte,  d'une  part, 
dans  des  dogmes  incorapréhenfibles  ;  de 
l'autre ,  dans  une  Morale  pure  &  auftere  : 
or,  une  autorité  vifible  eft  également 
nécelfaire  pour  conferverlaFoi  des  uns 
&  la  pratique  de  Tautre.  Jefus-Chrift 
devoit  prévoir  que  l'orgueil  de  la  raifon 
s'éléveroit  bientôt  contre  la  croyance 
des  Myfteres;  que  l'audace  des  pallions 
ne  tarderoit  pas  à  lutter  contre  la  févé- 
ritédes  préceptes.  Mais  quel  moyen  plus 
fur  de  réprimer  ces  attentats,  qu'un  Tri- 
bunal toujours  fubfiftant ,  chargé  de  con- 
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ferver  ce  double  dépôt  ;  de  prévenir 
toute  altération  dans  la  Foi,  &  toute 
corruption  dans  les  mœurs,  &  de  con- 
damner également  les  corrupteurs  de 
Fune  &  de  Tautre?  Le  Sauveur  auroic 
donc  manqué  k  fonEglife,  s'il  n  a  voit 
pas  établi  ce  Tribunal  j  ce  qu'il  n'elt  pas 
permis  de  penfer. 

VIII. 


I 


La  nature  de   la  Foi  incompatible. 
Mvec  k  doute  :  feptieme  preuve  de  Tau- 
torité  de  UEglife. 

La  certitude  de  la  Foi  exclut  tout 
doute:  elle  doit  donc  être  le  fruit  d'un 
moyen  qui  foit  à  Fabri  de  l'erreur.^' 
puifque  Feffet  ne  peut  être  plus  pa.fait  I 
que  fa  caufe.  Mais  quel  fera  ce  moyea  j 
fur?  Lavoiededifcufiion?  Sespartifants 
avouent  volontiers  qu'ils  ne  font  pas 
infaillibles  dans  les  jugements  qu'ils  por- 
B  tent  d'après  la  difcuffion.  Il  faut  donc 
recotirir  à  uoe  autre  voie  :  ehl  quelle 
peut-elle  être,  finon  celle  de  l'autorité  î 

La  néceffitt  d an  centre  d'unité:  hui 
tîeme  preuve  de  rautorité  de  l'Eglife, 
11  n'y  a  point  d'EgUfe  Chrétienne  fans 
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un  centre  où  tous  fcs  Membres  viennent 
fe  réunir.  Or,  quel  peut  erre  ce  point  de 
réunion  ?  L'efprit  particulier  î  II  a  été 
la  fource  de  toutes  les  Héréfies  &  de 
toutes  les  Seftes.  L'Ecriture  Sainte?  La 
manière  de  l'interpréter  ell  le  fujet  d'une 
infinité  de  difputes,  La  raifon?  Confi- 
dérée  Uans  l'ufage  que  l'homme  en  fait , 
elle  s'égare  fouvent.  Il  y  a  donc  une  au- 
torité qui  rappelle  tous  les  Membres  de 
l'Eglife à  l'unité:  elle  eft  le  feul  moyen 
déterminer  toutes  les  difputesde  Reli- 
gion. Chacun  oppofe  raifons  à  raifons, 
témoignages  à  témoignages ,  quelquefois 
fophifmes  à  fophifmes  {a).  Qlvin  dit  : 
léÊ  vérité  cjl  de  mon  côté ,  mes  raijbns 
font  folides  ,  mes  arguments  fans  r^- 
pUque:  Luther ,  qui  penfe  différemment, 
tient  le  même  langage.  Perfonne  ne  veut 
céder  à  fon  égal  {b).  Si  l'autorité  ne 
parle  ,  les  difputes  deviennent  éter- 
nelles (c)  :  mais  elle  feule  fuffit ,  félon 

(a) Magnofe  juJice  quifque  tuetur, 

JLucan.  Pharfal.  Lib.  i.  K  la?. 
(b)  Qui  velit  ingenio  cedere  ,  niUlus  erit,  Martial* 

(c)  Si  non  eft  in  Ecclejiâ  una  eminens  pO'^ 
teftas  ,  tôt  jutura  funt  fchifmatà ,  quot  Sacerdo'^ 
fes.S.Hyçton.  Dialogoadver  lus  LuciferiaAos* 
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S.  Jérôme  (^),  pour  terminer  toutes 
les  difputcs. 

(d)  Poteram  omnes  propojaionum  rivulos  unû 
'EccUJlt  Joie  ficcan.  S.  Hier,  cum  Luciferianis 
difputans,  Tom.  IV.  Part.  a.  pag.  306. 

Vcxiflence  des  Héréjîes  :  neuvième 
preuve  de  Tautorité  de  TEglife. 

S'il  n'y  a  point  d'autorité  dans  VEglife  ^ 
à  laquelle  tous  les  Fidèles  foient  obligés 
d'obéir,  il  n'y  a  jamais  eu  d^Héréfies; 
parce  que  fuivant  les  notions  commu- 
nes ,  l'Héréfie  n'eft  autre  chofc  qu'une 
rébellion  à  l'autorité  vifible  de  TEglife 
en  matière  deDoftrine:  or ,  Vexiftence 
desHéréfies  eft  un  fait  attcfté  par  l'Hif- 
toire  de  tous  les  fiecles  depuis  la  naif- 
fance  du  Chriftianifme. 

X  I. 

Vinjîiffifance  de  la  voie  dt examen  : 
dixième  preuve  de  l'autorité  deTEglife. 

Tout  chemin  qui  ne  peut  conduire  ni 
les  (impies  ni  les  ignorants  à  la  Foi ,  n'y 
peut  conduire  perfonne.  Le  carafterc 
diftinftif  du  chemin  delà  vérité,  eft  d'y 
conduire  tout  le  monde,  puifque  tous 
font  appelles  à  iaconnoître:  or,  la  voie 
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d'examen  ou  de  difcuffion  ne  fauroic 
conduire  les  fimples  &  les  ignorants  à 
la  Foi.  Il  n'y  a  que  Tautorité  qui  puifle 
la  leur  faire  connoître  (a). 

La  maxime  de  ne  vouloir  établir  fa 
foi  que  fur  la  difcuffion  de  chaque 
dogme  en  particulier,  ettfpécieufe  dans 
la  théorie.  Examinei  avant  de  croirez 
mot  flatteur  pour  Tefprit  ;  mais  la  pra- 
tique en  cft-elle  également  poffible? 
Les  bornes  de  Tintelligence  humaine 
qui  s'émouffe  aifémcnt  ;  les  pénibles 
travaux  &  les  vaftes  connoiflances  né- 
cefTaires  pour  ces  difcuffions;  la  briè- 
veté de  la  vie;  la  crainte  ou  l'on  doit 
être  de  fe  tromper  dans  une  affaire 
auffi  intéreflante,  en  montrent  Timpof- 
fibilité ,  ou  au  moins  prefque  infur- 
montable  pour  les  Savants  comme  pour 
les  ignorants:  «  Il  faut  toujours  recou- 
»  rir  à  l'autorité  {b) ,  comme  au  moyen 

(a)  SoU  eft  auéioritas  ,  ^ua  commovere  pojju 
ftultos{  hoc  eft  ipjîus  rei  ignaros)  ut  ad  fjpien- 
liamjèftinent,  S.  Ang.  lib.  de  utilitate  cre- 
dendi,  cap.  l6.  n.  34.  p.  67.  tom.  VIII.  Edit, 
Bcned. 

(b)  Au^oriuti  credere  magnum  compendîum 
eft^  Ù  nuUiis  Labor.  S.  Aug.  lib.  de  quantitate 
anima?,  cap.  7.  n.  12. 
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ï>  le  plus  court ,  le  plus  iacilc  6c  le  pUis^ 
»  lui"  de  connoîtrc  la  véïké  «. 

Vouloir  tout  approfondir^  tout  exa- 
miner avant  de  croire,  cVft  le  grand 
fecret  de  n'avoir  point  de  religion  :  c  eft 
par-là  qu'on  y  parvient  iî  i  api  dément 
aujourd'hui*  Ne  cherchons  point  ail- 
leurs la  caiife  du  progrès  de  Timpicté  , 
que  dans  Torgiieil  de  Fetprit  &  dans 
le  mépris  de  ^autorité.  «  Ce  n'eft  pâs 
»  la  vivacité  de  la  conception  ,  dit  ua 
ï>  Père  ,  mais  la  fimplicitc  de  la  Foi , 
»  qui  fait  la  fureté  de  la  multitude  dans 
»  l'Églife  Catholique  {c)  », 

L'jnfnffifance  de  lexamen  pour  con- 
noîtrc fùrement  la  vérité  conduit  d  elle- 
même  à  la  voie  de  Tautorité  ;  parce  que 
F  celui  qui  eft  obligé  de  croire  certains 
^  points  de  Doftrine  ,  &  qui  ne  peut  les 
apprendre  par  lui-même ,  les  doit  nccef- 
fairement  apprendre  d'un  autre* 

(c)  In  Ecclejid  Cjihaiim  mrham  non  ifîui^ 
iigendi  vivjcitas  ,  fid  crtdendi  JîmpUcUas  iuûf- 
Jlmamfdch,  S*  Aug.  Contra  «piflaL  Manich^ 
cap,  4. 


XII. 


Vmjimce  de  la  Révélatïon  :  onzième 
preuve  de  Taucorité  de  l'Eglife. 
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Admettre ,  d'un  côté  ,  une  révéla- 
tion qui  règle  nos  devoirs  à  Tégard  de 
Dieu  ,  du  prochain  &  de  nous-mêmes: 
fupporer,  de  l'autre,  que  TÈtre  fuprêmc 
n'adonnéaux  hommes  d'autreregle  pour 
difcerncr  la  Doârine  révélée  d'avec  les 
opinions  humaines  ,  que  la  voie  d'exa- 
men; c'eft  faire  pafl'er  TÉtre  infiniment 
fage  pour  le  plus  imprudent  des  Lé- 
giflatcurs;  parce  que  ce  moyen  elt  non- 
feulement  impratiquable  pour  la  mul- 
titude, mais   encore   fouvent  dange- 
reux. En  effet,  où  peut-il  conduire  ? 
A  l'erreur,  fi  l'on  eft  préfomptueux 
&  précipité  dans  fes  jugements  ,  ou  à 
l'incertitude ,  fi  on  a  aflez  d'humilité 
pour  fe  défier  de  foi-même.  Ccft  fans 
doute  ce  qui  a  fait  dire  à  Saint  Auguf- 
tin,  qu'on  ne  peut  entrer  dans  la  vraie 
Religion  fans  le  fecours  d'une  autorité 
grave  &   qui  en  impofe  (a).  Il   faut 
donc  choiiir  l'un  de  ces  deux  partis , 
ou  rejetter  la  Révélation  comme  inutile, 
faute  de  moyen  fur  pour  la   difcerner  , 
ou  reconnoîcre   une  autorité. 

(a)  y^era  Religio  ....  fine  quodam  gravi  au^ 
toritatis  imperio  inirl  relié  nuLlo  paHo  pore/t  Sm 
Aug.  lib.  de  utilitate  credendi ,  cap.  9,  n» 
ai.  pag.  58.  tom.  VIII.  £d.  fien. 
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XIII. 

La  légireté  de  ïcfprit  humain  :  dou-' 
zieme  preuve  de  la  nécéilité  de  l'aur 
torité. 

Saint  Paul  en  fait  mention  dans  fa 
Lettre  aux  Ephéfiens  ,  lorfqu'il  enfei- 
gne  que  la  fin  que  Jefus-Chritt  s*eft 
propofée  dans  rétabliffement  d'une  au- 
torité ,  étoit  d'empêcher  que  nous  pe 
fuilions  toujours  flottants  dans  la  Doc-- 
trine,  «  Jefus-Chrift  ,  dit-il  {a)  ,  a  don* 
»  né  à  fon  Eglife  quelques  -  uns  pour 
»  être  Apôtres,  d'autres  pour  être  Pro- 
»  phetes,  d'autres  pour  être  Prédicateurs 
»  de  l'Evangile  ,  &  d'autres  pour  être 
»  Pafteurs  &  Doéleurs  .  • .  •  afin  que 
»  nous  ne  foyons  plus  comme  des  en- 
»  fànts ,  à  qui  l'on  tait  croire  tout  ce  que 
»  l'on  veut ,  ni  comme  des  perfonnes 
»  flottantes ,  qui  fe  laiffent  emportée 
9  à  tous  vents  des  opinions  humaines 

(a)  El  ipfe  dédit  quofdam  ^Kidem  Apofto'^ 
los  quofdam  auum  Prophttas  ,  alios  veto  Evari'» 
gélifias  ,  alios  autem  Paftores  &  Do^ores  .... 
ïitjam  nonjinms  parvulifluduantes ,  &  circum* 
firamuromni  venio  doéitrina  ,  in  nequitià  homi-^ 
num  ,  in  aftutià  ad  circumventionem  etroris^ 
Efhef.  cap.4.  y.  11,  il. 
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D  par  la  tromperie  des  hommes,  & 
»  par  Tadrefle  qu'ils  ont  k  engager  ar- 
»  tilîcieurement  dans  l'erreur  ».  Sanc 
une  autorité,  qui  régie,  fixe  &  déter- 
mine la  croyance  des  Fidèles ,  il  n'cft 
pas  poffible  de  conferver  l'unité  dans 
la  Doftrine.  Laifl'er  à  chacun  la  liber- 
té de  régler  fa  Foi  fuivant  fa  manière 
de  penfer  ,  c  eft  la  détruire  en  la  mul- 
tipliant ,  parce  qu'elle  eft  effentielle- 
ment  une  :  una  Jfdes.  Les  Pères  ont 
auffi  remarqué  que  le  mépris  de  l'au- 
torité à  toujours  été  le  funefte  prin- 
cipe des  Héréfies  &  des  Schifmes   {b). 

(b)  Neque  enim  alliinde  harefes  obonct  funt , 
âitt  natd  fchifmata  ,  quam  inde  ,  quod  Jacer^ 
dpti  Dtl  non  opiemperetur,  S.  Cypr.epift,  J  J. 

XIV. 

Vcxiftcncc  (Tum  Providence  :  trei- 
zième preuve  de  l'autorité  de  l'Églife. 

Elle  eft  de  Saint  Auguftin ,  qui  nous 
repréfente  l'établiflcment  d'une  autorité 
vilible  ,  qui  régie  le  culte  religieux. 
Comme  une  fuite  nécelTaire  de  la  Pro- 
vidence. «  S'il  n'eft  point ,  dit-il ,  de 
»  Providence  de  Dieu ,  qui  préfide 
»  aux  chofes  humaines ,  il  ne  faut  plus 
»  s'embarraflèr  de  la  Religion;  mais 
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'^y  anflî ,  s'il  y  en  a  une  ^  on  ne  doit  pas 
^  déiefpérer  que  Dieu  n'ait  établi  une 
3*  autorité  qui  nous  conduife  d'une 
»  manière  fûre  6c  certaine  à  la  Divi- 
I     »  nité  (^)  ». 

^B  (il)  Si  Dû  Pmvidtnda  non  prœjlân  rshus 
humajiis  j  f^ihil  ejl  d^  ReUgiontf^iu^iMniîtm,  Siu 
Vtto  . ,  t*rîon  efiddfpcfjjidam  jA  eûdem  tpfi  £>d^ 
a/aûrtiaum  aliquam  tùrijiitutjm  t£â  ,  i^^iJ  j  f r- 
lut  gradn  certi}  innitenus  ^  aiioU^muriti  DeurUt 
S.  Aug.  Ub.  de  utiL  credendi,  cap,  a6. 

ta  XV. 

^^  Lti  conduite  des  Chefs  de  Li  ReU^ 
gion  préiendue-RéJorméc  :  quatorzième 
preuve  de  Fautorité  de  rÉglile. 

Qu'elle  eft  iiécefiaire  cette  autorité^" 
^  qyi  tire  la  preuve  de  la  manière  d'à- 
^  gir  de  fes  plus  grands  ennemis  !  Nos 
Frètes  errants  l'ont  rejetrée  comme  une 
tytannie,  &c  ont  bâti  fur  les  dcbrisVé- 
difice  ruineux  de  leur  prétendue  réfor- 
me :  mais  ils  ont  été  obligés  d'y  reve- 
nir pour  empêcher  la  diflipation  de 
leur  Secte  nailiante. Cette  conduite  con- 
tradicloire  cil  atteûée  dans  riliftoiœ 
du  temps. 

Examiner ,  difoient-iîs  aux  Peuples 
Catholiques-  pour  les  réduire  9  ne  vous 
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laijfei  pds  mener  comme  des  imb^cilUs 
par  V autorité  ,  qui  eji  une  vraie  tyran-* 
nie.  Dieu  ne  vous  a  donné  une  rai-' 
jon  ,  que  pour  vous  enjervir.  OhéiJJci 
à  vos  Supérieurs^  difoient-ils  au  con- 
traire à  leurs  Frères  indociles .-  point 
d'examen  après  vos  Doâeurs.  Vhumi^ 
lue  Chrétienne  doit  vous  porter  àfou- 
mettre  vos  lumières  à  celles  de  vos  con^ 
ducleurs:  ds  font  établis  pour  vous  inf- 
truire.  Quel  contralte  ! 

Etablir  Texamen  fans  foumiflion , 
pour  féduire  les  Catholiques;  exiger 
la  foumiflion  fans  examen ,  pour  ré- 
primer ceux  du  parti  qui  veulent  trop 
prelîer  la  voie  de  liberté  ;  c'eft  avoir 
double  poids ,  double  mefure  ,  double 
balance  :  ce  qui  eft  abominable  aux 
yeux  de  Dieu  {a). 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  réfulte  de  la 
conduite  de  ces  prétendus  Réforma- 
teurs, qu'ils  ont  reconnu  la  Béceffité 
d'une  autorité  pour  retenir  les  Peuples , 
qu'ils  avoient  féduits ,  dans  l'unité  de 
dodrine.  Mais  ont- ils  ep  raifon  de 
fubitituer  leur  propre  autorité  à  celle 

(a)  Pondus  &  pondus  ,  menfura  &  merz" 
Jura  :    utrum^ue   abominahiU  eji  apud  JDeum. 

Pror.  cap.  ao»  r.  lo. 

de 
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de  TÉglife  ?  Nous  dirons  ailleurs  no-i 
tie  fentiment  fur  cette  quefiion. 

X  V  L 

Nous  fommes  foibles  &  raîfonna- 
blés.  Si  la  Religion  i\e  nous  propo- 
foit  pour  règle  de  vérité  que  la  voie 
d'examen ,  elle  n'auroit  pas  eu  égard  à 
notre  foiblefle  :  fi  d'un  autre  côté ,  elle 
ne  nous  préfentoit  qu'une  autorité  fans 
preuves ,  elle  n'eût  point  ménagé  notre 
raifon,  qui  ne  doit  céder  qu'à  l'évi-- 
dence-  Mais  comme  elle  eft  l'ouvrage 
de  la  fageffe  même ,  fon  Auteur  a  fup- 
pléé  à  notre  foiblcfTe  fans  dégrader  la 
raifon ,  en  nous  donnant  pour   flam-- 
beau  une  autorité  vifible,  qu'il  adif- 
tinguée  par  des  caraderes  de  divinité, 

XVII. 

«Être   trompé  par    l'autorité,  dit 
»  Saint  Auguftin  (a) ,  c'eft  un  malheur  :  ^ 
»  ne  fe  laiflçr  ébranler  par  aucune  au- 
»  torité ,  c'en  ell  un  plus  grand  ».  Le  ^ 

(a)  y^utorhate  quidem  dccipi  mijlrum  efi  ^ 
Jed  ceitè  miferitts  non  moveri,  S.  Au  g.   Libra 
de  utilitace  creden^i,  Cap.  16.  n.   34.  pa^. 
67.  Tom.  VlII.  Ed-Bened. 

H 
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Seftaire,  qui  écautc  de  faux  Doûeurs  J^ 
eft  dans  le  premier  cas  :  refprit-f ort ,  qui 
ne  veut  fuivre  que  fes  idées ,  eft  dans 
le  fécond.  Le  Catholique,  perfuadé 
qu'il  eft  également  dangereux  de  fe 
foumettre  à  toute  autorité  &  de  ne  fe 
foumettre  à  aucune ,  difcerne  la  réa* 
lité  du  fantôme  ,  méprifc  Tautorité  qui 
n'a  que  les  apparences ,  &  ne  s'at* 
tache  qu'à  celle  que  Dieu  a  établie 
pour  conduire  les  hommes  à  la  con-» 
noiflance  de  la  vérité, 

XVIII, 

«  Perfonne ,  dit  Saint  Augiiftin  {a)  , 
»  n'eil  fobre  contre  la  raifon ,  Chré- 
»  tien  contre  les  Ecritures  ,  pacifique 
"^  contre  TEglife  » ,  La  fasefle  veut  quç 
nous  ne  heurtions  pas  la  raifon  dans 
nos  fentiments  ;  la  qualité  de  Chré-» 
tiens  exige  de  nous  que  nous  fuivions 
les  Ecritures;  &  l'el'prit  de  paix  de- 
mande que  nous  écoutions  TEglife, 
pour  ne  pas  rompre  TUnité. 

(a)  Contra  ratio nem  nemo  fobrius  ^  contra 
Scripturas  nemo  Chrijiianus ,  contra  Eccle^ 
JUm  nemo  pacificus  ftinferit^  S.  Aug.  Lib.  IV. 
deTr.  Cap.  6.  n.  lo.  in  fine,  pag.  817, 
Tom.  VUL  Edit.  Bened. 
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XIX. 

En  vain  nos  Frères  errants  nous  ac- 
cufent  de  combattre  la  voie  d'examen 
par  la  voie  d'examen  même  ,  &  de  ré- 
tablir ainfi  d'un  côté  ce  que  nous  cher- 
chons à  détruire  de  l'autre.  C'eft  équi- 
voquer  dans  les  termes,  pour  faire 
illufion.  Il  y  a  une  grande  différence 
^ntre  la  difcuflion  dont  nos  Frères  fé-i 
parés  foutiennent  la  néceffité  &  la  fuf- 
fifance ,  a  l'exclufion  de  l'obéiffance  à 
V autorité  ;  &  l'examen  de  (impie  at- 
tention à  des  vérités  de  fait  &  de  no- 
toriété publique,  qui  établiffcnt  l'au- 
torité. Nous  combattons  le  premier 
par  le  fécond  :  l'objeftion  des  adver- 
&ires  n'eft  donc  qu'un  fophifme. 

X  X. 

Inutilement  encore  nous  accufe-t*on 
d'un  cercle  vicieux  dans  les  preuves  que 
nous  produirons  de  l'autorité  &  de  la 
divinité  des  Ecritures.  Cette  accufatipri 
feroit  fondée  ,  fi  nous  difions  :  L'au- 
torité doit  être  admife,  parce  que  les 
Ecritures  l'établiflbnt;  &  nous  devons 
confidérerles  Ecritures  comme  facrces, 
parce  que   l'autorité  l'a  déclaré  ainfi. 

Hij 
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Mais  ce  n'eft  pas  la  la  marche  de  nos 
Théologiens  Us  prouvent  Texifteuce  de 
rautoriié  par  la  miflion.  divine  de  Jefus- 
Chrift  5  dont  elle  émane  ;  &  démon- 
trent la  divinité  de  fa  million  par  les 
Prophéties  qui  Font  annoncée,  &  par 
les  miracles  qui  l'ont  accompagnée  , 
&  qui  précédent  les  Ecritures  comme 
les  taits  précédent  rHifloirc.  L'autorité 
ainfi  établie  conftate  enfuite  Tinfpira- 
t.on  des  Livres  canoniques.  Or  ,  il  n'y 
a  ici  aucun  cercle  vicieux.  Il  eft  vrai 
que  nous  alléguons  quelquefois  les 
Hcriturcs  pour  démontrer  rautorité, 
quand  nous  avons  affaire  avec  nos  Frè- 
res errants,  qui  en  reconnoiflent  avec 
nous  rinfpiration  ;  &  c'eft  alors ,  pour 
pailer  le  langage  de  TEcole,  un  ar- 
gument ad  homincm  ;  ou  ,  ce  qui  eft 
la  même  chofe  ,  un  argument  pris  des 
principes  avouées  jgc  reconnus  par  l'ad- 
verfaire, 

XXL 

Je  prie  ceux  qui  ne  veulent  p;is  re- 
connoître  une  aiuorité  dans  la  vraie 
Religion,  où  l'erreur  eft  fi  dangereufe, 
défaire  attention  qu'il  n'appartient  qu'à 
l'autorité  de  nous  ouvrir*  la  porte  même 
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des  fciences  humaines*  «  Tel  eft  l'or- 
>>  dre  de  la  Nature  ^  dit  un  Père  ,  Phi- 
lofophe  auffi  folide  que  profond  Théo- 
logien ^  »  tel  elt  dit-ii .  Tordre  de  la 
Nature,  que  l'autorité  précède  Ja  raifon 
»  dans  toutes  nos  connoiflances  («i).  » 
Ceft  Tautorité  des  maîtres  qui  nous 
fait  faire  le  premier  pas  dans  la  Phi- 
lof  ophie,  en  nous  faifant  croire  ce 
que  nous  devons  favoir  enfuite  :  c*eft 
la  raifon  qui  nous  fait  faire  le  fecon4 
pas  ,  en  notis  faifant  favoir  ou  com- 
prendre ce  ^e  nous  avions  cru  d'a- 
bord. La  Foi  à  une  autoriié  humaine 
commence  le  Philofophe  ;  la  raifon  le 
confomme  par  fes  réflexions.  Dans  la 
Théologie  ,  au  contraire ,  la  raifon  pré- 
cède, pour  nous  montrer  les  fources 
dans  lelquelles  nous  devons  puifer  :  elle 
ne  va  pas  plusloin.  L'autorité  fuit,& 
nous  dit  :  Voici  ce  que  vous  devez  croi- 
re :  Voilà  comme  vous  devez  l'enten- 
dre. L'autorité  a  lieu  dans  toutes  les 
fciences.  Dans  les  fciences  naturelles  9 
elle  marche  avant  la  raifon;  &  à  cette 

(a)  Natufct  quidem  ordo  in  je  habet  ^  u^ 
iùm  aliquid  dijcimus  ,  rutiorem  pnecedjt  uuéh^ 
rius,  %.  Aug.  Lib.  11.  de  ord.  Cap.  9.  &  Lib. 
11.  de  moribus  Eccleliae  Cathv^licae  ,  Cap.  i, 

Hiij 
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dernière  feule  il  appartient  d'y  mettre 
la  dci  niere  main ,  parce  qu  elles  rcffor- 
tilfènt  toutes  à  fon  TribunaL  Dans  la» 
fcience  divine  ,  lautorité  marche  après 
la  raiibn;  parce  que  cette  fcience, 
qui  elt  au-deffus  de  la  raifon ,  ne  peut 
s'acquérir  que  par  l'autorité^ 

X  X  I  L 

Oui ,  il  y  a  dans  l'Eglife  Chrétienne 
une   autorité  toujours  fubfiftante  :  la 
preuve  en  eft  évidente.  Il  eft  démon* 
tré  par  les  miracles ,  que  Jefus-Chrifl: 
étoit  l'Envoyé  de  Dieu  ;  il  elt  prouvé: 
qu'il  a  établi  un  miniûerc;  il  eftégar- 
lement  certain  qu'il  a  voulu  que  ce 
minifterc  fubfiftât  jufqu'à  la  fin  des  fie- 
de:).  Mais,  objedera-t'on,  eft-il  biea 
confiant  que  Tautorité  qui  fubfifie  au- 
jourd'hui foit  la  même  que  celle  que 
Jefus-Chrifl:  a  établie  l  Pour  lever  le 
doute  a  cet  égard,  nous  n'avons  qu'une 
^uefiion  à  rélbudre  :  Les  Pafteurs  d'au- 
jourd'hui font-ils  les  fuccefleurs  de  ceux: 
à  qui  Jefus-Chriil  a  confié  d'abord  le 
minifiere?  S'ils  le  font,  la  même  auto- 
rité fubiifte  donc.  Or ,  il  n'eft  pas  plus 
difficile  de  prouver  que  Clément  XIII 
eft  le  SUcccfTeur  de  Saint  Pierre  j  que 
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ûe  montrer  que  Louis  XV,  le  Bien^ 
aimé  eit  le  Succefleur  du  premier  Roi 
quia  fondé ^ la  Monarchie  Françoife/ 
Il  faut  donc  reconnoître  dans  l'Églifé 
Catholique  la  même  autorité  que  celle 
que  Jefus-Chrift  a  établie* 

Ceft  de  cette  autorité  que  nous. 
aTons  reçu  les  Ecritures  ;  c'cll  à  elle 
feule  qu'il  appartient  de  nous  en  faire 
connoître  la  divinité,  &  de  nous  en 
expliquer  le  fens,  Ceft  ainfi  que  les 
Citoyens  reçoivent  de  l'autorité  civila 
les  Loix  de  Police  &  leur  interpréta- 
tion. «  Non,  difoit  un  grand  homme, 
»  je  ne  croirois  pas  à  l'Evangile ,  fi  l'au- 
»  torité  de  l'Eglife  Catholique  ne  m'y 
»  engageoit  {a)  ». 

(a)  Ego  vero  EvangeUa  non  crederem  ,  nifi 
me  Catholicœ  EccUJïœ  commoveret  auéiorUas* 
S.  Aug.  cantrà  Epîft.  Fundam.  Cap.  5. 

XXIII. 

L*autorité  eft  le  motif  déterminant 
du  plus  grand  nombre  en  matière  de 
Religion ,  quelque  parti  que  l'on  prenne. 
Ceft  elle  qui  forme  les  Incrédules  com- 
me les  Croyants.  Expliquons  ce  para- 
doxe. Dans  l'Eglife  Romaine,  on  croit 
les  vérîtec  de  Ja  Religion  ;  &  on  s'ap^ 

H  i^ 
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piTÎe  fur  l'autorité  vifible  qu'elle  a  dans 
fon  fein.  Dans  les  Seâes  Proteftantes^ 
on  ne  croit  point  plulieurs  vérités  ;  & 
on  fe  fonde  fur  l'autorité  des  Chefs  y 
qu'on  fuit  comme  les  Doéteurs.  Quel 
autre  motif  pourroit  déterminer  le  Peu- 
ple incapable  d'aucun  examen  ?  Les  plus 
Savants  même  font  obligés  de  s'en  rap^ 
porter,  fur   plufieurs  points  de  leur 
Doârine,  àTautorité  delaSociété  dont 
ils  font  membres  ;  parce  qu'il  n'eft  pas 
poffible  qu'ils  les  aient  tous  examinés 
avec  l'attention  que  demande  l'impor- 
tance de  la  matière.  Parmi  les  Incré- 
dules ,  la  plupart  ne  fe  décident  à  ne 
rien  croire  ^  que  fur  l'autotité  de  oci>- 
tains  hommes  qui  fe.  font  acquis  kt- 
célébrité  par  leurs  talents.  Combien  de 
jeunes  libertins   &  autres   s'autorifent 
des  noms  de  Bayle ,  de  Voltaire,  de 
Jean-Jacques  Roufleau ,  fans  avoir  ja- 
mais rien  examiné  ?  L'autorité  à  tou- 
jours fait  l'argument  de  la  multitude ,. 
même  chez  fes  plus  grands  ennemis^. 
Heureux  ceux  qui  marchent  à  la  lumière 
de  l'autorité  légitime  !  Telle  eu  celle 
que  fuivent  les  Catholiques  Romains^ 
elle  a  produit  fes  preuves.  Mais  il  n'ea 
efl  pas  ainû  de  celle  que  fuivent  les. 
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Sedaîres  &  les  Incrédules  :  c'eft  une 
autorité  deftituée  de  preuves.  Quels 
titres  ont  produit  Luther  &  Calvin  i 
Quels  titres  peuvent  alléguer  les  Chefs 
des  Incrédules  ? 

La  Foi  eft  donccommuqe  aux  Cathc* 
liques,  aux  Seftaires  &  aux  Incrédu-^ 
les  mêmes;  mais  avec  cette  différence, 
que  la  Foi  du  Sedaire  &  de  Tlncré- 
dule  ell  une  Foi  humaine  ,  accordée  à' 
la  parole  de  quelques  Sédudeui^s  :  au 
lieu  que  celle  des  Catholiques  eft  une 
Foi  divine  ,  accordée  à  la  parole  d  un 
Dieu  y  &  expliquée  par  une  autorité 
qu'il  a  établie  lui-même. 


CHAPITRE    VII. 

Des  Dépojitaires  df  ruutorite. 
I. 

JLj' A  u  T  o  R I T  É  vifible  de  l'Eglifc  ne 
réiide  point  dans  le  Peuple  fidèle,  mais 
dans  le  Corps  des  Evêques,  auxquels 
Jefus-Chrift  a  dit  dans  la  perfonne  des 
Apôtres  :  «  Allez,  enfeignez  toutes  les 

H  v 
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»  Narions,baptifez-les  au  nom  duPcrr^ 
»  &  du  Fils  ,  &  du  Saint-Efpiit  :  ap- 
»  prenez  -  leur  à  obferver  toutes  les 
y>  chofes  que  je  vous  ai  prefcrites  ,  &, 
»  aflurez  -  vous  que  je  fuis  avec  vous 
»  tous  les  jours ,  jufqu'à  la  confom-' 
»  mation  des  fiecles ,  {a)  », 

(a)  Euntes  doceu  omnes  gentis ,  haptifantes 
êos  in  nomine  Patris  ,  &  Filii  y  &  Spiritus-^ 
Sandi  y  doantes  eos  fervare  quacumque  man'^ 
davi  vobis  ;  Ù  ecce  ego  vobifcum  fum  omnibus 
diebus ,  ufqui  ad  confummationemfecuU.  Mattlw 
Cap.  a^. 

I  r. 

Dans  l'Eglife ,  comme  dans  ïe  corps 
humain ,  tous  les  membres  n'exercent 
pas  les  mêmes  fonâions  (^)  :  les  uns 
Ibht  pour  commander ,  gouverner  & 
enfeigner  ;  le  plus  grand  nombre  pour 
écouter  &  obéir.  Les  membres  ne 
doivent  pas  ufuiper  les  fonéUons  les 
uns  des  autres.  Si  tout  h  corps ,  dit 

(a)  Non  omnîa  poffumus  omnes;  allas  in 
EccUfid  oculus  eftj  alius  Lingua  y  alius  ma." 
nus  ,  allas pes  y  auris  y  venter  ....  S.  Hieroiu 
Epift.  12.  ad  Nepocianum ,  4evitâ  Clerico-; 
rum  &  Sacerdotmn. 
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VApôtre,  étoitœili  oà  ferait  Vouu  (b)l 
Ccû  donc  un  vrai  défordrc ,  lorfquc 
le  Difciple  veut  inftruire  fcs  Maîtres  , 
&  la  brebis  conduire  fon  Pafteur. 

(b)  Si  totum  corpus  oculas ,  ubi  auditut  ? 
L  Cor.  Cap.  12.  v.  17. 

Numquid.  omnes  jipoftoti  ?  Numquid  omnes 
Prophetœ  ?  Numquid   omnes    Do^rts  ?  Ibid« 

III. 

Tout  cft  dans  Tordre  ,  lorfque  cha- 
cun relie  à  fa  place.  Chaque  état  dans 
VEglife ,  comme  dans  le  corps  poli- 
tique ,  a  fes  bornes,  qu'il  ne  peut  pafler 
fans  donner  dans  le  ridicule.  Les  pieds 
&  les  mains  ne  peuvent  prétendre  aux 
fonâions  de  l'œil  &  delà  langue.  Quand 
uae  femme  affede  le  langage  du  Doc- 
teur ,  le  fage  Auditeur  a  de  la  peine 
à  fe  contenir  : 

DifftciU  UUtumtt  jecur,  Hor.  Lib.  I.  Od.  XIII. 

n  diroit  volontiers ,  fi  les  bienféances 
ne  l'arrétoient: 

Optât  ephippia.  h  os  piger» 
Mulieres  in  EccUJiLs  taceant  :  non  enim  per^ 
Viiititur  iUis  loqui ,  fid  fubditas  e(je  ,  Jtcut  & 
Ux  dicit  •  •  . .  Tufpe  eft  enim  mulieri  loqui  in 

EccUJîâ.  I.  Cor.  Cap.  14.  v.  34-  3^ 

Hvj 
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IV. 

L'Evêque  poflede  feul  la^  plénîtucfir 
&  h  perfedion  du  Sacerdoce  (a) ,  donc 
Jefiis-Chrift  a  été  revêtu  par  fon  Pere^ 
Sil  communique  fon  pouvoir  à  des  Mi* 
nilt  es  inférieurs ,  il  conferve  toujours, 
la  fuprême  Jurifdidion  &  la  fouveraine 
cminence  dans  les  fondions  hiérarchi- 
ques :  fans  lui ,  on  ne  doit  riçn  faire 
dans  TEglife ,  comme  Jefus-Chrift  n'a. 
rien  fait  fans  Tordre  de  fon  Père..  II. 
cft  l'image  de  Dieu  ,  le  Prince  des 
Prêtres.  **  Qui  l'écoute ,  écoute  Jefus» 
»  Chrilt:  qui  le  méprife ,  méprife  Jefus* 
yy  Chrift  {b)  :  enfin  qui  n'amalfe  point  • 
3>  avec  lui,  dillipe  (c)  ». 

(a)  In  Epifcopo  omnes  ordines funt  ,  quiapri'^ 
mus  Sacerdos  eft  ,  hoc  eji  Princeps  Sjcerdotum  ,. 
Ù  Propheta  &  Evan^eUjla  (^Ù  ca ura  adimpUn^ 
da  officia.  Ecclejix  in  minijhrio  fidcflium  ),  S. 
Ambrof.  Comment,  in  Ep.  ad  Ephef.  Cap.  40* 
j)ag.  feu  cph  2,002.  Ed.  1549. 

(b)  Qui  vos  avdiiy  me  audit;  &  qui  vo^ 
Jpernit  y  mefpernt.  lue.  Cap.  lO.  V.  16. 

(c)  Qui  cum  Epïfcopo  non  colligii  ,  J^argU^ 
S.  Cyprian.  Ep.  33. 

V. 
«  Il  vly  a  qu'un  Epifcopat  répanda 
^j  par-tout  par  la  multitude  des  Evoques 
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9^  unis  les  un^avec  les  autres  {a)  >nHoi;S' 
cette  Unité ,  point  de  véritable  Palleur^ 

(a)  Epffcopatits  unus  Epifcopûrum  multorum. 
e9iicordi  numerefltute  diffufus»  S.  Cypr.  Epift*- 
ad  Aatoniânum  de  Cornelio  &:  Novaciano« 

V  I. 

Quiconque  ne  communiq^ue  pas  avec 
fon  Evéque ,  reconnu  pour  Catholique  , 
fe  flatte  eh  vain  de  communiquer  avec 
TEglife  univcrfeUe.  Ce  n'eft  que  par  la. 
communion  avec  TEvêque  Dioccfain  , 
que  le  Peuple  fidèle  demeure  uni  à  tou- 
tes les  Eglifes  du  Monde.  Telle  ell  la. 
Doârine  des  Pères.  «  L'Evéque  ,  dit 
»  S.  Cy prien  {a)^  eft  dans  TEglife,  èc 
»  TEglifedans  l'Evêque.  Celui  qui  n'ell 
»  point  avec  l'Evêque ,  n'etl  point  dans 
»  TEglife.  Ceux  qui  n'ont  point  la  paix 
»  avec  les  Evêques,  s'élèvent  en  vaia 

j[a)  Unde  fcire  dtbes  Epifeopum  in  Ecclefid 
ejfe  y  &  EccLefiam  in  Epifcopo  ;  Ù  Ji  qui  cum 
Epifcopo  nonjînt ,  in  EccUJlâ  non  eji}e  :  ^fruf^ 
trà  JJbi  blandiri  tû$  qui  ,  pacem  cum  Sucerdo'*  . 
iihus  JDei  non  habentes  ,  ohrepunt ,  G*  Lttenter 
apud  qupfdam  communicare  fe  cndunt  :  quando 
ËccUJLt  y  qua  Cathelica  una.  eft ,  fciffa  non  Ji'y 
requè  divija  ;  fedfit  utique  connexa  ,  &  a^ha-* 
Ttntium  Jîhi  invicem  SacerdotumgUuinQ  eopulato* 
S.  Cypr.  Epift.  66.  ad  Pupianum. 
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•>  contre  cette  Doârine ,  &  s'imaginera  ^ 
»  qu'il  fuffit  de  communiquer  avec  quel-* 
pques-uns,  parce  queTEglife  Catho-^ 
»  lique,  qui  eftUne ,  n'eft  ni  déchirée  i 
»  ni  divifée,  mais  unie  par  le  lien  de^-^ 
»  Evoques,  qui  communiquent  les  un-^ 
p  avec  les  autres  ». 

VIL 

«  Ceux  qui  appartiennent  à  Dieu  8^^ 
»  à  Jefus-Chrift ,  dit  un  Saint  Martyr ,  ^ 
»  Difciple  des  Apôtres  ,  font  unis  avec 
D  leur  Evéque  {a)  ».  Ceux  donc  au  con- 
traire ,  qui  fe  réparent  de  leur  Evéque 
en  lui  refufant  Tobéiflance  qui  lui  eft 
due ,  n'appartiennent  point  à  Dieu  ni 
à  Jefus-Chrift ,  &  font  des  profanes. 

(a)  Quotquot  Dei  &  Jefu  Chrifti  funt  ,  Ai 
funt  cum  Epifcopo.  S.  Ignat.  Epift.  ad  Philad. 
11.3. 

VIII. 

Perfonne  de  foi-méme  ne  peut  fe  don- 
ner TEpifcopat  :  il  faut  y  être  appelle 
cle  Dieu  comme  Aaron  {a).  La  miffion 
légitime  eft  la  porte  duminiftereecclé- 

(a)  Nec  quifquam  fumit  Jîbi  honorem  ,  feà 
^ui  vocatur  à  D€9  tan^uam  Aaron.  Haebr, 
Cap.  j.  V.  4. 
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lïaftique  (^).  «Celui  qui  n'entre  point  par 
»  la  porte  dans  la  bergerie ,  mais  qui 
»  y  monte  par  un  autre  endroit,  n'eft 
»  point  le  véritable  Paftcur  :  c'eft  un 
»  voleur  &  un  larron  (c)  ». 

(b)  Quomodo  verS  pradicahant  ^  nijî  mit^^ 
tétnturl  Rom.  Cap.  lO.  v.  I). 

(c)  Qui  non  intrat  per  oJHum  in  ovile  oviutan 
Jid  afcendit  aUunde  ;  iUe  fur  eft  Ef  Latro^  Joan* 

Cap.  lo.  y.  I. 

I  X. 

Celui  qui  ofe  s'arroger  le  mînîfterc 
fans  million,  reflemble  à  ces  anciens 
împofteurs  dont  le  Seigneur  dit  :  «  Je 
»  n'envoyois  point  zts  Prophètes ,  & 
»  ils  couroient  d'eux-mêmes.  Je  ne  leur 
s>  parlois  point ,  &  ils  prophétifoient 
»  de  leur  tête  {a)  ». 

(a)  Non  mituham  Prophetas ,  &  ipji  cur^ 
nhant.  Non  loquebar  ad  illosy  &  ipJi  prophe^ 
€aBant,  Jerem.  Cap.  23.  y.  ai. 

X, 

Il  n'y  a  que  deux  miflîons  légitimes; 
l*une  extraordinaire,  qui  vient  de  Dieu 
îrtimédiatement  ;  telles  ont  été  les  mif- 
fions  de  Moyfe  &  de  Jefus-Chrift  :  l'au- 
tre ordinaire,  qui  vient  des   Fadeurs 
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légitimes ,  comme  la  miffion  des  Evé-î 
qucs  Catholiques.  Qui  n'a  pour  foi 
aucune  de  ces  miffions,  s'il  fe  donne; 
pour  Evêque  ,  eft  un  impoûeur, 

X  L 

La  miffion  extraordinaire  doit ,  fé- 
lon les  Pères ,  conftater  fon  exiûence 
par  les  œuvres  marquées  au  coin  de 
la  Divinité.  «  Novatien,  demande  Saint 
»  Pacien ,  a-t'il  parlé  diverfes  langues  > 
»  A-t'U  prophétifé  >  A-t'il  reflufcité 
»  les  morts  l  Car  il  devoit  avoir  opéré 
»  quelques-unes  de  ces  merveilles,  pour 
»  avoir  droit  de  prêcher  un  nouvel  Evan- 
»  gile  (u)  ».  Quiconque  vient  au  nom 
&  fous  1  autorité  d'un  autre,  ne  pré- 
tend pas  qu'on  doive  l'en  croire  fur 
fon  feul  témoignage  (h)  ;  mais  il  pro- 
duit ks  preuves  :  c'elt  ainfi  que  Moyfe 
&  Jefus-Chnll  oi  t  prouvé  par  les  pro- 
diges les  plus  échiants ,  qu'ils  étôienç 
les  Envoyés  de  Dieu. 

^a)  L  inguis  locuius  eft  (  Novatius)  Ipropfiej^ 
tavit?fufcitare  mortuos  potuit?  horumenim  ali'» 
quidhahere  dehuerat  ^  ui  Evangellum  novijatis 
i/iduceret.  rsLCi2Ln\xs  j  Epift.adSymproBianum. 

(b)  Nemo  venie/js  ex  alterius  autoritate  ^ 
ipfe  eamjibi  txjud  aj^lrmatiêne  dtffendii,  Tert, 
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XII. 

La  million  ordinaire  fe  prouve  par 
une  fucceilion  non  interrompue ,  qui 
remonte  jufqu'aux  Apôtres  que  Jefus- 
Chrifta  envoyés.  Pcrfonr^  ne  peut  être 
Evêque  &  Miniftre  dans  l'Eglife  Catho- 
lique, fans  fucceflîon.  Celui  qui  eft  né 
de  lui-même  eft  un  profane  &  un  étran- 
ger que  l'Eglife  de  Jefus^Chrilt  ^  ne 
connoit  point. 

X  II  L 

Luther  &  Calvin  n*ont  point  eu  h 
miffipn  ordinaire,  puifqu'ils  ont  rom- 
pu l'unité  en  élevant  Autel  contre  Au- 
tel &  Chaire  contre  Chaire.  S'ils  ont 
eu  la  miflion  extraordinaire ,  où  font 
leurs  miracles?  Si  cependant  ils  ont 
été  commis  par  la  Divinité  pour  ré- 
former le  Monde  Chrétien ,  ils  ont 
dû  produire  les  titres' de  leur  eoramif- 
fion.  Nous  ne  fammes  pas  obligés  de 
les  croire  fur  leur  parole  ;  autrement 
il  faudroit  écouter  tous  les  impofteurs. 
Or ,  on  ne  lit  nulle  part  dans  l'Hiftoire,. 
qu'ils  aient  fait  des  miracles.  En  vain  - 
on  voudroit  ériger  en  prodige  le  pro- 
grès rapide  de  leur  Dodrine  :  il  a  été: 
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l'ouvrage  des  palfions.  Ce  n  eft  pas  une 
merveille  que  des  Peuples  nombreux 
fe  laiffcnt  itduire  par  une  prédicatioa 
qui  favorile  la  cupidité ,  telle  qu  eft  cel^ 
le  de  ces  nouveaux  Apôtres,  Luthei* 
&  Calvin  n'ont  donc  été  que  de  faux 
Pafteurs. 

XIV. 

C eft  la  vérité,  dit  le  Mîniftre  Ju- 
rîeu  ,    qui    donne     t autorité  légitime^ 
Otons  rénuivoque  du  mot.   C'eft   la 
vérité  du  lait,  de  notoriété  publiqee, 
c  eft-à-dire ,  la  vérité  de  la  mimon ,  qui 
confère  l'autorité  :  nous  fommes  d'ac-; 
cord.   Mais  fi  le  Miniftre  Jurieu  en-' 
tend  la  vérité  de  fpéculation,  ou  ce 
que  l'on  prend  fouvent  pour  la  vérité;! 
nous  rejettons  fon  fentiment  comme 
une  abfurdité.  La  vérité  ou  la  préten- 
tion à  cette  vérité  ne  furent  jamais 
le  fondement  d'aucune  autorité  légiti- 
me. Tous  prétendroîent  l'avoir,  parce, 
que  chacun  prétend  avoir  la  vérité  de 
ion  côté. 

X  V. 

La  forme  du  gouvernement  Ecclé- 
^aftique  neft  point  une  Démocratie*, 
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n'eft  pas  au  Peuple  que  Jefus-Chrift 
dit  :  jillci^  enfeigneT^,  bapnfc[  les 

ations Elle   n'elt  pas   Arifto- 

me  :  tous  ceux  qui  gouvernent  ne 
nt  pas  égaux  en  autorité.  Elle  n'eft 
s  non  plus  Monarchie,  parce  que 
itorité  ne  réfide  pas  dans  une  feule 
rfonnc.  Qu'eft-elle  donc  ?  Une  Mo- 
rchie  tempérée  par  TAriftocratie^ôc 
i  reconnoit  un  Chef  dont  la  puifTance 

liée  par  les  Canons  {a)  (i). 

a)  Dominentur  régula  ;  non  regulis  domi^^ 
lur.  Coeleflinus  prîmus,  Ep.  ad  lllyricl 
icopos* 

XVI. 

L'Eglife  doit  avoir  un  Chef  vifible  i 
ce  qu'elle  ell  Une ,  &  que  fon  unité 

peut  fe  conferver  fans  un  centre 
nmun  ,  ou  viennent  fe  réunir  tous 

membres  {a).  Or ,  ce  Chef  eft  le 
ntife  Romain ,  qui  en  qualité  de  Suc- 
fcur  de  Saint  Pierre  {b) ,  a  de  droit 

a)  Unus  eligitur ,  ut  capite  conftituto  yfchif* 
is  ioUatur  occafio,  S.  Hier.  adv.  Jovin. 
*b)  Tu  es  Petrus ,  &  fuper  hanc  petram  adl* 
ho  EccleJUm  meam,   Matth.  lo.  v.  lO. 

:)VoyezrArt.m.  de  rAffemblée  du  Clergé 
1681. 
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divin  ,  pardeffus  les  autres  Pontifes^ 
la  prîmatie  d'honneur  &  de  juriCdidion.. 
C'eft  à  lui  qu'il  appartient  de  faire  ob- 
ferver  les  Canons  de  TEglife  par-tout 
le  Monde  Chrétien ,  de  convoquer  les 
Concilesgénéraux,  d'excommunier  ceux 
•qui  réfutent  d'y  comparoître.  Comme 
le  Père  commun  des  Chrétiens  ,  il  peut 
faire  des  Loix  nouvelles  &  les  propo- 
fer  k  l'Eglife  :  mais  elles  n'ont  force  tic 
Loix  générales ,  que  par  Tacceptatioff 
de  fes  Collègues  dans  TEpifcopat» 

XVII. 

'  Les  Eyéques  font  Evêques  de  droit 
divin  :  ils  tiennent  leur  puiflince  im- 
médiatement de  Jefus-Chrift ,  &  non 
du  Souverain  Pontife ,  auquel  ils  font 
égaux  à  la  primatie  près ,  qui  n'a  été 
établie  par  Jefus-Chrift  que  pour  mon- 
trer l'Unité  {a).  Ils  jugent  avec  lui  en 
matière  de  Foi  &  de  difcipline  ;  mais 
leur  jurifdiftion  eil  bornée  par  leurs 

(a)  Quamvis  Apojîolis  omnibus  pofi  refuf* 
redionem  fuam  parem  potejiutem  iribuat  ....  » 
idmen  ut  Unit,atern  mariijcjiarei  ,.  unam  catkt*' 
dram  inftituit  ;  Ù  unirjtis  ejufàem  ori^^intm  ah 
unoindphntemfud  auéioritate  diJpofuU.  S.  i'yf  ► 
Lib.  de  unitate  Eccl. 
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Diocèfes  :  au  lieu  que  celle  du  Pape 
iî'a  d'autres  bornes  que  celle  du  Mon-» 
àc  Chrétien, 

X  V  I  I  I. 

«Prenez  garde  à  vous,  ô  Pafteursf 

»  &  à  tout  le  troupeau  fur  lequel  le 

»  Sâint-Efprit  vous  a  établis  Evéques 

»  pour  gouverner  TEglife  de  Dieu ,  que 

»  Jefus-Chrill  a  acquife  par  fon  propre 

»  Sang  {il).  Rendez-vous  des   modèles 

»  de  bonnes  œuvres  en  toutes  chofes  , 

»  dans  1  intégrité  &  dans  la  gravité  (^), 

»^fin  de  pouvoir  dire  à  vos  ouailles  : 

»  Soyez  mes  imitateurs,  comme  je  le 

»  fuii  moi-même  de  Jefus-Chrift  (c)  ». 

(a)  Attendue  vohls  &  univerfo  gregi  ,  in  qu& 
vos  Spiritus  Sandus  pofuii  Epifcopos  ,  regere 
EccLeJiam  Dei^  quam  acquijîvit  janguine  fuOm 
Aâ.  ao.   V.  a8.    . 

(b)  în  omnibus  teipfum  prahe  exemplum  ho^ 
norum  operum  in  dothiiiâ ,  in  integritate ,  in 
gravi tate.  Tic.  2.  v.  7. 

I         (c)  Rogo  vos  ,  imita  tores  mei  eftote^  fiàut 
Ù  ego  Chrijii,  I.  Cor,  Cap.  4.  v.  16. 

Jkfonjîruofa  r^s ,  gfadus  fummus ,  &  animus 
thjimus  ;  Jedes  prima  y  &  viia  ima  ;  lingua  mag> 
niloqua. ,  Ù  manus  otioja  ;  Jt:nno    muLtus  ,  â^ 

fiuéius  ,  nulLus  ;  vulrus  gravis  ,  &  aflus  Icvis  ; 

ingens  auiioritas  ,  &  nutans  flabilita.s^  S.  Bern, 

lib.  II.  de  Confider.  Cap.  7, 
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XIX. 

«Paiflez  le  troupeau  de  Dieu  qui 
»  vous  eft  commis ,  veillant  fur  fa  con- 
0  duite,  non  par  une  néceffité  forcée, 
V  mais  par  une  afFeâion  toute  volon- 
>  taire  ,  qui  foit  félon  Dieu  ;  non  par 
»  le  defir  dun  gain  honteux,  raaispaf 
»  une  charité  délintéreflee  ;  non  en  do- 
»  minant  fur  Théritage  du  Seigneur , 
»  mais  en  vous  rendant  les  modèles  du 
»  troupeau  par  une  vertu  qui  nailTedu 
»  fond  du  cœur  Ça)  ».  La  douceur  &  b 
charité  doivent  caraftérifer  le  gouver- 
nement des  Pontifes.  La  vraie  Reli- 
gion ne  peut  être  Tobjet  de  la  con- 
trainte (h),  «c  Prédication  nouvelle  & 
»  inouie,  dit  Saint  Grégoire  ,  que  celle 
*>  qui  voudroit  fe  faire  croire  par  vio* 

(a)  Pafcitây  qui  in  vobis  eft;  greg^m  Dd^ 
provident^s  non  coaéiè  fed  Jpontaneé  fgcundùfn 
Z)eum  :  neque  turpis  lue  ri  graiiJ  jfed  volunfariei 
nequt  ut  dominantes  in  cUris  ^  fed  firmd  fi^^ 
gregis  ex  animoA,  Petrî,  Cap.   5«  v.  l,3*i 

(b)  Nec  Religionis  eft  cogère  religionftn^ 
qua  fpontê  fufcipi  dcbeat  ,  non  vi  :  cur^  & 
koftiee  ah  animo  Lihenti  expoflulentur,  Nemofi 
mh  invita  coli  vèlLet  ^  ne  homo  quidem,  Tert.  «" 
Scapulam,  Ed.  Rigaltii;  pag.  8j.&  Afolog* 
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*•  lence  (c).  Des  Apôtres  armés  peu- 

»  vent  faire  des  hypocrites,  &  jamais 

»  des  Chrétiens  finccres.  Le  Dieu  de 

1^  rUnivers  n'a  pas  befoin  d'un  culte 

»  forcé  ;  il  ne  demande  point  de  con- 

»  feffion  extorquée.  Ce  n'eft  pas  pour 

»  lui ,  mais  pour  nous ,  qu'il  veut  être 

i>  adoré  (d)  ». 

(c)  Nova  atque  in^uiita,  eft  ifla  pfétdicatio  ^ 
gma  verberihus  exigii  fidem.  S.  Greg.  Magn« 
Lib.  II.  Ep.  ind.  II.  £p.  5a.  ad  Joan.  Epifc* 
JerofoUm. 

("d)  Deus  univerjuatis  ohfequio  non  indiget 
fieceffario  ,  non  requirit  coadam  confiffion^m  ^ 
voftrd  pùtiiis  caufd  y  non  fui  venerandus  eft,  S« 
Hiiar*  Li|>.  ll>  ad  Conftantium. 

X  X. 

Soyez  doux  ,  modérés ,  mais  fans  lâ- 
cheté fans  foiblefle.  *c  Preflez  les  hom- 
»  mes  à  temps  &  à  contre-temps  ;  re- 
♦>  prenez,  fuppliez,  menacez  ;  fans  vous 

{laffer  jamais  de  les  tolérer  &  de  les 
inftruire  {a)  »,  Le  vrai  zèle  eft  conf- 
iant dans  fa  marche  :  les  contradictions 
peuvent  le  fatiguer ,  mais  elles  ne  peu- 
vent lui  faire  lâcher  prife.  Il  ppurfuit  le 
(alut  d'une  ame  jufqu'à  l'importunité, 

(a)  Pradica  verbum;  infta  opportune ^  impor-* 
fUne:  argue  j  ohfecra^  increpa  in  omni  patientid 
€f  dodrind.  IL  Tiflïpth,  Çap.  4.  v.  %. 
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XXI. 

«Malheur  aux  Pafteurs  qui  fe  paif- 
»  fent  eux  -  mêmes  !  N'efl:  -  ce  pas  le 
>ï  devoir  des  Pafteurs  de  paître  leurs 
»  troupeaux  (^)  ?  *  La  fin  du  gouver- 
nement fpiritucl  comme  du  temporel  ^ 
ii'eft  point  1  avantage  de  celui  qui  gou- 
verne ,  mais  de  ceux  qui  font  gouvernés. 
Xe  Pafteur  eft  établi  pour  le  troupeau, 
non  pour  lui-même* 

(aj  P^a  Pafioribus  Ifrael;  qui  pafcehant 
femetipfosl  A'o/ine  gre^^es  à  Pajioribus  pajcun" 
Mur  ?  Ezefihiel.  Cap.  34.  v.  2. 

X  X  I  L 

«  La  gloire  du.  Pafteur  eft  de  pour- 
»  voir  aux  befoins  des  Pauvres  ;  foa 
»  ignominie  de  n'être  occupé  que  de  fes 
»  intérêts  {a).  » 

(a)  Gloria  Epifccpi  Pauperum  inopia  provi" 
àere;  ignominia  Sacerdotis  eft^  propriis  ftudert 
divitiis,  S.  Hieron.  Fpift.  ad  Kepotianum  ,  de 
vlcâClericoium  &  Sacerdotum. 

XXIII. 

«  Chaque  état ,  écrivoit  Saint  Jérôme 
»  \  un  Ami ,  a  h^  Modèles  fur  lefquels: 
»  les  Membres  doivent  fc  former;  que 
»  les  Généraux  Romains  imitent  les  Ca-. 
»  mille,  les  Fabrice ,  les  Regulus,  les» 

Ti>  Scipion  j 


Thé  o  LOGIQUE  s.      193 

»  Scipion  ;  que  les  Philofophes  fe  pro- 
»  pofent  les  Pythagore ,  les  Socrate  , 
»  les  Platon ,  les  Ariftote  ;  que  les  Poë- 
«>  tés  travaillent  à  fe  former  fur  les 
»  Homère,  les  Virgile,  les  Menandre, 
»  les  Térence;  que  les  Hiftoriens  tâ- 
»  chent  de  fe  rapprocher  des  Thucy- 
»  didc ,  des  Sallufte,  des  Hérodote ,  des 
»Tite-Live;  que  les  Orateurs  enfin 
»  aient  toujours  devant  les  yeux  les  Ly- 
»  fias ,  les  Gracches ,  les  Démofthene , 
»  les  Ciceron  :  mais ,  pour  revenir  à 
»  nous,  que  les  Evéques  &  les  Prêtres  fc 
»  propofent  pour  modèles  les  Apôtres; 
»  ils  en  exercent  les  fondions ,  qu'ils 
»  travaillent  à  en  imiter  les  vertus  {a)  ». 

(a)  Habet  unumqiiodque propojîium  principes 
Jiios  :  Romani  Duces  imiteniur  Camillos  ,  Fa" 
èricios ,  Kegulos ,  Scipiones  ;  Philofophi  pro-^ 
ponamjibi  P^thagotam ,  Socrattm^  PLatonem  , 
jiriftouUm  ;  Poeta  amuUntur  Homerum^  Vif" 
giUmn  ,  Menandrum  ,  Tcrentium  ;  Hiftoiici 
"Thuçydidem ,  Salluftium ,  Herodotum ,  Livium  ; 
Oratores  Lyjiam ,  Cracchos ,  DemoftLnem  , 
Tullium  ;  Ù  ^  ut  ad  nofira  veniamus  ,  Epifcopi 
&  Preshyuri  habeant  in  exemplum  Apojiolos  & 
apoftolicos  vifos  ;  quorum  honorem  pojjtdentes  , 
hàhere  nitantur  Ù  merirum.  S.  Hieron.  Epifl:. 
Lib.  II.  Epifl.  14.  ad  Paulinum ,  de  inftitutioa j 
Monachi. 

I 
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XXIV, 

a  Peuples ,  obéiflez  &  demeurez  fou- 
»  mis  aux  Condufteurs  qui  veillent  pour 
»  le  bien  de  vos  âmes,  comme  en  devant 
»  rendre  compte  à  Dieu,  afin  qu'ils  s'ac» 
»  quittenc  dç  ce  devoir  avec  joie,  &  non 
»  en  gémiflànt  ;  ce  qui  ne  vous  feroit 
»  pas  avantageux  (a)  »,  Vous;  ne  pou^ 
vez  que  vous  égarer ,  en  refufant  la  main 
des  Guides  que  Dieu  vous  a  donnés  pour 
diriger  vos  pas  dans  le  chemin  de  Té-» 
ternité, 

(a)  ObedUe  prœpojiùs  veftris  ,  S*  fuhjacete 
eis,  Ipji  enim  pervigilant  ,  ^ujji  fjtionem  pro 
animlbHS  veftris  reddituri ,  ut  cum  oaudio  hoc 
façlant^  &  non  gementes  ;  hoc  enim  /wn  expedi^ 
vobh'  Hebr.  Cap,  13.  v.  17, 

XXV. 

t<  Chrétiens,  encore  une  fois,  obéif- 
»  fez  aux  Evéquçs,  comme  Jefus-Chrift 
^  a  obéi  à  fon  Père  {a).  Brebis,  fuivc^ 
»  votre  Palleur  (^)>  ôc  confidérez-le 
»  comme  le  Père  de  votre  ame  ;  ne 

(a)  Omnes  Epifçopos  feq^imini  ,  ut  J&ftiS-m 
Chriftus  Patrcm,  S.  Jgnat.  ad  Smyr.  n.  8, 

(b)  Ubi  Paftçrefty  eodem  ut  oyes  fe^uamini. 

I^Ignat.  Epift.  ^à.  Philad.  n.  a. 
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i>  l'abandonnez  jamais  (t)  »,Mais,  direr 
vous,  fi  les  inilrudions  du  Pafteur  ne 
s'accordent  pas  avec  fes  mœurs,  quel 
parti  prendre  ?  Souvenez-vous  qu'il  eft 
aflîs  fur  la  Chaire  des  Apôtres  (d)  ;  faites 
ce  qu'il  vous  dit,  mais  ne  faites  pas  ce 
qu'il  fait.  L'autorité  doit  être  reipedéç 
dans  ceux  mêmes  qui  la  déshonorent  par 
le  relâchement, 

(c^  Efio  fubje£lus  Ponilfici  luo^  &  quafi 
nnïmœ  parentem  fufcipe,  S.  Hieron.  Epift,  ad 
Nepotianura  ,  de  vicâ  Qericorum  &  Sacer-. 

(if)  Super  cathedram  Moîji  fédérant  Scrihee  & 

Phanfai^  omnia  ergo  quœcumque  dlxerint  vohîsy 

Jerpate ,  Ù  ficite  :  fecundum  opéra  verà  eorum 

710 Lite jucere.  D icunt enim  ^  Ù nonfaciunt^W.)Xm 

Cap.  %y  V.  2,  3. 

X  X  V  L 

Xa  foumiflîon  due  aux  Pontifes  a  fes 
bornes ,  raiionabile  obfijiiium  :  on  ne 
doit  jamais  faire  le  mal  par  obéiJîauce  (a)^ 
Quand  Dieu  commande  une  choie  & 
l'homme  une  autre,  il  n'y  a  pas  à  balan- 
cer: il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 

(a)  Nunquam  perobedlentîam.  m  a  lu  m  fie  ri  de- 
ifci.%.  Greg.  Magn.  Lib.  XXXV.  moi*.  Gap.  la. 
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hommes  (*).  Si  donc  un  Evêque  fc  fc- 
pare  de  fes  Collègues  pour  enfeigner 
une  Doârine  nouvelle ,  &  tâche  par 
fon  autorité  de  vous  induire  dans  Ter- 
reur, foyez  fourd  à  fes  difcours  (c) 
comme  a  ceux  d'un  Sédudeur,  &  de- 
meurez attaché  à  l'unité. 

l     (b)  Aldius  eft  obedire  Deo  quàm  hominibus. 

(c)  Caveie  in  obed'utniâ ^  frâtres  mei : fuh 
ipfd  enim  potefi  Latere  fd  draconis  fiib  fpedt 
mdlis ,  lupus fub  pelU  ovinâ,  S.  Aug.  Serm.  7. 
ad  Fratres  in  eremo. 

XXVII, 

L'Eglife  peut  chafler  de  fon  Corps 
les  Pécheurs ,  quand  elle  le  juge  à  pro- 
pos ,  &  les  priver  en  tout  ou  en  partie 
des  biens  fpirituels  attachés  à  la  com- 
munion des  Fidèles.  Pourroit-onrcfufer 
à  une  Société  formée  par  la  SagefTe  mê- 
me, un  droit  acquis  à  tout  Corps  poli- 
tique ,  d'exclure  de  fon  fein  les  Mçm- 
bres  réfraâaires  à  fon  autorité ,  &  de 
les  priver  des  avantages  attachés  à  la 
qualité  de  Citoyen  ? 

XXVIII, 

L'Aéte,  par  lequel  TEglife  exerce  ce 
pouvoir  s'appelle  Excommunication] 
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&  le  Pécheur  puni  de  cette  cenfure,  un 
Excommunié.  L'Eglife  diftingue  deux 
efpeces  d'excommunication  :  la  pre- 
mière, qu'on  nomme  majcure^'rtu^xx-- 
che  le  Pécheur  du  Corps  de  TEglife, 
de  manière  qu'il  ne  peut  ni  recevoir  ni 
adminiftrer  les  Sacrements,  ni  afiifter 
aux  Offices  divins ,  ni  faire  aucune  fonc- 
tion eccléfiaftique.  Ceft  de  cette  excom- 
munication qu'il  faut  entendre  ces  pa- 
roles de  Jefus-Chrift:  «  Regardez -le 
»  comme  un  Payen  &  un  Publicain  (^)  ». 
L'autre,  qu'on  appelle  mineure^  prive 
feulement  le  Pécheur  de  la  participation 
paflîve  des  Sacrements  &  du  droit  d'être 
élu  &  préfenté  à  quelque  Bénéfice,  ou 
Dignité  Eccléfiaftique ,  fans  lui  ôter  la 
faculté  d'adminifirer  les  Sacrements; 
d'élire ,  ni  de  préfenter  quelqu'un  aux 
Dignités  ou  Bénéfices. 

(a)  Si  autem  Ecclejiam  non  audierit^Ju  tihî 
Jicut  Ethnicus^  PuhUcanus.  Matth.  Cap,  l8« 
V.  17. 

XXIX. 

L'excommunication  majeure   eft  la 

{►lus  grande  des  peines  canoniques  ;  c'eft 
ê  dernier  remède  qui  peut  être  appliqué 
aux  grands  maux:  mais  on  ne  doit  l'em-^ 

liij 
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ployer,  qu'après  aToir  tenté  &  cflayé 
tous  les  moyens  qu'une  charité  compa- 
tiflante  a  counime  de  meure  en  ufage^ 
pour  rappeller  au  devoir  ceux  qui  s'ea 
écanent. 

XXX. 

L'efprkde  l'Eglifen'eft  pas  qu'on  ufe 
de  cette  févérité  à  Tégard  de  la  multi- 
tude ,  comme  d'une  Ville,  d'un  Col- 
lège ,  d'une  Univerfité  (a)  ;  parce  que 
ce  feroit  s'expofer  a  confondre  les  in- 
nocents avec  les  coupables  (3).  Quand 
le  grand  nombre  eft  criminel,  le  parti 
le  plus  fage  eft  de  fouffrir  &  dfe  gémir 
en  fecret  {c) ,  de  peur  d'aigrir  le  mal 
par  une  févérité  déplacée ,  comme  il  eft 
plufieurs  fois  arrivé. 

(a)  7/2  Ui^iverju^tem  &  CoUegium  profirri 
éxcommunicationis  fcncentiam  prohibemus.  In- 
nocent IV.  in  fexto  tit.  de  Sent.  Excomnu 
Cap.  Roxnano. 

(b)  Non  eftprohahile  quodaliqtu  communitas 
■4tà  tôt  a  ad  m  a  lu  m  conftntiaty  quin  aliqui  fini 

iijfeptientes,  S.  Thom.  in  fuppl.  Q.21.  A.  5, 

(c)  Cùm  vero  idem  morlits  plurîmos  océupave* 
rit  y  nikil  aliud  bonis  reftat  quhm  dolo'r  6*  ^^* 
mitu4.  S.  Aug.  cont.  £p.  ParnuenianL 
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XXXI. 

«  Le  glaive  de  rexcommunîcatîon  eft 
f»  le  nerf  de  la  Difcipline  Eccléfialtique , 
»  &  eft  très-falii taire  pour  contenir  les 
»  Peuples  dans  leur  devoir.  Mais  il  faut 
»  l'exercer  avec  beaucoup  de  fobriété  & 
»  de  circonfpeclion;  parce  que  l'expé- 
p  rience  fait  voir  que  (i  Ton  s'en  fert 
»  témérairement  &  pour  des  fujets  lé- 
»  gers,  il  eft  plus  méprifé  qu'il  n'eftre- 
»  douté,  &  caufe  plus  de  mal  que  de 
x>  bien  {a)  ». 

(a)  Quamvis  excommunicationis  gladius  nef' 
V^sfii  eccUJîaftica  difcipUna  ,  &  ad  C0ntinend^s 
in  officio  populos  valdèfdlutaris  ;  fobriè  tamen  , 
inagndque  circumfpeCtione  exercendus  eft^  ciitn, 
experientia  doceat^Ji  temerè  aut  Uvihusex  rehus 
incutiatury  magis  contemni  quàm  firmidari  y  & 
perniciem  potiùs  parère  quàm  falutem,  Conc. 
Trid.  Seff,  24.  Cap.  3.  Decreto  de  reformât, 

XXXII. 

L'excommunication  n'eft  une  peine 
que  pour  ceux  qui  la  craignent;  &  fon 
àtilité  n'eft  fondée  que  fur  la  Foi  &  le 
refpeft  de  la  puiflance  eccléfiaftiquc. 
Quand  donc  un  Chrétien  eft  aflez  mé- 
chant pourlaméprifer,  ou  aflez  puiflant 
pour  la  violer  impunément,  le  parti  le 

lir 
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plus  fur  efl  de  ne  la  pas  lancer.  Ceft 
d'après  ce  principe  que  l'Eglife,  dans 
les  temps  ou  fa  Difcipline  étoit  plus  fé- 
vere,  évitoit  autant  qu'il  étoit  poffiblc 
d'en  venir  à  cette  extrémité ,  fouffrant 
même  dans  fon  fein  de  mauvais  Pafteurs , 
de  peur  de  compromettre  fon  autorité 
&  de  rompre  l'Unité,  Si  on  avoit  fuivi 
cet  efprit  dans  les  derniers  temps ,  l'E- 
glife  Catholique  feroit  peut-être  eocore 
dominante  en  Angleterre. 

XXXIII. 

Dans  le  Gouvernement  Eccléfiaftîquc  , 
la  prudence  chrétienne  exige  «  qu'on  re- 
»  lâche  quelque  chofe  de  la  févérité  de 
»  la  Difcipline,  lorfque  la  perte  évi- 
»  dente  d'un  grand  nombre  d'ames  de- 
»  mande  ce  tempérament  (^)  »•  Cette 
fege  Maxime ,  qui  eft  de  S.  Auguftin , 
ne  doit  jamais  être  oubliée  par  les  Mi- 
niftres  de  l'Eglife. 

(a)  Verum  in  hujufmodi  caujis ,  uhlper graves 
iijjenjionum  fcijjiiras  ^  non  hujus  aut  illius  h^" 
minis  eftpericuLum  ^fedpopulorumfiragesjacenty 
dttrahenium  eft  aliquid  feveritati ,  ut  majorlbus 
malis  fanandis  charitas  Jîncera  fuhveniat.  S» 
Aug.  Lib.  ad  Bonifaciuxn ,  n.  45. 
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XXXIV. 

Les  effets  de  rexconimiinication  font 
fpirituels,  comme  la  puiflance  dont  elle 
émane-  Elle  ne  change  rien  à  letat  civfl 
de  la  pcrfonne  :  elle  ne  la  prive  pas  des 
Charges ,  des  Dignités  &  des  biens  tem- 
porels, qu'elle  poifedc  légitimement  fe-- 
Ion  les  Loix,  En  un  mot,  un  excommu- 
nié eft  un  Membre  retranché  du  Corps 
de  TEglife ,  dépouillé  des  avantages  qui 
lui  font  propres  ;  c'eft  un  Payen  par 
rapport  à  l'Eglife,  mais  non  pas  un  Ci- 
toyen dégradé ,  non  pas  un  Etranger 
pour  l'Etat  &  la  Patrie. 

XXXV. 

Le  Droit  Canon  défend  d'avoir  au- 
cune fociété  avec  l'excommunié  dénon- 
cé, de  le  faluer,  de  prier,  de  travailler 
&  de  manger  avec  lui  {a).  Mais  il  ex- 
cepte les  cas  fuivants ,  qui  font  i^.  les 
moyens  de  procurer  fa  converfion  ; 
z^.  les  obligations  du  mariage  ;  3^.  celles 
d'un  fils  envers  fon  père ,  d'un  Domef^ 

(a)  Si  pro  déliais  anatkema  i^uis  ^ciatur, 
Osf  orare  »  vole  f  communia  9    menja  negetur, 
Eac  anathema  quidem  faciunt  ut  pojjit  ohejfe  » 
Utile  f  lex  9  humile  9  res  ignorât  a  ,  nccej[è, 

Iv 
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tique  etwers  fon  Maîire ,  d*ua  Vaflal  en* 
vers  fon  Seigneur,  d'un  Sujet  envers  foa 
Roi;  4°.rignorance  où  Ton  peut  être 
de  l'excommunication  lancée;  5*^.  enfia 
la  nécelfité  indifpenlable  de  traiter  avec 
l'excommunie. 

XXXVI. 

Plufieurs  motifs  portent  TEgHife  h  ufer 
du  pouvoir  que  Jefus-Chrift  lui  a  donné 
d'excommunier  les  Pécheurs  rebelles  : 
1°.  Thonneur  de  Dieu  ;  afin  que  les 
Payens  &  les  Impies  ne  difent  pas  que  la 
Religion  Chrétienne  favorife  le  crime: 
2°,  le  maintien  de  la  Difcipline  Ecclé- 
fiaftique,  en  chaiTant  de  lEglifc  ceux, 
qui  ne  veulent  pas  s'y  foumettre:  3,^.  la 
confervation  des  bonnes  mœurs  ,  pour 
empêcher  que  les  Fideks  ne  foient  cor^ 
rompus  par  le  mauvais  exemple  de  celui 
qui  mérite  d'être  retranché  de  leur  So^ 
ciété:  4*^.  la  converfion  &  le  falut  du 
Pécheur,  pour  le  remettre  dans  fon  de- 
voir. L'intention  de  l'Eglife  n'cft  pas  , 
en  ufant  de  cette  cenfure,  de  perdre  te 
coupable ,  mais  de  le  convertir. 
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CHAPITRE  VIII. 

JDt  la  difiinêlion  des  deux  Puijfancesi 


A.TTAQUBR  dans  les  Ecrits  publics 
Tautoricé  facrée  des  Pontifes  &  la  puif- 
fance  des  Rois ,  c'ell  chercher  à  révolter 
les  Citoyens  contre  le  Gouvernement 
Civil  &  Eccléliaflique  ;  ceft,  par  un 
attentat  digne  de  Tanimadverfion  des 
Loix,  jetter  par-tout  des  femences  de 
libertinage  &  de  divifion.  Or;  telle  eft 
la  marche  criminelle  des  prétendus  Phi- 
lofophes  du  fiecle,  «  Le  droit  barbare 
»  de  l'inégalité,  difent-ils,  n'eft  le  plus 
»  jufte,  que  parce  qu'il  eft  le  plus  fort». 
La  puiflànce  des  Rois  n'eft  que  Iç  fruit 
de  la  tyrannie.  L'autorité  de  l'Eglife , 
fi  on  en  croit  ces  étranges  Doéteurs, 
n'a  d'autre  fondement  que  la  crédulité 
fuperftitieufe  des  Peuples  &  la  fourberie 
des  Prêtres.  Ce  ne  font  pas  là  les  leçons 
que  donnent  la  Religion  &  la  railon  à 
ceux  qui  les  confultent. 

Ivj 
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I  I. 

€c  Deux  puiffances  font  établies  (a) 
»  pour  gouverner  les  hommes:  Tauto- 
n  rite  facrée  des  Pontifes,  &  celle  des 
;»  Rois  (^).  L'une  &  l'autre  viennent  de 
)»  Dieu ,  de  qui  émane  tout  pouvoir  (c). 
»  Chrétiens,  rendez  à  Céfar  ce  qui  ap- 
»  partient  à  Céfar,  &  à  Dieu  ce  qui  ap- 
»  partient  à  Dieu  {d)  ». 

(a)  Sacerdotium  &  imperium  ex  uno  eoeUmqiu 
principio  procedttnr.  JvLÛin.  NoTcll.  3« 

(b)  jDuo  quippi  funt^  quihus  principalitef 
mundus  regitur^  autoritas  facra  Pontificum^  & 
Kegalis  pouftas.  Gelafius  Papa,  Epift.  8.  ad 
Anaflafium  Imper.  Conc.  Labb.  Tom.  IV. 
fag.  1182. 

(c)  Non  eft  enim  potefias  nifi  à  Deo  :  quét 
àuiemfum^  à  Deo  ordinatafuni,  Rom.  Cap.  13* 
V.    1. 

(d)  Keddite  ergo  qua  funi  Cafaris  Cafarîy  & 
fuafunt  DeL  Dio.  Matth.  Cap.  11.  y.  21. 

I  I  I. 

**  UétablifFcment  de  ces  deux  puif- 
^,  fances  eft  un  des  plus  grands  bienfaits 
„  de  la  Providence  envers  les  hommes, 
j,  par  les  grands  avanuges  qu'ils  en  re- 
Y^  tirent  pour  le  préfcnt  &  pour  fêter- 
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5,  nité  {a)  „.  C'eft  donc  pour  nous  un 
devoir  de  le  reconnoître  par  les  fenti- 
ments  de  la  plus  vive  reconnoiflancc. 

(a)  Jlfaxima  quidem  in  hominihus  funt  dona 
JDei  à  fupremâ  colLata  cUmeniid^  facerdotium 
O  impMum,  Juftin.  in  conft.  ad  Epiphan.Pa- 
triarch.  nov.  6. 

I  V. 

Chaque  puiffance  a  fa  fin  particu- 
lière ,  à  laquelle  elle  tend,  La  puiffance 
féculiere  fe  propofe  pour  objet  le  bon- 
heur des  hommes  dans  le  fiecle  préfent; 
la  puiffance  eccléfiaftique  le  prépare  pour 
la  vie  future  {a)  :  deux  objets  précieux 
à  d'humanité, 

(a)  Potcfias  eccUJîaJUca ad  adifua^ 

tiênem  E.uUJî<t  milieantis  ,  fecundùm  i^^es 
Mvangelicas ,  pro  confecutione  filiciutis  atema* 
Cerfon,  de  poteftate  Ecclefias* 

V. 

Dieu  n'a  pas  voulu  que  les  intérêts 
du  Ciel  &  ceux  de  la  Terre  fuffent  réu- 
nis dans  les  mêmes  mains  {a)  :  mais  il  a 

(a)  j4 marias  auum  Sacerdos  Ù  Ponûfix  vefter 
in  iis  quœ  ad  Deum  pertinent  ^prajîdebit  :  porrè 
Zabadias  filius  Ifmael ,  qui  eft  ditx  in  dom0 
Juda^fuperea  opéra  erit ,  qutt  ad  Régis  officium 
pertinent.  Paralip.  a.  Cap,  19.  v.  llf 
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établi  deux  Miaiftercs  différents  ,  Tun 
pour  faire  paffer  aux  Citoyens  des  jours 
doux  &  tranquilles  (^);  lautre  pour  for- 
mer des  Saints,  des  Enfants  de  Dieu  , 
fcs  Héritiers  &  les  Cohéritiers  de  Jefus- 
ChrUl  (c). 

(b)  l/i  ^uimn  S*  irjnquillam  vitam  agamuSm 
Timoth.  1.  Cap.  i.  v .  2. 

(c)  Si  auumfdii  ,  &  h:treâes  ;  kœreâes  qui-» 
iem  Dei ,  cckiniis  ^uum  Chrijîi.  Rom.  Cap.  &• 
T.   17. 

V   I. 

"  Dieu  n'a  pas  établi  les  deux  pui£^ 
,,  fances  pour  qu^elles  fulfent  oppo- 
,,  fées  (j)  :  il  elt  le  Dieu  de  la  paix ,  & 
^  non  point  delà diffention.  La  Sagelle 
,,  Divine  nefaurcit  être  oppofée  à  elle- 
^,  même  {b).  11  a  voulu ,  au  contraire , 
,^  que  ces  deux  autorités  puflent  fe  fou- 
,,  tenir,  &  s'entr'aider  réciproquement. 
9,  L'union  de  ces  deux  puiifances  eil  un 

(a)  Non  en: m  utriufque  iajiitutor  Deus  in 
éeftfudiùKtm  e*  conncxuit  ^ftàin  adifi^azionem» 
S.  Bern.  Epift.  244. 

(b)  Ntgjtrtfiiofum  non  pèieft^  II.  Tinoth« 
Cap.  a.  Y.  13. 
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5,  don  du  Ciel  (c) ,  qui  leur  donne  une 
„  nouvelle  force ,  &  les  met  à  portée 
,/de  remplir  les  defl'eins  de  Dieu  fur 
„  les  hommes.  Le  Monde  eft  bien  gou-» 
„  verné,  fi  elles  font  d'accord:  fi  elles 
„  viennent  à  fe  défunir,  les  inftitutions 
„  les  plus  fages  font  menacées  tfunc 
„  ruine  prochaine  {d)  „. 

(c)  Ad  divin  jm  gratiam  référendum  eft  y  cum 
vota.  Prlncipum  concordant  animis  Sacerdotum^ 
Conc.  Âurelian.  V.  anno  549.  Tom.  L  Conc* 
Gall. 

(d)  Citm  regnum  &  facerdotium  interfe  con^ 
veniunt ,  béni  regiti/rmundus  y  flore t  Sf/mâificat 
Mcchjia,  Cùm  verà  interfe  difcordant ,  non  tantùn 
parva  res  non  crefcunt  yfedetiam  magna  res  mi^ 
ferabiUter  dilahuntur,  Yvo  Carn.  Epifl.  46.  ad 
Pafchal.  iummum  Pont. 

V  I  L 

L  union  i^s  deux  puîflances  ne  peat 
jamais  être  un  principe  d'aflujectiflemenc 
pour  Tune  ou  l'autre.  Chacune  eft  fou- 
veraine,  indépendante,  &  abfoluedans 
ce  qui  la  concerne.  Chacune  trouve  en 
elle-même  le  pouvoir  qui  convient  à  fon 
inftitution.  Elles  fe  doivent  une  àfliftance 
mutuelle ,  mais  par  voie  de  concert  j  de 
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correfpondancc  ;  &  non  par  voie  de 
fubordination  &  de  dépendance  (i). 

VIII. 

Le  devoir  du  Pontife  eft  d'exhorter 
les  Fidèles  à  obéir  aux  Loix  du  Prince , 
à  l'exemple  de  Jefus-Chrift,  qui  difoit 
aux  Juirs  de  rendre  à  Céfar  ce  qui  ap- 
partient a  Céfar;  &  des  Apôtres,  qui 
avertiffoient  les  premiers  Fidèles  d'être 
foumis  aux  Puilfances  du  Monde  (a). 
Le  devoir  du  Prince  eft  auffi  d'employer 
toute  fon  autorité,  dans  le  befoin ,  pour 
faire  obferver  par  fes  Sujets  les  Ordon- 
nances du  Pontife ,  en  ce  qui  concerne 
le  Gouvernement  Eccléfiaftique(i). 

(a)  Admone  ilLos  principibus  Ù  poteftatihus 
fubdiios  effe  j  di^o  obedire,  Tit.  Cap.  3.  v.  I. 

(b)  Debes  incunEianter  advertere  ngiam  po^ 
teftaum  libi  nonfolùm  ad  mundl  régime n  ,  fed 
niâxime  ad  Ecclejii  prajîdium  ejje  coi/aram, 
Léo,  Pont.  Max.  ad  Leonem  Âug.  Eplft.  12  j. 
Ed.  Par.  1675. 

Necejfe  eftuipUbs^  quafacerdotispraceptum 
non^  ità  ut  oportet  ^  cuftodlt^  nofiro  ttiam  cor-^ 

rif^étw  imptrio Reges  Childebertus  & 

Gontramnus  in  Capitular.  annor.  544  &  58}. 

(l)  M.  Gilbert  de  Voîfins  adopte  ces  Maxi- 
suet  dans  foa  Requiiicoire  du  13  Novembre 
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I  X, 

L'Eglifeeft  dansTEtat,  &  l'Etat  dans 
TEglifc.  Le  Pafteur  avec  fon  troupeau 
doit  lobéiflance  aux  Loix  de  l'Etat  dans 
le  temporel:  de  même,  le  Roi  avec  fon 
Peuple  doit  la  foumiflion  aux  Loix  de 
TEglife  dans  le  fpirituel.  Tout  eft  réci- 
proque entre  VEglife  &  l'Empire.  Je 
parle  d'un  Etat  Chrétien,  parce  que 
l'Eglife  n'a  d'autorité  que  fur  fes  En- 
fants {a). 

(a)  Stcutenim  regalis  potefiàs  facerdotali  Rê» 
ligionife  divotè  fubmittii  ;Jîc  Ùfac0rdotalis  aw» 
toriias  cum  omni  pUtatis  officiofe  regali  dignï-^ 
tatifubdere  débet,  Rex  pro  aternd  vitd  indiget 
Pontificibus  ;  Ù  Pontifices  ,  pro  temporaliuta 

rerum  eurfu  ,  regâli  indigent  dijpojuione 

JLes  Pères  du  Concile  de  Trofley,  célébré 
Tan  909  ,  adrefTanfi  la  parole  au  Roi  Charles 
le  Simple. 

Quidenim  mihi  de  iis  quijorisjkntjudicate  ? 
Nam  eos  qui  fias funt ,  Deusjudlcabit.  I.  Cor. 
Gap.  5.  V.  la,  13. 

X. 

L'accord  du  Sacerdoce  avec  TEmpîre 
confifte  donc:  1°.  Dans  la  foumiflion  du 
Pontife  avec  fes  ouailles  au  Prince ,  dans 
l'ordre  civil  ;  &  dans  celle  du  Prince  avec 
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fes  Sujets  au  î^ontife,  dans  le  fpîrîtuel  i 
a^.  Dans  Taffiftance  mutuelle  des  deux 
Puiflances  par  voie  de  concert,  non  par 
voie  de  fubordination  &  de  dépendance: 
3*^.  En  ce  que  le  Prince  ne  s'ingère  point 
comme  Juge  &  comme  Maître  dans  les 
affaires  purement  Eccléfiaftiques;  ni  le 
Pontife  dans  celles  du  Prince,  fi  ce  n  eft 
par  voie  de  confeil  &  non  d'autorité, 

X  I. 

La  puiffance  du  Pontife  eft  toute  fpî- 
rîtuelle  ,  &  confifte  dans  les  pouvoirs 
fuivants. 

Le  premier,  eft  d'annoncer  l'Evangile 
aux  Nations  &  de  les  baptifer  :  T^utc 
puiffance  ,  dit  Jefus-Chrift ,  m'a  été 
donnée  dans  le  Ciel  &  fur  la  Terre:  AUei^ 
donc,  &  infruijei  tous  les  Peuples ,  les 
baptifant  au  nom  du  Père,  &  du  Fils, 
&  du  Saint'EJprit ,  &  leur  apprenant  à 
obferver  toutes  les  chofes  que  je  kur  ai 
commandées  (i). 

Le  fécond  eft  le  pouvoir  de  lier  &  de 
délier  fur  la  terre,  promis  à  S.Pierre  en 

S.  Matthieu  (i) ,  &  donné  enfuite  il  tous 

^■—   ■  ■■■       ■  — — — i— — —— 

(1)  Matth   Cap.  a3.  v.  l8. 
(a)  C/tap.  i6. 
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les  Apôtres,  félon  le  même  Evangé- 
liite  (3):  Recevei  le  Saint -EJ prit:  Us 
pèches  Jèrant  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remettre^  ;  &  ils  feront  retenus  à  ceux 
à  qui  vous  ks  retiendrez. 

Le  troifieme,  eft  de  célébrer  TEucha- 
riftie  en  mémoire  de  Jefus-Chrift  :  Fai" 
tes  ceci^  dit-il  à  fes  Apôtres  (4),  en  mé-^ 
moire  de  moi:  &  de  radminilirer  ainfi 
que  les  autres  Sacrements. 

Le  quatrième ,  eft  le  pouvoir  donné 
aux  Apôtres  de  punir  les  Pécheurs  opi- 
niâtres ,  qui  eft  expliqué  en  S.  Mat- 
thieu (5)  par  CCS  paroles  :  Si  quelqu'un 
réécoute  point  VEglifc ,  quilfoit  à  votre 
égard  comme  un  Payen  &  un  Puhlicain. 

Le  cinquième ,  eft  celui  de  faire  des 
Loix  concernant  la  Difcipline  de  TEgli- 
fe ,  Se  d'établir  des  Miniftres  pour  la 
gouverner  :  Pouvoir  conftaté  par  la  Tra- 
dition univcrfelle ,  &  que  les  Pontifes 
ont  exercé  depuis  pi  us  de  dix-fept  fiecles  , 
fans  aucune  interruption»  Telle  eft  la 
puiffanceEccléfiaftique ,  qui  n'a ,  comme 
on  voit ,  aucun  rapport  à  Tordre  civil. 
» ■      A 

(3)  Matth.  Cap.  18. 

(4)  S.  Luc,  Chap.  22. 

(5)  CA4p.  x8. 
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XII. 

La  puiflance  du  Roi  eft  toute  exté- 
rieure ,  &  eft  renfermée  dans  les  pou- 
voirs quifuivent: 

Le  premier ,  eft  de  veiller  à  ce  que 
lesLoix  de  l'Etat foient  obfervées,  d  en 
établir  de  nouvelles  dans  le  befoift ,  de 
punir  les  réfraftaires  par  des  peines  pé- 
cuniaires ou  corporelles,  &  par  la  mort 
même ,  fi  la  griéveté  du  délit  le  de- 
mande. 

•  Le  fécond,  de  défendre  fes  Sujets  par 
la  voie  des  armes  même ,  contre  les 
incurfions  d\me  Puiflance  étrangère; 
de  faire  la  paix  &  la  guerre  au-dehors, 
fuivant  les  circonftances  ;  d'appaifer  les 
divifions  qui  pourroieut  naître  au*dedans 
entre  les  Citoyens,  en  rendant  la  juftice 
lui-même  >  ou  en  la  faifant  rendre  en 
fon  nom  par  des  Magiftrats  qu'il  auroit 
commis  à  cet  effet. 

Le  troifieme ,  d'établir  des  impôts 
fur  fes  Sujets ,  afin  d'avoir  toujours 
dans  le  Tréfor  public  des  fonds  fuffifants 
pour  fubvenir  aux  befoins  de  TEtat. 

Le  quatrième ,  de  protéger  la  Rel  igioa 
dans  fes  Dogmes,  dans  fa  Difcipline, 
dans  fa  Morale  &  dans  fes  MiniUres^  de 
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réprimer  les  écarts  des  Impies  ^  de  dé" 
cerner  même  contr'eux  des  peines  af- 
fliftives ,  quand  Ténormité  du  crime 
Vexige  :  car  c'eft  une  Maxime  reçue  dans 
tous  les  Tribunaux  ,  que  «  celui  qui 
y>  épargne  les  méchants ,  nuit  aux  bons  »  : 
Bonis  nocet^  qui  malis  parcit. 

Le  Prince  eft  TEvêque  du  dehors  (^); 
le  Confervateur  du  bon  ordre  par-tout: 
dans  TEglife ,  en  protégeant  fes  Loix; 
dans  les  Cloîtres, en  interpofant  fon  au- 
torité s'il  y  a  des  abus  à  réformer,  &  eu 
appellant  celle  de  TEglife,  lorfque  Id* 
cas  le  requiert  ;  enfin  dans  tous  les  états. 
II  eft,  par  un  droit  inaliénable  du  Trône  j 
le  Protefteur  de  la  vertu ,  le  Miniftre  du 
JDicu  vivant  pour  exercer  fà  vengeance 
en  puniflant  celui  qui  fait  de  mauvaifes 
aftions  {b)  :  mais  fon  pouvoir  n'eft  que 
furies  corps,  comme  celui  du  Pontife 
n'eft  que  fur  les  âmes  (c), 

(a)  Fos  intrà  Ecclejiam  Epifcopi  :  Ego  extra 
EccUJtam  Epifcopus  Jum.  Conftantinus  Magn. 
apud  Eufebium ,  Lib.  IV.  de  vitâ  Conftantini. 

(b)  Dei  enim  Minifier  eft  ^  v index  in  iram  ei 
qui  malutn  agit*  Rom.  Cap.  13.  v.  4. 

(  C  )  B.egi  corpora  commiQa.  funt ,  Sacerdoti 
anima,  S.  Chryf.  Hom.  4.  de  verbis  Ifaiie,  ubi 
de  faâo  Ozia?. 
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X  I  I  L 

Attribuer  aux  Souverains  la  primatîc 
dans  les  matières  purement  Eccléfiafti- 
ques  (a)  ,  c'cft  renverfer  Tordre  que 
Dieu  a  établi.  Le  Prince  n'eft  pas  du 
nombre  de  ceux  à  qui  Jefus-Chrift  a 
dit  :  AUei^  enfeignei,  bapûje\  Us  Na^ 

tions Mais  écoutons  un  grand  Roi, 

appelle  avec  juûice  le  Roi  Très-Chré- 
tien ,  le  Fris  Aine  de  TEglife,  Louis  le 
Bien- Aimé.  «  Il  appartient,  dit-il  (i); 
»  à  TEglife  feule  de  décider  ce  qu'il  tàtît 
»  croire  &  ce  qu'il  faut  pratiquer  dans 
»  Tordre  de  la  Religion ,  &  de  détermi- 
»  ner  la  nature  de  fes  jugements  en  ma- 
»  ticre  de  Doûrinc,  &  leurs  effets  fur 
»  lame  des  Fidèles,  fans  quelaPuiffancc 
»  temporelle  puilfe^  en  aucun  cas ,  pro- 
»  noncerfurleDogme,oufurce  quieft 
»  purement  fpirituel».  Pourquoi  flatter 
les  Rois,  en  leur  attribuant  une  autorité 
qui  ne  leur  convient  pas?  La  Majefté  du 
Trône  brille  aflez  d'elle-même,  fans 
avoir  befoin  d'ornements  empruntés.  ' 

(a)  Non  ejl  tuî  Oria.  ,  //r  adôleas  incenfum 
JDêmLFiO  y  fed  Sacerdotum,  IL  Pâral.  26.  & 
I.  Reg.  (>ap.  13  ,  10. 

(i)VoyezrArrêt(JuConreiidua4Maii766, 
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XIV. 

«  Cefl  nn  crime  (cz),  difoit  un  Em- 
»  pereur  Chrétien  >  à  ceux  qui  ne  font 
»  point  infcrits  dans  le  Catalogue  des 
»  Saints  Evêques,  de  s'imraifcer  dans  les 
»  affaires  Eccléfiafliques.  Quelques  ta- 
»  lents,  quelques  connoiffances,  quel- 
»  que  vertu ,  dit  un  autre  £  mpereur , 
»  qu'ait  un  Laïque,  il  ne  ceffe  pas  d  être 
»  brebis ,  pendant  qu'il  demeure  dans 
»  l'ordre  des  Laïques. ....  Quelle  raifon 
yy  avcz-vous  donc,  étant  brebis,  de  vou- 
»  loir  difputer  avec  vos  Pafteurs ,  &  de 
»  vous  mêler  des  chofes  qui  font  au-deffus 
»  de  votre  état  (b)  »  ?  Or  les  Princes  font 
dans  Tordre  des  Laïques;  &,  comme' 
tels ,  ils  font  brebis  ainfi  que  leurs  Sujets. 

(a)  Nef  as  er^m  efl ,  qui  Sanélijffluiorum  EpiJ^ 
coporum  catalogo  adfcriptus  non  cft^  illitm  Ecçle» 

Jiafticis  negotils  Ù  confultationibus  ft^fe  immif- 
eere.  Theodofius  jun.  Ep.  adSynodum  Ephefin. 
Tom.  m.  Conc.  pag.  441. 

(b)  Quantacumque  enim  Religionis  Ù  fapien* 
lîœ  Ljlcus  exifiat ,  vel  ^namjl  univerfd  virtute 
interiits polie at ,  doncc  Laie  14s  eft ,  ovis  vocari  non. 
définit., ,f,  Quœ  ergo  nobis  nuio  eft^  in  ordine 
êvium  confUtutis  ^  Pajîores  ^erborum  fubtilitate 
difcutiendi  y  0  ea^  qua  funtfuper  vos  ^  quarendi 
&  ambiendi?  Bafilius  Imperat.  ap.  Conc.  0£b. 
gen.  Au. Conc.  Harduin,  T.  V.  p.  92.0 ,  Çii. 
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X  V. 

La  publicité  de  Tobjet  ne  détermine 
pas  la  Puiffance  qui  en  doit  connoître^ 
mais  la  nature  de  l'objet  &  fon  rapporta 
la  Puiffance.  Toute  aftion  fecrettc  n'eft 
pas  fpirituelle  ;  toute  aftion  publique 
n'cft  pas  civile  &  temporelle.  Dans  la 
Religion  ,  Tadminiltration  des  Sacre- 
ments, la  Prédication  de  fa  Doftrine, 
fon  Culte,  fes Prières,  fa  Liturgie ,  font 
des  chofes  fenfibles,  extérieures  &  pu- 
bliques ,  qui  cependant  appartiennent 
cffentiellement  a  la  Puiffance  Eccléfiaf- 
tique  (a).  Vouloir  les  foumettre  à  Tau- 
torité  féculiere ,  c'eft  ne  reconnoître 

(a)  Hinc  unanimi  concenfu  receptum  eft^  caw 
Jas  Sacramentorum  ejje  merè  EccUJiajUças ,  ed 
quod  hœ  ex  naturd  fuâ Jlnt  werê  fpiriiuales  Va- 
n^fpen  Jus  Ecclef.  pag.  3.  th. a.  de  CaufisEc- 
çlefiaft.Cap,  i.  n.4.  p.  188.  Ed.  Lovan.  1753. 

**  Le  difcernement  des  difpofitions  extérieures 
,,  qui  font  néceflaires  pour  approcher  de  ce  Sa« 
,,  crement  (rEuchariftie)  eft  referve'  à  ceux  qui 
,#  ont  le  pouvoir  de  !ier  &  de  délier  ,  confine  je 
,,  vous  le  marqupis  par  la  Lettre  que  Sa  Maiefté 
,,  m'ordonna  de  vous  écrire  au  mois  de  Juin  dcr» 
,,  nier  ;  &  s'il  y  a  des  ordres  à  donner  dans  une 
,,  matière  fi  fpirituelle  &  fi  importante  ,  c'cik  à 
,,  TEvôque  feul  qu'on  peut  les  demander  ,,.  M^ 
le  Chancelier  d'AgueJfeau,  dans  fa  Lettre  au  VarLe* 
ment  it  Bordeaux  $  du  q^  Septembre  1 7  3 1 . 

qu'un 
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qu'un  feul  pouvoir  pour  connoître  éga^ 
lement  des  ckofes  du  Ciel  &  de  la  Terre; 
&  ce  pouvoir  feroit  celui  du  Roi  &  de 
fes  Magiftrats.  Non,  les  Rois  en  deve- 
nant les  Enfants  de  TEglife ,  n'en  font 
pas  devenus  les  Maîtres  &  les  Juges  (i)^ 

XVI. 

Subordonner  la  puiflance  des  Pafteurs 
dans  fon  exercice  &  fes  fondions  à  la 
puiffance  ten\porelle,  c'eft  la  mécon- 
noître.  «  Ceft  fans   difficulté  la  plus 
»  înouie  &  la  plus  fcandaleufe  flatterie, 
»  dit  un  grand  Evêque  (2) ,  qui  foit  ja- 
»  mais  tombéedansl'efprit  des  hommes; 
»  c'eft  une  étrange  nouveauté,  qui  ou-  • 
»  vre  la  porte  à  toutes  les  autres  ;  c'eft  ■ 
»  un  attentat,  qui  fait  gémir  tout  cœur 
»  chrétien  ;  c'eft  faire  TEglife  captive 
»  des  Rois  de  la  Terre ,  la  changer  en 
>»  Corps  politique,  &  rendre  défeftueux  1 
3»  le  célcfte  Gouvernement  inftitué  par 
»  Jefus-Chrift;  c'eft  mettre  en  pièces  le 

(i)  M.  de  Fenelon,  Sermon  prononcé  en 
1707. 

(2)  M.  Bofluet ,  Lîv.  VII.  des  Variât,  n.  44; 
fi.  75.Liv.X,  n.  i5.Liv,  VU.  n. 68.  Liy.  XV. 

K 
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1^  Chriftianifme ,  &  préparer  la  voie  à 
»  rAnte-Chrift  ».  La  puiflânce  Ecclé- 
fiaftique  eft  indépendante  &  fouveraine 
dans  fes  fondions ,  comme  la  puiflânce 
des  Rois  i'elt  dans  les  fiennes  (i). 

XVII. 

L'indépendance  des  Pafteurs  de  la 
puiflânce  civile  dans  la  difpenfation  des 
Sacrements,  ne  leur  attribue  pas  un  pou- 
voir arbitraire  {d).  Ils  ont  des  Loix  qu'ils 
dpivent  fuivre;  mais  c'eft  à  l'Eglife  à 
juger  fi  elles  lont  obfervées.  Le  Fidèle 
qui  éprouve  un  refus ,  a  dans  la  Hiérar- 
chie Eccléfiaftique  unTribunal  toujours 
ouvert,  auquel  il  peut  porter  fa  plainte 
contre  une  conduite  qui  ne  feroit  pas 
conforme  aux  Règles  Canoniques.  Mais 
implorer  une  autorité  étrangère,  c'elt 
fe  rendre  coupable  de  tous  les  maux  qui 
peuvent  en  réfulter.  La  Communion  de 

(a)  Nulli  Chnfthnomm  communio  facile  de» 
négeiur ,  nec  ad  indignantis  fiût  hoc  arbitrium 
Sicerdons  ,  quod  in  magni  reatù^  ultionem  in^ 
Vitus  ac  doUns  quodam  modo  infetre  débet  ani" 
musjudicAntis.  S.  Léo ,  Ep,  X.  ad  Epilc.  per 
Provinc.  Vienn.  conflitutos. 

(i)  Voyez  les  Aâes  du  Clergé  de  1765% 
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FEglife  ne  s'obtient  pas  par  la  terreur  & 
les  menaces  (i);  il  dut  la  mériter  par 
une  conduite  chrétienne. 

(b)  Si  qui  autem  funt  qui  exiftimant  aiitum 
Jejïbi  terroribus  facere  ^  prp  cerio  habeant  contra 
taies  cLaufam  Jiare  Ecdejhm  Dci.  S.   Cypr, 
Epift.  58. 

X  V  I  I  L 

Le  Koi  reçoit  fa  puiflance ,  non  du 
Pontife,  non  de  fes  Peuples,  mais  de 
celui  qui  Ta  fait  homme  avant  qu'il 
commandât  {dy  «  C'eft  par  moi,  dit  le 
»  Seigneur,  que  les  Rois  régnent;  c'eft 
»  parmoiquelcsLégiflateursétabliflent 
»  des  Loix  jultes  (^).  A  Dieu  feul  ap- 
%  partient  de  placer  les  Princes ,  comme 
»  de  créer  les  hommes  (c).  N'attribuons 
»  qu'au  vrai  Dieu  le  droit  de  donner  les 
»  Royaumes  &  les  Empires  {d)  ». 

(a)  Inde  eft  Imperator^  unie  Ù  homo ,  ante^^ 
^uam  Imperafor  :  inde  poteftas  illi  ,  unde  S^Jp!"» 
ritus.  Tertuli.  Apolog.  Ed.  Rigaltii,  pag.  50. 

(b)  Ferme  Reges régnant  ^  &  legum  conditores 
jufta  decernunt.  Prov»  8.  V.  15. 

(e)  Cujusjuffu  nafcunturj  hujus  juffu  Ù  Rl" 
ges  confiituuntur,  S.  Iren.  Lib.  V.  Cap.  24. 

(d)  Non  tribuamus  dandi  Regni  atque  Jmperil 
poteftatem^  nîji  Deo  vero,  S.  Aug.  Lib.  V.  de 
Ciyicate  Dei ,  C«p.  ai, 

Kij 
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Recourir  au  Contrat  Jbcial  pour  y 
fixer  Torigine  de  Tautorité ,  c'eft  recou-^ 
rir  à  une  chimère^  qui  n'a  jamais  exifté 
que  dans  riroagination  échauffée  de  nos 
Philofophes  modernes.  Ce  contrat  ne 
peut  pas  même  exifter.  Les  intérêts,  les 
paffionsqui  afFeftent  les  hommes  entant 
de  différentes  manières ,  en  montrent 
rimpolFibilité  aux  moins  attentifs, 

XIX. 

«c  Le  même  Dieu  ^  qui  a  donné  TEm^ 
»  pireà  Augufte,  à  Vefpafien,  à  Titus, 
a>  Princes  aimables,  l'adonné  également 
»  à  Néron  &  à  Domitien ,  qui  étoient 
»  des  monftrcs(*2)».  L'autorité  des  mau^ 
wis  Princes ,  comme  celle  des  bons, 
vient  de  Dieu ,  qui  donne  les  premiers 
dans  fa  colère ,  les  autres  dans  fon  amour» 

(a)  Çtii  jiugufto  Imfcnum  dedii  ^  ipfe  & 
Av.-^jci:  fui  f\G^jJ:jnis  \elpjin  vflfilio  fuA^ 
«  i^VmiS  ifrterâiorîf'its  ,  irfi  yS  Domitiano  crude* 
ijjiff^mé.  S,  Aug.  Lib.  de  Civic  Dei,  Cap.ll« 

X  X. 

Le  devoir  que  Dieu  impofe  aux  Rois 
en  qualité  de  Rois ,  elt  renfermé  en  deux 
aniclcs:  le  premier,  eft  de  faire  prati- 
quer le  bien  dans  leurs  Eues  i  le  fécond  » 
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d'empêcher  le  mal,  non-feulement  en  ce 
qui  regarde  la  fociété  humaine,  mais  en- 
core en  ce  qui  concerne  le  Culte  de  l'Être 
Suprême  (à).  Ils  font  au-defliis  des  hom- 
mes, pour  les  contenir  dans  leurs  de- 
voirs :  mais  Dieu  eu  au-deflus  des 
Rois  (/'),  pour  les  récompenfer  ou  les 
p^nir ,  félon  le  bon  ou  mauvais  ufage 
qu'ils  auront  fait  de  l'autorité  qu  il  leur 
a  confiée. 

(a)  In  hoc  enim  Keges^Jîcut  eis  divinitus 
pracipitur^  Deo  ferviuni  in  quantum  Kegesfunt , 
yi  infuo  regno  hona  jubeant^  maU  prohibeant  ^ 
fionfoliim  quœ pertinent  ai  humanamjocietatem  , 
verùmetiam  qua  addivinamKeUgionem,  S,  Aug, 
Lib.  III  contra  Crefcon.  Donatift,  Cap.  51. 
11.  56.  Tom.  IX.  pag.463.Edic.  Bened. 

(b)  Kex  regum  &  Dominas  dominantiumi 
Apocalyp.  Cap.  19.  v.  16. 

XXI. 

On  doit  obéir  au  Roi ,  non-feulement 
par  crainte ,  mais  encore  par  principe 
de  confciencc  {a)  :  qui  lui  défobéit,  ré- 
fifte  à  Tordre  de  Dieu  même  (b).  C'eft 

(a)  Non  folum  propter  iram  yfed  etiam  pt opter 
confcientiam,  Rom.  Cap.  13.  v.  5. 

(  b  )  Qui  rejîjlit  potefiati  ,  Dei  ordinationi 
r^Jifiit.  Ibid.  V.  2. 

Km] 
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ce  qui  a  fait  dire  au  grand  BofTuet  (i)^ 
que  le  Trône  des  Rois  eil  placé  dans  le 
lieu  le  plus  fur  de  tous  &  le  plus  inac- 
cefiible,  dans  la  confcience  même,  où 
Dieu  a  le  (ien,  &  oue  c'ed  là  le  fonde* 
ment  le  plus  afiuré  de  la  tranquillité  pu» 
blique.  Un  Peuple  qui  n  obéit  que  par 
crainte  9  elt  bien  proche  de  la  révolte. 

X  X  I  L 

L*obéiflancc  duc  au  Souverain  regarde 
tous  les  hommes  fans  diftinftion;  fulFcnt* 
ils  Prêtres,  Apôtres  ou  Evan gélifies.  Le 
Prince ,  dans  l'ordre  civil ,  eft  le  Lieute- 
nant de  Dieu  fur  la  terre,  comme  le  Pon- 
tife Teft  dans  Tordre  Eccléfiaflique(a)k 

•    (a)  Omnis  anima  pouftatibus  fuhlimiorihu^ 
fubduaju,  Rom.  Cap.  13.  T.  r. 

E.t  oftendens  hoc  omnibus  imperari  Saccrdo'^ 
$ibtis  ,  etiam  Ù  Monachis  ^  necSeculanbus  tan^ 
tiim  y  hoc  ab  exordio  déclarât  diceits  :  Omni^ 
anima  poteftatibiis  fublimioribus  fubdiia  Jït  ^ 
ctjî  Apoftolus  eJfeSy  etjî  EvangeUJla  &  Propheta  y 
etjt  quivis  alius.  S.  Chrif.  in  Ep.  ad  Rom* 
Horo.  a3.  Cap.  13,  pag.  686.  Tom.  IX.  Ediu 
I731* 

(l  )  Sermon  JuT  V unité  de  £tglifc^ 
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XXIII. 

La  foiimiflion  que  nous  devons  au 
Prince  ne  fe  borne  pas  à  fa  Pcrfonne; 
elle  s'étend  encore  à  les  Officiers  ,  fui- 
van:  la  portion  d'autorité  qu'i!  a  daigné 
leur  confier.  La  fou  million  cft  due  au 
Roi  comme  dominant  fur  tous,  &  k fes 
Minillres  comme  étant  envoyés  par  lui 
pour  protéger  le  bien  &  pour  punir  Iç 
mal  ;  &  tel  efl;  Tordre  de  la  Provi- 
dence {à). 

(a)  Suhjeiii  igitiircftûie  &mni  humanmcnaîitrM 
fropter  D^um  :  Jip£  Re^i  ^  ^hj/i  priEceUer^tt  ^ Jîve 
jiicihus  j  idn^adm  ah  eo  mi0s  ad  piraii^am  m  j- 
fefiUûfam ,  êaîtdtm  veto  honùmm*  Pecri  j  Cap.  1. 
.13,14, 

XXIV. 

Non-feuîement  c'eft  un  devoir  d'obéir 
Au  Prince  &  à  fesMiniftres,  mais  en- 
core c'en  eit  un  de  n'en  jamais  parler 

"défâvantageufement.  ^  Vous  ne  parlerez 
»  point  mal  des  Dieux,  dit  l'Ecriture, 

"^  '  5c  vous  ne  maudirez  point  les  Princes 
'  de  votre  Peuple  (^)j>. 

(a)  Dits  mn  detr^hes  ,  G'  Prlncipl  PopuU 
tti  non  mdUdiçes^  £ico4.  13.  v.  1%, 

Kir 
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XXV. 

La  Religion  porte  encore  plus  loin 
les  devoirs  du  Citoyen  à  Tégard  de  fon 
Prince:  elle  lui  défend  même  d'en  for- 
mer de  mauvais  jugements.  «  Vous  ne 
»  parlerez  point  mal,  dit-elle >  du  Roi 
n  dans  votre  penfée  (a)  ». 

(a)  In  cogiiatione  tuâ  Régi  non  deirahas,  EccH 
Cap.  lo.  V.  ao. 

X  X  V  I. 

«Lorfque  vous  nous  entendez  dire 
»  qu'il  faut  rendre  à  Céfar  ce  qui  appar- 
»  tient  à  Céfar,  difoit  un  grand  Evéque 
»  à  fon  Peuple ,  fâchez  que  nous  nepar- 
»  Ions  que  de  ce  qui  ne  porte  aucun  pré» 
»  judice  à  la  piété  &  à  la  Religion  :  car 
»  ce  qui  eft  oppofé  à  la  Foi  &  à  la  vertu  , 
»  n'eft point  le  tribut  de  Céfar,  mais  du 
»  Diable  {a)yi  ;  parce  que  le  Prince  eft 
établi  pour  protéger  la  vertu  &  la  vérité, 
pour  réprimer  le  vice  &  l'erreur. 

(a)  CLm  vero  audis  ,  reddénda  Cafari  quœ  fuA 

funt ,  ilU  folùm  dici  non  duhita  ,  quœ  pùtati  ac 

Religioni  nihil  officiunt;  nam  quodfidei  &  vir^ 

tidti  oheftj  non  Cafaris  ^fedDiaboU  tributum  ac 

vciiigaUft.  S.  Chrii;  H.  71.  in  Maith. 
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XXVII. 

Le  Roi ,  dans  le  civil  &  le  temporel; 
ne  connoît  point  de  Supérieur  fur  la 
terre  (a).  «  Aucune  Puiflance,  fous  quel- 
»  que  prétexte  que  ce  foit,  ne  peut  dans 
»  aucun  cas  affranchir  fes  Sujets  ,  de 
9>  quelque  rang ,  qualité  &  condition 
»  qu'ils  foient ,  de  la  fidélité  inviolable 
7y  qu'ils  lui  doivent  (i)  ».  Dieu  feul ,  en 
cette  matière ,  eft  fon  Juge ,  comme  il 
eft  fon  Maître  :  à  lui  feul  appartient  de 
punir  les  abus  de  la  fouveraine  puiflance. 
Pénétré  de  ces  fentiments ,  un  Roi  pé- . 
cheur  &  pénitent  difoit  au  Seigneur: 
€<  J'ai  péché  devant  vous  feul  :  parce 
»  que  j'étois  Roi,  je  n'en  craignois  point 
»  d'autres  (^)»;  comme  l'explique  S. 
Jérôme. 

(a)  Super  imperaterem  non  eft  nljîfolus  Deus , 
qui  ficit  imperatorem»  Optât.  Lib.  III.  cont. 
Farmen. 

Colimus  imperatorem ,  ut  hominem  a  Deofe-* 
sundum  ,  &  quidquid  eft  à  Deo  confecutum  ,  & 
Jhlo  J>eo  minorem.  Ter tull.  ad  Scap, 

(b)  Tihifolîpeccavi  (Pf.  50.  v.  5 .)  Rex  enim 
ftram ,  alium  non  timebam,  S.  Hieron.  Epift.  90» 
allas  46.  ad  Rufticum. 

■  <<i 

(i)  Arrêt  du  Confçil  du  24  Mai  I7$6« 
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XXVIII. 

Uabus  que  le  Monarque  peut  faire  ic 
fa  puiffance  n'eft  pas,  aux  yeux  d'ua 
Chrétien  inftruit ,  une  raifon  de  la  mé- 
coniioître.  Jefus-Chrift  avoit  prévu  que 
les  Apôtres  feroient  perfécutés,  traînés, 
dans  les  Synagogues  &  dans  les  Ptifons, 
devant  les  Rois  &  les  Gouverneurs  (a)  : 
cependant  il  ne  leur  ordonne  pas  de  fe-^ 
couer  le  joug  de  l'autorité,  mais  d'op-^ 
pofer  à  ces  violences  la  confeffion  de 
la  vérité,  la  Foi,  la  patience  (b).  Telles 
font  les  armes  qu'il  leur  permet,  &  avec 
lesquelles  il  veut  qu'ils  triomphent  de 
rUnivers  (c)  :  il  les  envoie  comme  des 
agneaux  au  milieu  des  loups  (d). 

(a)  Ef  perfequentur ,  tradentes  in  Sinagogas 
&  cuftodias  y  trakenus  ad  Reges  &  Prœjides^ 
propter  nomen  mtum    Luc.  Cap.  21.  v.  IQL. 

Çontinget  autem  vobis  m  ufiimonium.  Ibid» 
V.  13. 

(b)  In  patieniiaveftrâpqffldchitis  animas  véj^ 
tras.lbid.  v.  29. 

(c)  Hac  eftviéioria  çua  virtcii  mundum  yjîdes 
noftra.  S.  Joann.  Cap.  5.  v.  4. 

(d)  Ecce  ego  mitto  vosjkut  agnos  intcr  lupou 
Lucaf^  Cap.  10.  V.  3. 


^ 
N 
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Avancer  que  rinfîdélicé,  TapoUafie; 
Théréfie  j  la  corruption  des  mœurs  dans 
le  Souverain,  Ibieiit  pour  fes  Sujets  une 
raifon  légitime  de  lui  refufer  Tobéif- 
lance;  c'ell  une  Doftrine  féditieufe, 
faulTe  &  contraire  au  Chrittianiime.  Ce 
n'eft  point:  là  ce  que  les  Apôtres  nous 
ont  enfeigné- 

«Rendez,  écrivoît  S,  Paul  aux  Ro- 
»  mains  ,  à  chacun  ce  qui  lui  crt  dû  ;  le 
>i  tribut  à  qui  vous  devez  le  tribut,  les 
»  impôts  à  qui  vous  devez  les  impôts ,  la 
»  crainte  à  qui  vous  devez  la  crainte, 
ïî  Thonneur  à  qui  vous  devez  Thon-p 
3>  ncur  (tï)".  Or,  ces  premiers  Fidè- 
les vivoient  fous  des  Empereurs  &  des 
Magilhats  Payens;  fous  un  Néron,  ce 
monltre  qui  difoit  fou  vent  «  qu'il  fou- 
7>  haitcroic  que  le  genre-humain  n'eue 
)ï  qu'une  tête ,  pour  avoir  le  plaifir  de 
»  la  couper». 

Pleins  de  cette  fage  Maxime ,  nos 
premiers  Pères  n'entrèrent  jamais  dans 

(a)  Réédite  ergo  omniàtéS  deékd  ;  cui  trihu^ 
mm  ,  inhtititm  ;  cui  ve^itgal  y  velti^^l;  ^^^  ^^~ 
friQrem ,  il  more  m  /  i:m  /tû/îonm  ^  hanQrem*  iiom* 
Cap.  13.  V.  7.  'i'^^    ,  .. 
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les  conjurations  que  les  Gentils  for-^ 
moient  contre  leurs  Princes,  fous  dif- 
férents prétextes,  «  On  nous  accufe  , 
»  difoit  Tertullien ,  de  ne  pas  rendre  à 
»  l'Empereur  ce  que  nous  loi  devons; 
a»  cependant  il  n'y  a  point  de  Chrétiea 
»  du  parti  d'Albin ,  de  Niger  ,  ou  de 
9  Caffius  (b)  ».  Ils  favoient  qu'il  n'étoic 
jamais  permis  de  fe  révolter  contre  foa 
ri  ce,  tel  qu'il  fût. 

Cet  efprit  de  paix  &  de  fidélité  fe  fait 
remarquer  d'une  manière  bien  fenfible 
dans  les  Fidèles,  au  quatrième  fiecle  de 
l'Eglifd.  «  L'Empereur  Julien  (c)  ,  qui 
»  prit  en  ce  temps-là  les  rênes  de  l'Em- 
»  pire,  étoit  un  infidèle,  un  apoftat,  un 

(b)  Cire  à  majeftatem  Imperatoris  infamamur: 
tamen  nunqtiam  AlhirÛAni ,  \eL  Ni^riani ,  w/ 
CaJJiani  inveniri  potuerunt  Chrijiiani,  TertulL 
ad  Scapulam. 

(c)  JuUanus  extitit  infidelis  Imperaror;  nonne 
txtitit  apoftata ,  iniquus  &  idoloUtra  ?  AlLLius 
Chrijiiani  fervierunt  Jmperaiori  injideli:  ubi  ve^ 
nickatur  Ad  cauf^m  Chrljli  ,  non  agnofcebant  ni/i 
eum  y  qui  in  ccelis  erat.  ....  Quando  auiem 
dictbat  :  Producite  aciem ,  ite  contra  ijiamgenum  / 
ftatim  obtemperabant  ;  diflingutbant  Dominitm 
aumuwi  à  Domino  ttmporaLi^  tamen fubditieran$. 
propur  Dominum  atcrnum  Domino  umporaLU 

S.Aug.inFf.ia^ 
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»  méchant,  un  idolâtre:  cependant  les 
»  Soldats  Chrétiens ,  comme  le  remarque. 
»  S.  Auguftin,  fcrvoient  ce  Prince  tout 
^  infidèle  qu'il  étoit.  Lorfqu'il  s'agiflbic 
»  de  la  caule  de  Jefus-Chrift,  ils  ne  re* 
»  connoiflbicnt  pour  Maître  que  celui 

»  qui  cft  au  Ciel Mais  quand   il 

»  leur  difoit  :  Marchez  au  combat,  allez 
»  contre  ce  Peuple;  ils  obéiflbient aufli- 
»  tôt.  Ils  favoient  diltiiiguer  le  Seigneur 
»  éternel  du  Maître  temporel  ;  &  néan- 
»  moins  ils  étoient  fournis  au  Seigneur 
»  temporel ,  a  caufe  du  Seigneur  éternel  ». 
Telle  étoit  la  manière  de  penfer  &  d'agir 
de  nos  Anciens  :  une  piété  éclairée  leur 
faifoit  refpeder  l'image  de  la  Divinité 
dans  les  Princes  qui  la  déshonoroient  par 
leur  libertinage. 

XXX. 

Maudite  foit  éternellement  {a)  &  ou- 
bliée k  jamais ,  cette  faufTe ,  barbare  & 
monftrueufe  Maxime;  qu'il  eft  permis 
dans  quelque  circonftance,  d'attenter  à 

(a)  Secundo  cenfetfeditiofum  ,  impium  &  Aa-r 
râticum  ejfe y  quocumque  quœjito  colore,  à  quo-* 
cumque  fubdito  ,  vajfalo  aut  extraneo  ,  fucrls 
Regum  &  Frincipum perfonis  vim  inferru  Cen- 
fura  facrsB  Facuitatis  Farifienfis ,  anno  x6lo» 
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la  vie  des  Rois,  fous  prétexte  d'Héréfie^ 
d'impiété  ou  de  tyrannie.  Le  Fanatifmc 
a  produit  ce  monftre;  mais  la  vraie  Re- 
ligion TétoufFe.  Qui  étendra  la  main  fur 
rOint  du  Seigneur,  &  fera  innocent  (b)} 
«  Le  Chrétien ,  difoit  un  ancien  Père  qui 
»  vivoit  fous  des  Princes  perfécuteurs, 
»  n'eft  ennemi  de  perfonne,  bien  loin 
»  de  Tétre  de  l'Empereur.  Perfuadé  qu'il 
»  eft  placé  par  Dieu  même ,  il  fe  fait 
»  un  devoir  de  l'aimer ,  de  le  refpeâer^ 
»  de  l'honorer,  &  de  faire  des  vœux  pour 
7)  fa  confervation  &  celle  de  TEmpire 
»  Romain  (c). .  .  .Nous  honorons  donc 
»  l'Empereur,  mais  de  la  manière  qu'il 
»  nous  eft  permis,  &  qu'il  lui  convient: 
»  nous  l'honorons  comme  celui  qui  tient 

(b)  Quis  ex  tende  t  manum  fuam  in  Chnftum 
Domini^  Ù  innocens  eritl  L  Reg.  Cap.  a6» 
V.  9.  &  Cap.  24.  V.  7. 

(c)  Chrijlianus  nuUius  efihojiis ,  nedum  Im^ 
peratoris^  qtiem  fciens  i  Deofuo  conftitui  ^  ne-» 
eejfe  eft  ut  ^  ipf^^  diligat  &  revereatur  &  ho-m 
noret ,  Ù  faLvum  velit  cum  toto  Romano  Impe-^ 

îio Colimus  ergo    &    Imperjtorem  Jic , 

quomodo  &  nobis  Licet  ^  &  ipji  expedit  ;  ut  ào-^ 
minem  à  Deofecundum  &  foU  Deo  minçrem,,.» 
Itâqut  &  facrificamus  pro  falute  Imperateris  ^ 

fid  Deo  noftro  &  ipfius  ,  fed  quomo^  pracepi^ 
JOeus  purd  prue,  Tertull.  ad  Scap.  n,  %. 
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*  fur  la  terre  la  féconde  place  après  Dieu  ^ 

»  &  qui  n'eft  inférieur  qii*aDieu  feiil 

»  C'ell  pourquoi  nous  facrifions  pour  le 
fi  falut  de  TEmpereur ,  mais  à  notre  Dieu 
»  &  au  lien,  &  avec  des  Prières  pures, 
>5  comme  Dieu  lui-même  Fa  comman- 
^>  dé  yf.  CtÛ  ainft  qu'étoient  affectés  les 
premiers  Chrétiens  à  l'égard  de  leurs 
Souverains ,  mauvais  comme  bons  ;  bien 
éloignés  de  ces  Maximes  lànguinaires, 
que  de  téméraires  Auteurs  ont  ofé  avan- 
cer dans  le  fcin  d'une  Religion  qui  ne 
refpire  que  la  paix  &  la  charité,  &  qui 
fait  un  devoir  à  tous  fes  enfants  d'obéir 
sLux  Maîtres  les  plus  durs  &l  les  plus 
fâcheux  (£^). 

(d)  SeivifuhdîtL  L'Jîoiê  in  omni  timùre  Domi^^ 
nisj  non  tâ.inùm  bonis   Ù  modcjUs  y  fid  etî^m 
^fiQlis,  S.  Pecrus  ,  Epîft.  L  Cap.  2,  v,  i3. 

X  X  X  L 

Attribuer  aux  Pontifes  une  puiflance 
dîrecle,  ou  indireéle  même,  fur  le  tem- 
porel des  Rois>  c'ell  une  Doflrine  in- 
connue aux  Pères  des  premiers  liecles  > 
&  dont  nous  ne  trouvons  aucun  vellige 
dans  rEvangîîc  (i).  Jefus-Chrift  a  en- 

*  (i)  Voyez  TArt.  1.  de  la  Déclarayon  dïi 
Cierge  de  France  d^  iCS^ 
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voyé  fes  Apôtres,  &  en  leur  perfonne 
les  Evêques ,  de  la  même  manière  que 
fon  Peie  l'a  envoyé  {a) ,  en  qoalité  de 
Médiateur ,  comme  il  nous  l'attelle  lui- 
même:  Or  Jefus-Chrift  n'a  point  été 
envoyé  comme  Roi  temporel  pour  dif- 
pofer  des  Empires  &  des  biens  des  Par* 
ticuliers;  mais  comme  Maître  fpirituel. 
C'eft  lui-même  qu'il  faut  écouter,  quand 
il  s'explique  fur  fa  miflion.  Il  déclare, 
dans  les  termes  les  plus  formels:  «  Que 
»  fon  Royaume  n'eft  pas  de  ce  monde , 
»  &  que ,  s'il  eft  Roi ,  c'eft  pour  en- 
»  feigner  &  perfuader  la  vérité  (A)  ».  Il  a 
défendu  en  conféquenceà  fes  Difciples, 
d'afFeâer  cet  efprit  de  domination  qui 
n'eft  propre  qu'aux  Souverains.  «  Vous 
»  favez,  leur  difoit-il ,  que  ceux  qu'on 
»  regarde  comme  les  Maîtres  des  Na- 
»  tions,  leur  commandent,  &  que  leurs 
»  Princes  ont  un  pouvoir  abfolu  fur 

(a^  Sicut  miflt  me  vivens  Pater ,  &  ego  miiiQ 
VOS.  Joann.  Cap.  6.  v.  58. 

(b)  Regnum  mêum  non  eft  de  hoc  mundo»,.,i 
Dixii  itaque  Pilatus  :  Ergo  Rex  es  tu  ?  ReJ^ 
pondu  Jefus:  Tu  dicîs  ^  quia.  Rex  fum  ego»  Egm 
in  hoc  natus  fum  ^Ù  ad  hoc  veni  in  mundum  ,  ut 
ieftimoniumperhibeamveritati.jo^nxk.  Cap.  l8^ 
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S>  elles  :  il  n'en  doit  pas  être  de  même 
»  parmi  vous;  car  le  Fils  de  l'Homme 
»  n  eft  pas  venu  pour  être  fervi ,  mais 
»  pour  fervir  (c)  ». 

^c)  Scitis  quia  ht  ^  gui  videntur  principari 
gentibus  y  dominantur  eisy  S*  Principes  eorum 
poteftaum  habent  ipforum.  Non  ità  ejlautemin 
vobis  i  fed  quicumque  vo  Lue  rit  fie  ri  major  ^  erit 
veJUr  minijier.  ....  Nam  Ùfilius  hominis  non 
venit  ut  minijlraretur  ti  ^  fed  tif  miniftrareu 
Marci,  Cap.  lo.  v.  42 ,  45. 

X  X  X  I  I. 

Jefus-Chrift  nous  montre,  d'une  ma- 
nière bien  fenfible  par  fa  propre  con- 
duite ,  qu'il  n'étoit  pas  venu  dans  le 
monde  pour  y  établir  une  autorité  au- 
deflus  de  celle  des  Rois.  En  effet,  prié 
par  im  homme  du  peuple  de  juger  entre 
fon  frère  &  lui  fur  le  partage  d'une  fuc- 
ceffion ,  il  le  refiife ,  al  léguant  pour  raifon 
qu'il  n'a  point  reçu  d'autorité  pour  cela. 
«Mon»  ami,  lui  répondit-il,  qui  m'a 
-  n  établi  pour  juger  &  faire  vos  par- 
9  tages  (a)  »  ?  Les  Pontifes ,  qui  font  fes 

(a)  Homo  ,  quis  mé  conftituit  judicem  aut 
diviforemfuper  vos  ?  Luc.  Cap.  12.  Y.  II» 
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Miniftres  &  fcs  Ambafladeurs  vers  les 
hommes  {h) ,  pourroient-ils  donc  s'at- 
ti  ibuer  le  droit  de  difpolcr  des  Royaumes 
&  des  biens  des  Particuliers?  Non  fans 
doute  :  le  Serviteur  n'eft  point  au-deflus 
du  Maître,  niTAmbafladeur  au-deflusde 
celui  qui  Ta  envoyé  (c). 

(b)  Fra  Chrifto  ergo  Ugatione  fingimur  ^  um 
quant  Deo  exhortante  per  nos,  II.  Cor.  Cap.  5* 
V.  ao. 

(c)  Non  eft  Difcipuhisfuper  Magiftrttm ,  net 
fervusfuper  Dominumjuum^  Matth.  Cap.  10* 

y.  24. 

XXXIII. 

Prétendre  qu'on  ne  peut  excommu- 
nier un  Souverain  lorfqu'il  tombe  dans 
THéréfie,  c'eit  attribuer  aux  Princes  ua 
privilège  que  la  Religion  ne  connoît  pas. 
On  ne  trouve  rien  dans  TEvangile  ni 
dans  la  Tradition  univerfelle  de  l'Eglife 
qui  Tautorife.  Tous  les  Fidèles,  depuis 
le  fceptre  des  Rois  jufqu'à  la  houlette 
du  Berger ,  font  fournis  a  cet  égard  à  la 
puiflance  des  clefs  :  mais  obfervons  aulli 
avec  TApôtre ,  que  tout  ce  qui  cft  permis 
n'eft  pas  toujours  expédient  (^).  Qui 

(a)  Omni  a  mihi  licent;  Çtdnon  omnU  expe^ 
iiunt.  L  Cor.  Cap.  6.  v.  12. 
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mérita  mieux  les  aoathêmes  de  rEglilc 
que  TEmpereur  Conlhnce  ,  protetlcur 
des  Ariens  >  &  Arieo  lui-même?  Or, 
nous  ne  lifoiis  nulle  part  qu'aucun  Evê- 
que,  ni  k$  Libère^  ni  les  Athaoafe,  nî 
les  Ozius,  quoique  zélés  défenfeurs  de 
la  Foi,  aient  tenté  de  l'excommunier. 
Une  crainte  éclairée  d'augmenter  le  mal , 
en  y  appliquant  le  remède  à  contre- 
temps ,  leur  fit  prendre  le  parti  de  la 
patience.  Obfeuvons  d'ailleurs,  &  n  ou- 
blions jamais,  que  rexcommunicatioa 
ne  donne  aucun  droit  aux  Pontifes  fur 
]e  temporel  de  rexcommiinié:  les  effets 
de  cette  cenfure  font  purement  fpirituels* 

||  XXXIV. 

Ce  n'eft  point  aux  Pontifes  à  donner 
des  Rois  à  la  Tene,  ni  aux  Rois  à  don- 
ner à  l'Eglife  des  Pontifes^  Si  le  Prince 
défigne  ceux  qui  doivent  être  élevés  aux 
Prélatures,  ce  ne  peut  être  par  un  droit 
primitif,  tirentiel  &  inaliénable  de  fou 
Trône ^  mais  par  conceffion  de  TEglife: 
c'eilainfi  que  le  Pontife  ne  tient  pas  de 
fon  caraflere,  mais  de  la  libéralité  du 
Souverain  ,  fcs  fiefs  &  le  droit  d'en 
jiommer  les  Officiers,  Chaque  Puiflance 
doit  refpedei  fes  bornes. 
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XXXV. 

L'Eglifc  &  l'Etat  ont  différents  moyens 
de  pourvoir  à  leur  confervation.  Le  R  oi , 
après  avoir  épuifé  les  voies  de  la  négo- 
ciation pour  îbutenir  fes  droit . ,  les  dé- 
fend par  les  armes;  ilalïîegedes  Villes, 
livre  des  batailles  &  répand  le  fang  de 
Tennemi.  Le  Pontife,  au  contraire,  n'a 
d'autresarmes  pour  défendre leRoyaumc 
de  Jefus-Chritt,  que  la  Foi,  la  Prière^ 
la  patience  &  la  mort  même  (a)  :  c'eft 
par  elles  que  les  premiers  Evéques  ont 
triomphé  des  ennemis  de  la  Croix  (^). 
Le  Sauveur  leur  en  avoit  donné  Texem- 
pie.  «On  Ta  chargé  d'injures,  dit  S. 
»  Pierre,  il  n'a  point  répondu:  Quand 
7>  on  Ta  maltraité ,  il  n'a  point  fait  de 

(a)  ^on  eft  opus  vi  &  injuria ,  quia  Keligio 
eogi  non  potejl . .  .  deffendenda  eft ,  non  occi^ 
dendo  ,  fed  moriendo  ;  nonfaviiiS  ^fedpatientid; 
non  fcelere  y  fed  fide.  Laâant.  Lib.  V.  divin, 
inft.  Cap.  ao. 

Si  cum  odiennhus  pacem  debemus  efje' paci'^ 
fici  adversus  neminem  gladio  uti  debemus,  Orig. 
Tom.  II.  pag.  ii8.  explicans  hsrc  verba  :  Aline 
gladium  in  vaginam, 

(b)  Vicerunt  mortui ,  v/V?/  perfecutores  funt^ 
S.  Ambr.  Lib.  IL  de  âde  Refurreâionis. 


Théo  LOGIQUE  s.     i^f 

I»  menaces  ;  mais  il  s'eft  livré  faus  au- 
»  cune  réfiftance  entre  les  mains  de  celui 
»  qui  le  jugeoit  injuftement,  laiffant  à 
»  Dieu  le  foin  de  lui  rendre  juftice  (c)  », 

(c)  Chriftus  pdjfus  eft  pro  nobis ,  vobis  re* 
linquens  exemplum ,  utfiiquamini  vejiigia  ejus,  . 
qui^  ciim  maUdicentur  ^  non  maUdicebat;  ciim 
pauretur^  non  comminabatur:  tradebat  autemfe  ^ 
judicantife  injuftè,  I.  P«tri ,  Cap.  a.  V.  21 ,  23. 

XXXVI. 

Les  Minîftres  de  la  Religion  ne  peu- 
vent répandre  pour  elle  que  leur  fang, 
non  celui  des  ennemis  (a).  Leur  Maître 
De  leur  a  pas  commandé  d'oppofer  U 
force  à  la  force ,  ou  de  repouffer  le  glaive 
parle  glaive;  mais  feulement,  dans  le 
cas  de  perfécution ,  de  fuir  d'une  Ville 
dans  une  autre  {h) ,  pour  ne  pas  s'expofer  ^ 
par  une  téméraire  préfomption ,  au  dan- 
ger de  le  renoncer, 

(a)  EccUJia  nffiie  fanguinem. 

(b)  Cùm  autem  perfequentur  vos  in  civitatt 
ifiây  fugite  tn  allam.  Matth.  Cap.  10,  v.  23» 


ôja 


'^^ 
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CHAPITRE  IX, 

De  V autorité  de  VÉgllfe  dans  les 
matières  de  Foi. 

I. 

JLj' Autorité  de  l'Eglife  eft  fur  les 
efprits  ,  comme  celle  du  Prince  fur  les 
corps:  celle-ci  ne  règle  que  l'extérieur; 
celle-là  a  droit ,  d'après  la  Révélation 
dont  elle  eft  l'interprète,  de  régler  nos 
Volontés  &  notre  maniera  de  penfer  fur 
les  objets  qui  concernent  la  Divinité  & 
le  Culte  Religieux.  Or ,  l'efprit  de 
l'homme  eft  de  nature  à  ne  devoir  fc 
foiimettre  entièrement  &  fans  réferve  , 
qu'à  un  jugement  que  les  ténèbres  de 
Terreur  ne  puiflent  obfcurcir  :  il  faut 
donc  reconnoître  dans  l'Eglife  une  au- 
torité infaillible,  qui  termine  les  dif- 
putes  qui  s'élèvent  fur  la  Foi.  Ce  rai- 
fonnement  eft  conféquent. 

I  I. 

S'il  n'eft  point  dans  l'Eglife  d'Oracle 
vivant  &  infaillible,  croyez  tout  ce  qu'il 
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vous  pîaira.  Soyez  Sabellicn  ou  Arien , 
Neftoi'icn  ou  Eiitychien  ,  Luthérien  ou 
Calviiiifte;  foyez  Déilk  même,  fi  le 
Déifme  vous  flatte  davantage:  tout  vous 

,  eft  permis,  perfonne  n'aura  le  mot  à 
vous  dire.  Seul  juge  de  votre  Foi,  vous 
pouvez  prendre  le  parti  qui  vousplaira. 
Mais  s'il  y  a  dans  rEglile  un  Oracle 
vivant,  une  autorité  infaillible,  il  n'cft 
plus  de  liberté  dans  le  choix  :  il  faut  s'en 
tenir,  fansdifputer,  a  Tcnfeignementde 
TEglife;  parce  que  la  raifon  elk-inémc 
difte  qu'on  ne  peut  fe  difpenfer  d'ad- 
Iiérer  à  un  jugement  infaillible.  Il  fauc 
donc  opter ,_  entre  une  autorité  infailli- 

^^le,  &  la  liberté  de  confcience;  &  ce 

^Second  parti  ell  un  exrrâme. 


I  I  L 


t 


En  matière  de  Religion,  il  faut  né- 
ceflairement  fe  déterminer  pour  l'un  de 
xes  deux  p^uiis:  ou  reconnoître,  avec 
m  Catholiques ,  une  autorité  à  l'abri  de 
'erreur,  qui  décide  les  queftions  fans 
ppel  ;  ou  ne  reconnoître ,  avec  les 
Déilles,  que  la  railbn  pour  règle  fou- 
veraine.  Dans  Tordre  de  la  Religion 
comme  de  la  Philofophie,  il  n*y  a"  pas 
de  milieu  :  on  ne  peut  être  fur  cet  article 
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que  Catholique  ou  Déifte.  Un  efprit 
conféquent  n'apperçoit  point  un  tiers 
parti  à  choifir. 

IV. 

Toute  Société,  qui  avoue  n'avoir 
point  dans  fon  fein  une  autorité  vifiblc 
&  infaillible  dans  fes  dccifions  dogma- 
tiques ,  déclare ,  par-là  même ,  qu'elle 
ne  defcend  point  de  cette  Eglife  Apof- 
tolique,  qui  difoit  avec  certitude  de  ne 
fe  point  tromper  :  Il  a  femblé  bon  au 
Saint-EJprit  &  à  nous  {a).  Or,  nos 
Frères  errants  ne  veulent  point  recon- 
noître  cette  autorité:  laiflbns-les  con- 
clure ,  &  prions-les  feulement  d'ouvrir 
les  yeux  fur  le  précipice  dans  lequel  on 
les  a  fait  tomber. 

(a)  Fifum  ejl  à  Spiritui  San^o  &  nohis.  Aô* 
Cap.  ç. 

V. 

L'infaillibilité  dans  les  jugements  dog* 
matiques  n'a  été  accordée  qu'au  Corps 
des  Pafteurs.  Nul  Evêque  en  particu- 
lier, pas  même  celui  de  Rome ,  ne  peut 
s'attribuer  ce  glorieux  privilège  (a).  Ce 

(^.\)Omnis  Fontifex  ex  hominihits  affumptus... 
circumdatus eftinfirmitau.  Heb.  Cap,  j.  v.  ii. 

n'eft 
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rfeft  ni  à  PieiTC ,  ni  à  André,  nî  à  Jean  ^ 
mais  à  tous  les  Apôtres  en  commun  ,: 
&en  leurs  perfonnes  à  tous  les  Evêques^ 
que  Jefus-Chrift  a  promis  fon  affiftance' 
fpéciale  pour  les  préferver  de  Terreur 
dans  le  Miniftere  de  la  Dodrine.  Il  par- 
loit  à  tous ,  quand  il  a  dit  :  c(  Je  fuis  avec 
»  vous  tous  les  jours,  jufqu'àlaconfom< 
»  mation  des  fiecles  {b)  ». 

(b)  yohifcum  fum  omnibus  diehuSy  ufqueaàf 
conjummationcm  feculL 

V  L 

Soutenir  que  le  droit  de  juger  des- 
caufes  qui  regardent  la  Foi,  n'appartient; 

3u'au  Pape  ou  au  Saint  Siège  ;  qu'elles 
oivent  lui  être  déférées  en  première, 
inftance:  c'cfttme  prétention  inconnue 
à  tonte  l'antiquité,  &  contraire  à  la  pra* 
tique  de  TEglife,  qui  nous  apprend  que 
beaucoup  d'Héréfies  ont  d'abord  été. 
condamnées  par  les  Evéques  des  Lieux, 
&  fouvent  éteintes  avant  le  Jugement 
du  Souverain  Pontife.  • 

VII. 

Ce  n'eft  point  à  S.  Pierre  feul  que 
7€fus«Chrift  a  confié  le  Miniftere  de  1^'* 

L 
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Doârinc  ^  mais  ï  tous  les  Apôtres:  il 
Tes  a  tous  envoyés,  ite  ;  il  a  dit  à  cous: 
Énfeignez ,  docete.  Tous  ont  donc  été 
établis  Juges  de  la  Foi.  S,  Pierre  ne  s'eft 
pas  arrogé  ce  droit  à  lui  feul ,  à  l'ex- 
çlufion  de  fes  Frères,  Il  aflemble  le  pre» 
mier  Concile  à  Jérufalem  ;  on  y  délibère 
çn  commun;  chacun  y  dit  fon  avis,  & 
le  Jugement elt  énoncé  au  nom  de  tous: 
Vifum  tft  Spiritui  Sancto  &  nohis.  Il  a 
paru  bon  au  Saint-Efprit  &  \  nou$, 

VIII. 

L'Eglife  peut  êtrecqnfidéréeen  deux 
Btats;  ou  eUe  cft  a(ren:>blée  en  Concile, 
ou  elle  eft  difpçrfée,  Elle  peuç  pronon- 
cer dans  ces  deu^c  çirçonîtanççs  fuy  Jçs 
contellations  qui  s'élevçn^dans  fpn  fein  \ 
&  fes  Jugements  fonç  toujours  çj'uqe 
égale  autorité ,  parce  que  les  «  portes  de 
»  l'Enfer  ^ç  préyaudf  pnt  jamais  çpntrç 
p  elle  {et)  », 

(a)  Porta  inJinnQnpr(ev4Uhnt^dv^rsus  ^^m^ 
ICatth.  Gap.  }6.  V.  iSf 

L'EgUfc  prononce  fur  la  Foi  en  plu. 
fieprs  nianjerçç  j  i",  par  le  Concile  gé- 
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|iarticulier,  quand  ellç  en  approuve  la 
décifion  ;  3^.  par  le  Souverain  Pontife^ 
Jorfque  Tunanimité  morale  du  Corps  des 
Pafleurs  accepte  fon  Jugement;  4^.  pan 
TEvêque  même  Diocéfain  ,  qui  con- 
damne une  err^eur  qui  s'élève  dans  fon 
Troupeau ,  fi  fa  cenfure  eft  connue  fie 
n'eft  pas  blâmée  pat  les  Pafteurs. 

X, 

Le  Concile  général,  légitimement  af» 
fcmblé  &  célébré  fuivant  les  Règles  Ca- 
noniques^ repréfente  FEglife  univerfelle, 
&  en  cette  qualité  tient  fon  autorité  im- 
médiatement de  Dieu.  Tous  lui  doivent 
être  fournis  depuis  la  Tiare  jufqu'au 
dernier  Clerc ,  depuis  le  Trône  jufqu'au 
dernier  Laïque  ^non-feulement  en  ce  quî 
regarde  la  Foi ,  mais  encore  en  ce  quî 
concerne  les  mœurs.  Il  eft  l'organe  du 
Saint-Efprit  :  on  f  n  doit  refpefter  les 
décifipns  comme  l'Evangile  même* 
*♦  Parce  qu'on  croit  de  cœur  pour  la 
^jufticiî^fic  qu'on  confefle  de  bouche 
^,  pour  le  falut ,  dit  un  grand  Pape ,  je 
,,  dét!are  que  je  reçois  &  refpede  les 
9,  quatre  Conciles  (généraux) ,  comme 
99  is  qu2it(e  Livres  du  Saint  Evangile^ 

Lij 
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,9  Je  refpeâe  également  le  ciaquie^ 

„  me  {a)  „. 

(a)  Quia  corde  creditur  ad jt^iiam ,  ùreauienà 
fit  confiffio  dd  falutem  ,  faut  SanUi  EvangeUi 
quatuor  Libros  ,  Jic  quatuor  Concilia  JuCcipere  & 
venerari  mefatcor.  Quintum  quoque  Concilium 
paritcr  veneror,  S.  Greg.  Magn,  Lib*  h  Epift; 
XXV«  circà  fin. 

XI. 

L'acceptation  que  fait  TEglifc  difper- 
fée  d'un  Concile  général,  ne  donne  pas 
la  certitude  &  Tinfaillibilité  à  fes  déci- 
fions  ;  mais  fert  feulement  de  témoignage 
de  la  régularité  avec  laquelle  les  cho^s 
fe  font  paflees  dans  raffcmblée,  L'EgUfc 
difperfée  ne  juge  pas  l'Eglife  aflemblée; 
Tune  &  l'autre  n'étant  qu'une  feule  Ôc 
même  Eglife ,  confidérée  en  des  états 
différents, 

X  I  I. 

'  .1 

Un  Concile  général  peutétre  légitime; 
dans  fa  convocation,  &  illégitime  dans 
fa  célébration.  Dans  ce  cas,  il  peut  être 
réformé  par  un  Concile  fuivant,  même 
en  matière  de  Foi.  C'eft  ainfi  que  le  Ju* 
gement  du  Concile  de  Rimini,  &  du 
fécond  Concile  d'Ephèfe,  a  été  réformé 
far  des  Conciles  postérieurs  )  parce  ^ue 
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la  liberté  des  fuffrages  n'avoit  pas  eu  lieu 
dans  les  précédents* 

XIII. 

Les  Conciles  généraux  font  d'une  très- 
grande  utilité,  &  peut-être  pourroit-oa 
les  dire  néceflàires  dans  certaines  cir- 
confiances;  mais  prétendre  qu'on  ne 
puifle  finir  aucune  controverfe  que  par 
l^ur  moyen ,  c'eft  une  erreur  combattue 
par  une  infinité  de  faits.  On  voit  dans 
THiftoire  de  l'Eglife  peu  d'Héréfies^ 
pour  lefquelles  on  ait  été  obligé  d'af- 
ferabler  des  Conciles  généraux:  le  plus 
grand  nombre  a  été  condamné  oc  éteint 
fur  les. Lieux  mêmes,  comme  remarque 
un  Pcre  (a). 

(a)  Qua/inuila  harefis  aliquando  fine  fynoài 
têngregatione  damnatajit  :  iùm  potiùs  rariffimte 
invenianturpropurqunsdamnandas  neceffitas  ta'* 
lis  extiterit;  multoguejint  incomparabiliur plu* 
us ,  qua  tibi  extiurunt ,  ilUc  improbari  ,  dam-^ 
nariqut  meruenint  y  atque  indi  ptr  cateras  terras 
devitanda  innotefcere  potuerunt.  S.  Aug.  Lib,  IV. 
ad  Eonifacium ,  Cap.  nlt.  Tom.  X.  pag.  591. 

X  I  V. 

,  L'Eglife,  pour  décider,  n'apasbefoin 
41être  affemblée.  Difperfée ,  mais  réunie 

Liij 
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dans  la  condamnation  des  nouvelles  opi« 
nions,  elle  mérite  de  la  part  de  fes  en- 
fants une  foumiflion  fans  réferve;  elle 
eft  toujours  la  colonne  de  la  vérité  (a). 
Penfer  qu'elle  ne  jouit  du  privilège  de 
Tinfaillibilité  que  dans  les  Conciles  gé- 
néraux ,  c'eft  trop  borner  la  promeffe 
qui  s'étend  à  tous  les  temps;  c'eft  une 
erreur  dans  la  Foi.  Jefus-ChriJft  n'a  pas 
dit  à  fes  Apôtres  :  Je  fuis  avec  vous  , 
feulement  ^uand  vous  êtes  ajfemblési 
mais  je  fuis  avec  vous  tous  Us  jours  ^ 
omnibus  ^ithxxs ,  jufqu  à  la  confimma^, 
tion  des  fieclcs. 

(a)  EccUJîa  Dti  vivi ,  columna  Ofirmamen^^ 
Utm  veritatis.  I.  Timoth.  Cap.  3.  y.  15. 

X  V. 

Le  Concile  particulier,  légitimement, 
convoqué  &  célébré  de  même ,  peut  être 
réformé  parun  Concile  plus  nombreux, 
&  principalement  par  le  Concile  géné- 
ral, non-feulement  dans  la  Difcipline  , 
mais  encore  dans  les  chofes  de  Foi: 
parce  que,  ncrepréfentant  point  TEglife 
univerfelle  ,  il  peut  arriver  qu'il  donne 
dans  l'erreur.  C/eft  ainfi  que  le  Concile 
tenu  par  S.  Cyprien ,  fur  la  rebaptifation  , 
a  été  réformé  par  des  Conciles  fuivants^ 
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XVI. 

La  décifion  d'un  Concile  particulier^' 
tn  matière  deDoftrine ,  acquiert  la  force 
&  Tautorité  d'un  Jugement  irréformable 
de  TEglife  univerfellc,  lorfque,  venant 
à  être  connue,  elle  n'eft  point  contre- 
dite par  les  Eglifes  difperfées.  L'Epoufe 
de  Jefus-Chrilt,  qui  s'eft  nommé  la  Vé" 
rité^  ne  faûroit  approuver  l'erreur  par 
fon  filence. 

XVII. 

Les  Conftitutions  dogmatiques  des 
Souverains  Pontifes  y  quoiqu'elles  ne 
fuient  irréformables  que  par  l'acceflion 
du  confentement  du  Corps  des  Pafteurs, 
font  cependant  d'une  grande  autorité , 
&  méritent  de  la  part  des  Fidèles  un 
grand  refpeft.  Si  le  préjugé  doit  être  ea 
faveur  du  Supérieur ,  c  eu  particulière- 
ment en  Êiveur  du  Père  commun  des 
Chrétiens  :  c'eft  donc  une  infolence  cri- 
minelle de  prendre  occafion  de  fa  failli^, 
bilité  pour  méprifer  fes  Décrets  (i). 

X  V  I  I  L 

II  eft  permis  fans  doute,  dans  certains 

^   (I)  Voyez  l'Art.  IV.  de  rAffertiblée  du 
fHergé  de  i68a. 

Lif 
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cas^  d'appeller  du  Pontife  Romain  m 
Concile  général ,  comme  d'un  Tribunal 
inférieur  à  un  fupéricur  :  mais  le  faire 
quand^fes  Décrets  font  reçus  par  toutes 
les  Eglifes  difperfées ,  c'elt  pallier  fa  dé* 
fobéiÎTance  &  chercher  à  prolonger  les 
difputes;  c'ell  appellcr  de  î'Eglife  à  elle- 
même  (i) ,  qui  ne  prononce  jamais  deux 
fois  fur  la  mêmequeftion:  Eccle/ia  non 
ih/udicat.  Ilfaut  fe  foumettre.  Une 
Héréfie  profcritc  par  lesEvêques,  dit 
S.  Auguftin,  répondant  k  Julien  ,  ne 
doit  plus  être  examinée,  mais  réprimée 
par  les  Puiflances  Chrétiennes  {a). 

(a)  Damnaia  ergo  hœrejîs  ab  Epifcopis  non 
kdhuc  ixaminanda ,  fed  coefcenda  eft  à  poufta**^ 
êibus  ChriJUanis.  S.  Aug. 

XIX. 

Propoftr  aux  Fidèles  une  Bulle  de 
Pape  comme  ayant  par  elle-même  &  par 
fa  propre  nature  la  force  de  foumettre 
tous  les  efprits;  ou  la  propofer  comme 
conforme  à  la  Doftrine  de  I'Eglife, 
font  deux  cas  bien  différents.  Dans  le 
premier  cas ,  c'eft  profefler  ouvertement 

(I)  Voyez  l'Art.  U.  de  rAflemblée  du 
Clergé  de  1682.  ; 
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le  Dogme  de  rinfaillibilité  des  Papes  , 
inconnu  aux  anciens  Pères ,  &  anéantir 
les  droits  de  TEpifcopat ,  en  réduifant 
les  Evêques  à  la  limple  qualité  d'exécu- 
teurs des  Décrets  de  Rome.  Dans  le 
fécond  cas,  c'eflreconnoître  que  Ton  ne 
doit  à  leurs  Jugements  une  foumiilion 
entière  &  fans  réferve ,  qu'autant  qu'ils 
fe  trouvent  dans  l'analogie  de  la  Foi; 
ce  qui  ne  fe  peut  prouver  que  par  l'ac-»- 
quiefcement  des  premiers  Pafteurs  ré- 
pandus dans  le  Monde  Chrétien  :  Or^ 
c'eft  en  ce  dernier  fens  que  l'Eglife  de 
France  exige,  de  la  part  des  Fidèles^ 
tafoumiffionaux  Conuitutions  des  Sou* 
verains  Pontifes. 

X  X. 

Le  Pape  condamne  plufieurs  propo- 
rtions extraites  d'un  Livre  fous  des  qua- 
lîfications  indéterminées  :  les  Evêques 
difperfés  dans  le  Monde  Catholique  con- 
noiflent  la  décifion ,  y  applaudiflent  : 
je  dis:  «  La  caufe  eft  finie;  Dieu  a  placé 
»  la  Dodrine  de  la  vérité  dans  la  Chaire 
»  de  l'Unité  {a)  ».  Je  rcconnois  la  voix 
de  Pierre  dans  fon  Succefleur,  je  me 

(a)  Ego  intérim  clamito  ijîquis  cathedra  Peitï 
J¥ngitur^  meus  ejk  S.  Hieron.  Epifi:.  LVIII.    • 

Lv 


i^O  P  E  N   s  ]Ô  E"S       " 

rends  9  j'obéis  {b).  Mais  les  Evéqae^ 
ont-ils  examiné?  Ont-ils  dépofé  Teiprit 
de  parti  î  N'ont-ils  point  donné  leur 
fufnage  par  ignorance?  La  crainte  oa 
refpérance  ont  peut-être  été  les  premiers 
mobiles  de  leur  conduite?  Se  font-ib 
enfin  comportés  en  Juges  de  la  Foi? 
Queftions  litigieufes  :  je  les  abandonne 
toutes  à  la  difcuflion  de  ceux  qui  ne 
croient  pas  que  Jefus-Chrift  ait  promis 
d'être  tous  les  jours  avec  fon  Eglife;  Je 
m'atuche  àTUnité  que  je  reconnois  par 
Funanimicé  morale  des  Fadeurs  unis  à 
leur  Chef.  Le  Sauveur  a  [>romis  fon  af* 
iiftance  à  leur  union ,  vohifcumfam^  & 
il  eft  fidèle  à  fa  promefle:  cela  me  fuffic 
pour  juilifier  mon  obéiflance  ;  je  fuis 
33rebis,  &  ce  n'eft  point  à  la  Brebis  k 
juger  fes  Pafteurs. 

(b)  Qui  {Deus)  in  cathedrd  unitmis  doAti^ 
pampofuit  veritatis,  S.  Aug.  Epift.  CV.  ad  !>•• 
BatiftâS|  n.  l6.  Tom.  II.  £dit.  Bened. 

XXL 

La  Maxime,  qu'on  doit  juger  de  l'ac- 
ceptation canonique  d'une  conftitution 
émanée  du  Saint  Siège  par  les  motifs  qui 
ont  porté  les  Ëvêques  à  y  acquiefcer; 
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tft  i^téméraire;  parce  qu'il  n'appartient 
qu'à  celui  qui  fonde  les  cœurs ,  de  juger 
4es  motifs.  2^.  Elle  eft  impoffible  dans 
la  pratique  :  comment  parvenir  à  cette 
tonnoiflànce?  Faudra-t'il  faire  fubir  à 
chaque  Evéque  un  interrogatoire  ?  Les 
croira- t'on  fur  leur  déclaration?  CeiiX 
qui  doutent  de  la  droiture  de  leurs  dif-: 
politions,  pourront  douter  de  la  vérité 
de  leurs  réponfesi  3*^.  Elle  favorife  là 
révolte  de  tous  les  Seftaires;  en  fubfti-i 
tuant  à  la  place  de  l'autorité  la  voie  la-» 
borieufe  &  inficudueufe  de  la  difcullîon^ 
dont  Tinfuffifance  pour  nous  conduire  à 
la  vérité  eft  démontrée  par  l'expérience 
même.  Cette  Maxime  n'eft  donc  qu'ua 
£iux-fuyantinventé  parleSeétaire,  pour, 
couvrir  fa  défobéifiance  {a).  • 

.  (a)  Talia  dijputare  y  qualia  i/H  dijputant  i 
tûbtUan  eft.  S.  Aug.  Ep.  LXXXIX.  circà  fii^, 

XXII. 

-  Quels  que  foient  les  Evêques  pris  en^ 
particulier^  qu'ils  foient  Saints  ou  relâ- 
chés ;  favants  ou  ignorants  ;  au-deffus 
des  préjugés  ou  non  ;  qu'ils  aient  des 
vues  de  politique  &  d'intérêt,  ou  qu'ils 
n'aient  pour  objet  que  la  gloire  de  Dieu;  : 

L  vj 
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de  quelque  nature  enfin  que  foient  Icf 
motifs  qui  les  déterminent,  ils  font  tou- 
jours 9  quand  ils  fe  trouvent  réunis  dans 
un  point  de  décifion ,  ceux  que  Dieu 
nous  a  donnés  pour  nous  guider  dans  le 
Dogme  &  la  Morale.  Leurs  vues  peu- 
vent être  humaines:  la  Sainteté  ne  leur 
a  pas  été  promife;  mais  leur  décilion 
ne  peut  jamais  être  unanime  contre  la 
yérité.  Le  Sauveur  a  promis  que  Terreur 
Be  prévaudroit  jamais,  non /?rfl?j'aZeif/n/ 
portœ  Inferi ,  &  il  ne  peut  manquer  à 
fit  promefle. 

XXIII. 

•  Le  confentement  explicite  des  Eglifcsr 
où  l'erreur  eft  née,  joint  au  filence  des 
autres  {d) ,  prouve  la  catholicité  du 
Décret  Apouolique  qui  la  condamne  , 
quand  il  a  été  fuffifamment  promulgué. 
«  L'Eglife,  qui  eft  la  colonne  de  la  vé- 
9  rite,  ne  peut  taire,  ni  diffimuler  ^  ni 
9  approuver  ce  qui  eft  contre  la  Foi  fie 

(a)  Sans  confenfti  taciio  clamât  EccUfia^ 
ettm  reclàman  dcberet  ^  fi diffcntlret,  Officio  tnink 
deeffe  &  ventaient  prodete  univerfa  non  potefi^ 
Petrus  Aurelius  in  opère  quod  iinpeiifis  &  a{h> 
f  robattone  Qeri  GaUicani  editum  eft^ 
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fc  lès  bonnes  mœurs  (b)  ».  Ceftaihfi  que 
plulieurs  Conûitucions  j  données  par  les 
Souverains  Pontifes ,  ont  acquis  autorité 
dans  Faifemblée  des  Fidèles. 

(b)  Eccle/ia  Dei  ea  qua  funt  contrhfidem  ^ 
vel  b9nam  vitam  y  non  approbat  ^  nec  tacet  ^  nec 
facit.  S.  Aug.  Epift.  LV.  afîàs  CXIX.  Cap.  35* 
Tom.  II.  pag.  143. 

XXIV. 

La  manière  différente  d'interprétet 
quelques  expreffions  d'un  Décret  Apof- 
toliquc  ne  peut  former  d'obltacle  à  la 
canonicité  de  fon  acceptation  ^  quand 
d'ailleurs  on  fc  réunit  dans  l'objet  prin- 
cipal :  c'eft  ainfi  qu'on  n'a  jamais  révo^ 
que  en  doute  lafincérité  de  la  foumiilion 
des  Théologiens  Catholiques  aux  déci- 
fions  dogmatiques  du  Concile  de  Trente  ^ 
quoiqu'ils  fe  partagent  entr'eux  fur  l'cx-t 
pofition  de  quelques  endroits. 

XXV. 

Les  claufes  oppofécs  aux  ufages  &  aux 
libertés  de  rEgUre  Gallicane ,  qui  fe  ren- 
contrent dans  les  Bulles  des  Papes ,  ne 
peuvent  être  une  raifon  légitime  de  ne 
s'y  pas  foumettre,  lorfque  d'ailleurs  lit 
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Doârine  eft  reconnue  conforme  3t  il 
Foi.  ce  Ces  claufes ,  difenc  les  Canonif- 
p  tes  9  font  vicieufes  &  ne  vicient  point} 
»  vitiofœ  funt  &  non  vitiant  ».  Il  faut 
donc  diftinguer  deux  chofes  dans  tous 
les  Refcrits  de  Rome  ;  le  ftyle  de  la 
Chancellerie  Romaine ,  relatiraux  pré- 
tentions de  cette  Cour ,  &  le  fond  même 
du  Jugement  qu'ils  renferment.  Le  fond 
qui  regarde  la  Doârine  doit  être  reçu 
avec  refpeâ  &  foumifliion,  lorfqu'il  eft 
conforme  à  la  vérité  &  déclaré  tel  pat 
l'acceptation  des  Pafleurs ,  fans  que  les 
claufes  qui  l'accompagnent  9  &  qui  font 
contraires  à  nos  ufages,  puiflent  fervir 
4e  prétexte  pour  refufer  de  s'y  foumettre. 

XXVI. 

Ce  n'eft  point  la  puiffance  du  Pontife 
q[ui  donne  la  force  aux  Loix  du  Prince  ^ 
en  les  recommandant  à  fes  ouailles  ;  ce 
n'eft  pas  également  l'autorité  du  Prince," 
qui  donne  le  nerf  aux  Loix  de  l'Eglife 
en  obligeant  fes  Sujets  à  s'y  conformer. 
Chaque  Loi  tire  toute  fa  vigueur  de  l'au- 
torité qui  l'établit.  Penfer  qu'une  Bulle 
émanée  du  Saint  Siège  ne  peut  obliger 
les  Fidèles  dans  le  for  intérieur  de  la 
confcience,  fi  elle  n  eft  enrégiftrée  dans^ 
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les  Cours  Souveraines  du  Royaume; 
quoique  d'ailleurs  le  fond  de  la  Doârine 
loit  approuvé  par  le  Corps  desPafteurs; 
c'eft  anéantir  Tautorité  de  TEglife  ea 
matière  de  jugement  doftrinal  ;  c'eft. 
traiter  la  Religion  comme  un  établifle^ 
ment  politique.  La  vérité  de  la  Doârine 
Catholique  efl  indépendante  des  forma? 
lités  des  Royaumes. 

X  X  V  I  1 

Le  concours  de  la  Puiflànce  civile  efl 
nécelTaire  fans  doute  pour  qu'un  Décret 
de  FEglife  devienne  une  Loi  d'Etat  ;  mais, 
il  ne  peut  être  le  motif  de  la  foumiflîon 
intérieure  que  les  Fidèles  doivent  aux  ju-^ 
gements  du  Corps  des  Pafteurs  en  ma- 
tière de  Dodrine.  Ce  n'eft  point  parce 
qu'ils  font  enrégiftrés  dans  les  Cours  fé- 
culieres ,  qu'on  doit  y  obéir  intérieu- 
rement ;  mais  parce  qu'ils  émanent  de 
Fautorité  de  ceux  à  qui  le  Sauveur  a  dit; 
uillei,  cnfàgriGi^ 

XXVIII- 

.  On  ne  peut  fans  témérité,  refiifer  S 
l'Eglife  le  pouvoir  de  juger  du  fens  des 
livres  qui  concerne^  la  Religion  :  toutp 
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Société  a  drok  de  joger  au  fens  de  (êf 
Loix  &  des  Livres  qui  en  traitent.  D'ail- 
leurs ,  l'Eglife  connoît  fes  droits ,  & 
li'ufe  (jue  de  ceux  qui  lui  font  acquis:  or, 
elle  a  jugé  dans  tous  les  temps  des  Ou- 
vrages Eccléfiaftiques,  foit  pour  les  ap- 
prouver,  foit  pour  les  condamner.  Cell 
ainfi  qu'elle  a  profcrit  les  Ouvrages 
d'Arius,  les  trois  fameux  Ecrits  d'Ilns, 
de  Théodoret  &  de  Théodore  de  Mop- 
fuefte;  &  approuvé  au  contraire  ceux  de 
S.  Auguflin  fur  la  Grâce  (a). 

(a)  Omnes  Epifcopijîmulclamaçemnt  :  Qui* 
gumque  Neftorium  non  anathematifaty  anathema 
JU,  .  •  •  •  Omnes  Neftorii  Epifiolam  &  élogmata 
Mnathematifamus.  Conc,  EpheC  Aâ«  l. 

XXIX. 

.  Le  droit  que  TEglife  a  de  juger  du 
fens  des  Livres  Eccléfiaftiques,  emporte 
néceflairement ,  de  la  part  de3  Fidèles^ 
l'obligation  de  fe  foumettre  à  fes  déci- 
fions  ;  parce  qu'une  autorité  à  laquelle 
perfonne  n'eft  tenu  d'obéir ,  n'eft  qu'un 
fantôme  d'autorité:  c'eftdoncun  devoir 
pour  les  Fidèles  de  déférer  aux  Juge- 
ments de  l'Eglife  fur  les  Livres  qui  re* 
gardent  la  Heligion, 
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XX  X. 

Toute  obéiffance  qui  ne  répond  point 
à  Tintention  du  Supérieur  qui  comman- 
de ,  eft  une  vraie  défobéiffance;  tel  eft 
le  commandement,  telle  doit  être  la 
foumilfion:  or,  l'Eglife  exige  de  tous 
fes  Enfants  une  foumiffion  intérieure 
aux  Jugements  qu'elle  porte  fur  les  Li- 
vres Eccléfiaûiques  &  leurs  Auteurs  (a)^ 
■Comment  conciliera-t'on  cette  véritable 
foumiffion  que  tout  Fidèle  doit  à  l'Eglife , 
avec  la  diflinâion  de  droit  &  de  fait 
qu'une  orgueilleufe  fubtilité  n'a  fouveni 
imaginée  que  pour  éluder  les  décifions 
âpoftoliques?  C  eft  donc  fe  faire  illufioft 
à  foi-même,  que  de  prétendre  lui  obéir, 
en  s'impofant  pour  le  fait  la  Loi  du  fi- 
lence,  fans  lui  faire  le  facrifîce  de  fes 
lumières. 

(a)  In  nofiro  ColUgio  noverintfe  nonfuturos  j 
niji  damnât  A  cum  auéioribusfociifque  damnâmes  ^ 
fe  profiteantur  CathoUcos  Sacerdotes.  Cœleft* 
Papa,  Epift.  ad  Synod.  Ephef.  loquens  de 
T^eftorianis  ad  Ecclefiam  redeuntib.  Toxn.  III# 
Conc.  pag.  107a. 

Si  quis  non  anathematifat  animo  &  ore  omnes^ 
^uos  anathematifat  Ecdejîa  ,  condemnatus  Jît% 
4Conc.  Lateran.  5.  can.  i8.  Tom.  VI.p.  3  5  5  •  B^ 
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XXXI. 

Non,  unfîlence  quiconfifle  ï.  ne  rien 
dire  &  ne  rien  écrire  contre  les  décifîon^ 
de  rSglife  fur  ceruins  faits  dogmatiques , 
ne  remplit  point  Tidée  de  la  foumiffion 
qu'elle  exige  de  fes  Enfants  en  pareil 
cas.  Théodoret  offroit  de  garder  le  fi- 
lence  fur  le  fait  de  Neftorius,  qui  con« 
fiftoit  à  favoir  fi  les  Ecrits  de  ce  Patriar* 
che  contenoient  la  Doftrine  qui  recon* 
noît  deux  Perfonnes  en  Jefus-Chrifl 
L'Eglife  ne  fe  contenta  pas  de  cette  dé- 
marche :  elle  exigea,  pour  Tadmettre  à 
la  communion,  qu'il  eût  dit  anathéme  à 
Neftorius  &  à  fes  Ecrits  (a).  En  vain  ^ 

J)our  faire  illufion,  qualifie-t'on  ce  fi- 
ence  de  refpedueux  :  il  ne  fauroit  éttt 
que  l'enfant  de  l'orgueil.  L'humilité 
chrétienne  ne  permit  jamais  au  Particu- 
lier de  préférer  fa  manière  de  penfer  à, 
celle  de  l'Eglife  univerfelle. 

(a)  Theodoretus  dixu:  Anathema  Neftorio 
O  ei  qui  non  dicit  Dei  genitricem  yirginem  M»» 

rlam GlorioJiJJlmi'judices  dixerunt  :  Omnis 

Jam  dubitailo  de  Theodoreto  eftfoluta, . . ,  Omms 
reverendi  Epifcopi  clamaverunt  :  TheodoretMS 
^Ugnus  eftfcde.  Concil.  Calced.  aâ.  8 . 
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XXXII. 

La  créance  que  l'Eglife  exige  fur  les 
faits  dogmatiques ,  n  eft  pas  une  Foi 
divine^  qui  n'efl  due  qu'aux  faits  révélés; 
mais  une  Foi  humaine ,  ou,  pour  parler 
plus  corredement,  une  Foi  Eccléfiafti- 
quc,  en  ce  qu'elle  eft  fondée  fur  Tauto- 
rité  de  TEglife ,  qui  a  droit  de  régler  nos 
fentiments  fur  tout  ce  qui  a  trait  à  la 
Religion. 

X  X  X  I  1  I. 

Soufcrire  purement  &  (implement  k* 
une  Conftitution  Apoftolique,  qui  con« 
damne  quelques  propoiitions  extraites 
d'un  Livre  dans  le  fens  de  TAuteur ,  en 
bornant  foi-même  la  foumiflîon  de  fon 
efprit  ï  la  quefiion  de  droit ,  &  n  appor* 
tant  qu'un  nlencerefpeftueux  pour  celle 
de  fait;  c'eft  en  impofer  aux  Supérieurs^ 
c'eft  mentir:  parce  que  celui-là  ment^ 
qui  penfc  d'une  manière,  parle  ou  agit 
d'une  autre  {a). 

(a)  Ille  memitur^  qui  alîud  hahet  in  animo^ 
&  aliud  verbis  ^  vtl  quihuftihct  Jignificationibus. 
fnumiai.  S.  Aug.  Lib.  de  mendacio^  Cap.  3^ 
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XXXIV. 

Croyons,  avec  le  commun  des  Théo- 
logiens ,  que  Jefus-Chrift  n^abandonnc 
point  fon  Eglife  dans  le  jugement  qu'elle 
porte  fur  le  fens  des  Livres  qui  traitent  . 
de  la  Religion.  Cette  vérité  eft  la  fuite 
d'une  autre  qui  appartient  au  dépôt  de 
la  Foi.  C'eften  effet  un  Dogme  univer- 
felleraent  reconnu ,  que  TEglife  eft  in- 
faillible dans  l'expoiition  de  la  tradition. 
Or,  cette  infaillibilité  ne  peut-fubfifter 
qu'en  la  fuppofant  également  dans  la 
difcuffion  &  l'examen  des  Livres  Ecclé- 
fiaftiques  qui  ont  paru  en  différents  fic- 
elés, puifquec'eft  par  cet  examen  qu'elle 
feit  le  difcernement  de  la  véritable  tra- 
dition, &  qu'un  moyen  fujet  à  l'erreur 
ne  peut  conduire  fùrement  à  la  connoif* 
fance  de  la  vérité.  Il  faut  donc  choifir 
un  de  ces  deux  partis  ;  ou  croire  que 
TEglife  ne  fe  trompe  jamais  dans  le  ju- 
gement qu'elle  porte  fur  les  Livres  qui* 
ont  traita  la  Religion  ;  ou  penfer  qu'elle 
peut  fe  tromper  dans  rexpofition  de  la 
tradition.  Ce  fécond  parti  eft  une  erreuf 
contre  la  Foi. 
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i.  i»     •      ,     =ai 

ÇH  A  PITR  ex/ 

JPz^  fondement   des   Jugements 
.    dogmatiques  deVÈglifc. 

h 

JLe  Jugement  des  Magîftrats  doit  être 
^Dndé  fur  la  Loi  ;  celui  de  TEglife  fur 
la  parole  de  Dieu.  C  eft  le  flambeau  qui 
l'éclairé,  &  la  dirige  dans  toutes  fes  dé- 
cifions.  £lle  difcerne^  ce  flambeau  ^U 
main,  Terreur  de  la  vérité;  condamne 
la  première  &  la  foudroie  par  fes  ana^* 
thèmes;  explique  &  propofe  Tautre  ^ 
la  Foi  de  fes  Enfants  {a). 

(a)  Lucerna  p^dibus  mtisj  verinm  iuum  ;  Çfi 
Uwin  Jkini^U  mcis.  Pf.  il 8. 

I  L 

La  parole  de  Dieu  eft  écrite  ou  non 
écrite;  la  première  eft  défignée  fous  le 
X\om^  Ecriture  Sainte  ;  Tautrç  fous  celui 
de  Tradition ,  Toutes  deux  ont  u  ne  égale 
autorité;  parce  que  la  parole  de  Dieu  ne 
iàiuroic  être  ioférieuie  k  eUcrméxne. 
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!  III. 

L'Ecriture  Sainte  eft  la  parole  de 
Dieu  écrite  dans  les  Livre?  dé  l'Ancien 
&  du  Nouveau  Teftament,  reconnue 
pour  canoniques  par  l'Eglife  Catholique; 
Des  hommes  les  ont  écrits  ;  mais  ils 
étoient  infpirés  &  affiftés  de  rEfprit- 
Saint  ;  à  Tabri  ,  par  conféquent ,  de 
toute  erreur  {a). 

(a)  Spiriiu  Sanfto  infiirati  locufi  JûnifinfH 
'Dnhomines.  II.  Pétri,  C^p*  |.  y«  1|. 

IV. 

L'infpiratîpn  des  Ecrivains  de  rAn- 
cien  Teftament  eft  démontrée  par  les 
Miraclçs  de  Moyfe  &  Taccomplifleinent 
àts  Prophéties ,  &  atteftée  par  ceux  du 
Nouveau  ;  &  rinfpiration'de  ces  derniers 
eft  confirmée  par  toutes  les  preuves  qui 
établiffent  la  vérité  de  la  Religion  Chré- 
tienne (a). 

(  a  )  Omnis  Jcripmr^  divfnûfis  in/ptr^tJ^ 
n*  Tîm.  Cap.  ^.  y.  i6f 

Pout  fe  convaincre  de  plus  en  plus  de 
rinfpiration  des  Ecrivains  du  Nouveau 
Jeâament  ^  il  eit  bon  de  favgir  que  JeTus- 
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Chrîft,  en  confiant  à  les  Apôtres  le  mi- 
niftere  de  la  Doârine^  leur  a  commu- 
niqué non-feulcment  fon  autorité  >  mais, 
encore  fa  fagefle  &  fes  lumières.  Après 
lepr  avoir  dit  qu'il  les  envoypit  comme 
fpn  Père  Ta  voit  envoyé,  il  fouffla  vifi- 
blemenpfur  eux  pour  leur  communiquer 
fon  efprit  {a)  &  puvrir le  leur,  ^fin  qu'ils 
cqffent  Tintelligençe  des  Ecrjturçs  (b)  ; 
il  les  établit  fes  Ambaifi^deurs  auprès  des 
Natipns,  pour  le  repréfenter  (c), 

(a)  Sicut  mifit  me  Pater  &  ego  miito  vos  ;  hac 
£um  dis^iffet ,  inf^fflavit  &  dixit  eis  :  Açcipiu 
nSjffiriium  SanSum,  Joa^n.  Cap.  ao.  v.  ^I. 

(b)  4penfif  iUUfenfym  m  intçUigerfn9fcri^; 
$uras.  Luc.  Cap.  14.  v.  4$« 

(ç)  Fro  ChriftoUgaiiqneJùngmary  taiiguatn 
JDto  exhortante psrnos.  II.  Cor.  Cap^  5.  v.ao, 
r'idiM.  Cpr.  Cap.  a.  nr.  17.  Theffi  Cap.  4.  v,8, 

VI, 

La  Tradition  efl  la  parole  de  Dieu 
émanée  de  la  bouche  même  de  Jefus^ 
Chrift ,  ou  des  Apôtres  infpirés  du  Saint* 
l^prit,  mais  communiquée  de  rive  voix 
par  les  Apôtres  à  leurs  Succefleurs ,  con« 
fignée  dans  les  Conciles,  dans  les  Ecrits 
d^  Pères,  &  dans  l'uniformité  de  U 
ÇiS^lW^  4e  toutes  Içs  Eg;lifes, 
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VIL 

L'Ecriture  tfeft  donc  pas  la  feule  règle 
de  notre  croyance ,  comme  prétendent 
nos  Frères  égarés.  Donner  dans  un  pa-^ 
reil  écart,  c'eft  fuppofer  que  les  Chré- 
tiens n'ont  point  eu  de  règle  de  Foi  de- 
puis la  mort  de  Jefus-Chrift  jufqu'au 
temps  que  les  Apôtres  ont  écrit,  ce  qui 
n'arriva  que  long-temps  après  Tétablif- 
fement  du  Chriftianifme  :  c'eft  encore 
fuppofer  que  tout  ce  qui  concerne  la 
Religion  a  été  écrit.  Or,  ces  deux  fup- 
pofitionsfontinfoutenables.Lapremiere 
eft  détruite  par  le  miniftere  de  Doftrine 
que  Jefus-Chrift  a  établi  avant  de  monter 
au  Ciel:  en  difant  à  fes  Apôtres:  Atta^, 
enfelgnc[  les  Nations.  La  féconde  con- 
tredit formellement  les  Ecrivains  facrés, 
qui  renvoient  les  Fidèles  à  la  Traditiott 
fur  plufieurs  points  {a), 

(a)  Interrogapatrem  luum ,  &  annunciahinihi; 
majores  tuos^  &  dicc/it  tlBi,  Deut.  Cap.  32.  v.  7 

Tende  iraditiones  quas  didiciftis Jîve  per  fer^ 
monemjtv^  per  ^iftoUm  noftram.  IL  Theflàl.^ 

Cap.  >.  V.  17. 

Qua  audifti  à  meper  tnuUos  teftes  ,  hac  C0m-^ 
fnenia  Jidelibus  hominibus  ^  qui  idonei  erunt  Cf. 
0U9S  iocere.  II.  Tîmot.  Cap.  a.  v.  %• 
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VIII. 

L'unité  de  fentiments  dans  TEglife 
Catholique  fur  un  point  de  Doftrine^ 
montre  qu'il  prend  fa  fource  dans  la 
Tradition;  quoique  d'ailleurs  il  ne  foit 
pas  exprimé  dans  les  Livres  Canoniques: 
tel  que  le  Baptême  des  enfants  &  plu*» 
fieurs  autres  Dogmes  (^2). 

(a)  Quod  apitd  multos  unum  invenitur^  non 
eft  erratum ,  fid  tradimm.  Tert.  de  praelc.  Ed. 
BS^.  pag.a4I. 

I  X. 

Tout  ce  que  l'Eglife  tient  &  a  tou- 
jours obfervé,  &  qui  n'a  point  été  établi 
par  les  Conciles ,  elt  cenfé,  avec  raifon^ 
venir  de  Tradition  Apoftolique.  Cette 
Règle  eft  de  S.  Augullin  {a). 

(a)  Quod  univerfi  tenet  Ecclejia ,  née  à  Con^^ 
ciliis  iuftitutum  ^fedfemper  retentum  eft  ^  auto* 
ritate  ApoftoLtcâ  iraditum  reéliffîmi  creditur. 
S.  Aug.  Lib.  IV.  contra  Donatift.  Cap,  3,4^ 
Tom;  IX.  pag.  140.  Edir.  Bened. 

L'Ecriture  ne  peut  être  l'interprète 
d'elle-même.  Pour  lui  accorder  ce  pri- 
vilège, il fâudroitfuppofer  qu'elle  feroit 
entendue  par-tout  de  la  même  manière  ; 
qu'il  n'y  auroit  jamais  de  partage  fur  fa 
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Doftrine:  or,  ces  faits  font  combattus 
par  l'expérience  même.  Tous  les  Sedai- 
res,  dans  tous  les  temps,  ont  appuyé 
leurs  erreurs  de  fon  autorité  {à) ,  en  la 
détournant  à  des  fens  étrang;ers, 

(a)  Omnes  ex  eifdem  fcrîpturis  ftlfas  atqu$ 
ftUaciS  opinionfs fuas  conantur  deffcndtifc  (  A^r^ 
ruici),  S.  Aug.  Lib.  I.  de  Tr,  Cap.  3. 

XI, 

En  vain  nos  Frères  errants  nous  van- 
tent-ils la  clarté  des  Ecritures,  Je  les 
appelle  tous  à  ce  Texte  fameux  :  Ceci  ejl 
mon  corps;  je  les  prie  de  vouloir  bien 
me  l'expliquer:  chacun  m'en  donne  unç 
expofition  différente.  Ces  paroles ,  dit 
Luther ,  fignifient  :  Ce  pain  ejl  vraiment 
uni  à  mon  corps,  Ce  n'ell  pas  la  le  fens, 
répond  Zuin|;le;  mais  celui-ci;  Ce  pain 
ejl  le  ligne  ou  lu  figure  de  mon  corps, 
quinefipasprcfcnt.  Vous  vous  trompe? 
tous  deux ,  leur  dit  Calvin  :  voici  la  vraie 
manière  d'expofer  ces  paroles  ;  Ce  pain 
que  vous  alle[  manger  n' ejl  point  uni  à 
mon  corps  ;  cependant  lorfque  vous  le 
mangei^  ma  chair  s  unit  véritablement 
à  vous.  Quoi  donc?  Si  TEcriture  eft  ft 
dairc,  pourquoi  vous  p«t4ge?-vQus 
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dans  l'interprétation  d'un  Texte  fi  ca- 
pital ?  Difons  que  l'iniquité  fe  déraeni 
elle-même:  Ment'ua  eji  iniquitas  fibi. 

X  I  I. 

Diftîni^ions  deux  efpeces  de  clarté, 
La  première  eft  fi  vive ,  fi  éclatante, 
qu'elle  ne  peut  être  obfcurcie  par  aucua 
nuage  des  préjugés  &  des  palfions,  & 
qu'elle  fe  fait  voir  uniformément  \  tous 
les  hommes:  telle  eft  celle  des  chofes 
expofé^saux  fens,  comme  l'exiftence  dç 
Paris;  celle  des  faits  atteftéspar  un  coni- 
fentement  unanime,  comme  la  prife  3e 
Jérufalem  par  Vefpafien  &  Titus  ;  celle 
des  démonftrations  mathématiques  , 
comme  régalité  des  trois  angles  d'un 
triangle  \  deux  droits ,  fur  lefquelles  on 
ne  voit  aucun  partage  de  fcntiments. 
L'autre  clarté  ,  qui  eft  d'un  ordre  infé- 
rieur, fuppofe  un  examen  raifonnablc 
dont  elle  eft  le  fruit ,  comme  l'effet  de 
fa  caufe;  mais  on  peut  s'y  tromper,  en 
n'apportant  pas  l'attention  requife,  & 
prendre  une  apparence  de  clarté  pour 
la  clarté  même.  Nos  Frères  errants  doi^ 
vent  convenir  que  l'Ecriture  n'eft  pas 
claire  dans  le  premier  fens,  puifqu'ils 
ne  peuvent  s'accorder  eux-mêmes  fur 
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les  points  les  plus  importants  :  elle  ne 
peut  donc  avoir  que  l'autre  genre  de 
clarté,  qui  eft  l'eftet  de  lexamen.  Or^ 
cet  examen  n'eft  point  à  labri  de  l'erreur, 
comme  l'expérience  le  prouve.  Il  faut 
donc  chercher  hors  le  Texte  des  Ecri-^ 
tures ,  un  moyen  fur  qui  nous  çonduifç 
^  fon  intelligence. 

X  I  I  L 

On  ne  fauroit  établir  la  raifon  pour 
règle  fou  veraine  dans  l'interprétation  des 
Qiaclesfaçrés;  ce  feroit  pofer  un  prin-.» 
çipe  fécond  en  égarement.  Tous  les  Hé. 
rétiques  ont  prétendu  lafuivre,  &  elle 
jî'a  fervi  qu'à  les  précipiter  dans  mille 
écarts.  L'Ecriture  n'clt  point  une  pro-» 
drftipn  de  refprit  humain  pour  être 
foumife  au  Tribunal  de  la  raifon  (a), 
'c<  Malheur,  dit  le  Seigneur,  aux  Pro-» 
P  phetesinfenfés, qui fuivent leur proprq 
p  efprit  !  ,  . .  Ils  n  ont  que  des  vifions 
9  vaines ,  &  ils  ne  prophétifent  que  le 
)i  jncqfonge,  çn  difant  le  Seigneur  a  dif 

(a)  Omnb  Prophctta  fcriptura  propria  inter^ 
fte^atione  non  fit.  Non  enirn  voLuntate  hitm^nd 
^U^;^  ifi  ^l^qi^indo  I^rop/uilu  ^fcdSpirâu  Sanéia 
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»  ceci,  quoique  le  Seigneur  ne  Tait  point 
»  dit  {b)n.I\  n'eft  pas  permis  ici  d'abonder 
dans  Ibnfens.  C'eft  un  crime  defubftituer 
la  parole  de  Thomme  à  celle  de  Dieu. 

(b)  FaProphetis  injîpientibus  ^  quifequuntut 

Jhiriiumfuum  Ù  nihil  vident. ....  aident  varia, 

Ù  divin ant  mendacium  ^  dicentes  :  AitDominus; 

ciim  Dominas  non  miferiteos  Ezechiel ,  Cap.  13. 

V.  3 ,  6. 

XIV. 

Suppoferrinfpiration  pour  interprète 
de  l'Ecriture  Sainte ,  c'eft  ouvrir  la  porte 
au  Fanatifme.  Ou  cette  infpiration  eft 
commune,  ou  elle  nel'eftpas:  fi  elle  eft 
commune,  pourquoi  nos  Frères  errant.^ 
fe  partagent-ils  fur  la  Doftrine  ?  Si  elle 
n'eft  pas  commune ,  quel  figne  aura-t'on 
de  fa  préfence?  Vûus  vous  dites  infpiré 
en  interprétant  tel  paflage  derEcricure: 
fi  je  prétends  l'être  également ,  en  lui 
donnant  un  fens  oppofé,  comment  me 
défabuferez-vous  ?  J'ai  autant  de  droit 
de  m'attribucr  rinfpiration ,  que  vous 
pouvez  en  avoir.  Cependant  un  de  nous 
deux  fe  trompe,  &  peut-être  tous  les 
deux.  Cherchons  donc  un  autre  flambeau 
qui  nous  éclaire.  Une  règle  favorable  à 
tous  les  Partis  ne  conduit  point  à  la  vé-. 
jité  qui  eft  une. 

Miij 
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tures:  en  vain  Jefus-Chrift  lui  en  aiiroît 
confié  le  dépôt,  s'il  ne  lui  en  avoit  pas 
accordé  Tintelligence.  Ce  n'eft  pas  des 
mots  que  nous  cherchons  dans  les  Livres 
faints  9  mais  des  chofes.  > 

X  V  I  I  I. 

On  n'abandonne  point  Tînterprétation 
des  Loix  aux  caprices  des  Peuples:  elle 
eft  réfervée  aux  Magiftrats ,  qui  exercent 
l'autorité  au  nom  du  Prince.  L'expofitioa 
de  la  parole  de  Dieu ,  infiniment  plus 
refpeftable ,  feroit-elle  confiée  au  com- 
mun des  Fidèles?  Quoi!  Une  Femme, 
un  Artifan ,  un  Bûcheron ,  feroient  In- 
terprètes des  Oracles  de  la  Divinité  ! 
Quel  délire  !  Qui  reçoit  de  pareils  Inter- 
prètes ,  n'a  jamais  compris  l'excellence 
ces  Livres  faints. 

X  I  X. 

:  Tout  Dogme  qui  fe  déduit  évidem- 
ment de  l'Ecriture  ,  mérite  la  même 
croyance  que  ce  qui  s'y  trouve  en  ter- 
mes exprès  :  parce  que  la  vérité  d'un 
principe  emporte  néceflairement  celle 
dA  fts  conféquences,  comme  la  faufleté 
de  celles-ci  montre  celle  du  principe 
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dont  elles  font  tirées.  Je  parle  des  con- 
féquences  qui  ont  une  connexion  évi- 
dente avec  leur  principe,  &  qui,  par 
cette  raifon,  n*en  font  que  le  dévçlop-^^ 
pement  (a). 

(a)  Ea  qua  evidenter  deducuntur  ex  Scripturâ 
Jacrd^  penndè  habendafunt  y  ac  Jî  in  fcripa^rd 
Jacrd  exprefsê  continerentur^    S.    Greg,    Nai* 
orat.  ij.  de  Theol.  n.   13. 

X  X- 

«  Tout  ce  qui,  dans  le  fens  littéral ^ 
>•  ne  peut  fe  rapporter  dans  les  divines 
»  Ecritures  à  la  pureté  des  mœurs  ou  à 
>!>  la  vérité  de  la  Foi ,  doit  être  pris  dans 
f>  un  fens  figuré  (a)  ».  Cette  Règle,  qui 
eft  de  S.  Auguflin ,  nous  avertit  de  ne 
pas  prendre  littéralement  les  Textes  qui 
paroifl'cnt  donner  à  Dieu  des  paffions , 
comme  la  colère ,  la  fureur ,  la  haine ,  la 

vengeance ou  autorifer  quelque 

vice.  Le  Seigneur  efl  le  Dieu  de  toute 
fainteté. 

(a)  Quidquid  in  fermone  divino  ^  neqiie  ad 
tnorum  honejlatem  ,  neque  ad  fidci  veritatem  , 
froprii  refera  poteji^  figura  tu  m  effe  cognofcas. 
S.  Aog  Lib.  IIL  de  Doà,  Chrift.  Cap.  la. 
Tom.IlI.  Pau.  I.  pag.  4.  £d.  Bened. 
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XXI. 

Il  n'eft  point  permis  d'interpréter  une 
allégorie  en  faveur  de  fon  fenriment,  fi 
on  n'a  d'ailleurs  des  témoignages  clairs 
qui  ne  laifTent  aucun  doute  l'ur  l'interpré- 
tation (a).  Le  feul  fens  littéral  des  Ecri- 
tures peut  fervir  à  prouver  les  Dogmes 
&  réfuter  les  erreurs. 

(a)  Quis  autem  non  impudântiffimi  nitatur 
ëliquid  in  atlegoriâ pojîtum  pro  Je  interpretari  ^ 
niji  haheat  &  manifejiijfflma  teftimonia ,  quorum 
iùmineillujifenturobfcural  S.  Aug.  Epift.  48» 
ad  Vicentium  Donatiflam. 

X  X  I  L 

«  Quand  vous  lifez  les  Ecritures  fa- 
^  crées,  penfez quec'eft Dieu  lui-même 
9  qui  vous  parle ,  comme  vous  lui  par* 
»  lez ,  lorfque  vous  le  priez  {a)  ».  Lifez- 
les  donc  avec  le  refpecl  le  plus  profond. 
Apporter  à  cette  ledure  cet  efprit  d'in- 
différence qu'on  apporte  ordinairement 
à  la  leélure  des  Livres  du  fiecle ,  c'eft , 
par  un  mépris  criminel,  mettre  la  parole 
de  Dieu  au  nivçau  de  celle  de  l'homme, 

(a)  (hiandê  legis^  Deus  tihi  loquitur  :  quandê 
•ras  y  &ep  loqueris.  S.  Aug.  enarr.  in  Pf.  85. 
n.  7.  pag.  90 J.  Tom.  IV.  £dic  Bened. 
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CHAPITRE   XI, 

De  la  Doâriîie  Chrétiennîu 

L 

J  Esus-Christ  a  enfeîgné  \  fes  Apô- 
tres toutes  les  vérités  qu'il  a  cru  nécef- 
faires  de  révéler  aux  hommes  {a).  Le 
Saint-Efprit  les  a  éclairés  &  confirmés 
dans  ces  mêmes  vérités  {b).  Les  Apôtres  , 
par  le  commandement  de  leur  Maître , 
ont  prêché  fur  les  toits,  &  ont  produit 
au  grand  jour  ks  vérités  qu'il  leur  avoit 
enfeignées  à  loreille  &  dans  le  fecret  (c), 

(a)  OmnU  quctcumque  audivi  à  Pâtre  meo  rwta 
ficivobis.  Joann.  Cap.  ij   y.  15. 

Ferhaqua (Udifti mihi ^dedi eis.  Ib.C.  I7.  V.  8. 

(b)  Parade  tus  autem  Spirltus  ^  quem  mitiet 
Pater  in  nomine  meo^  ille  vos  docebit  omnia ,  & 

S"^^^^^  v^i/j  omnia  quœcumque  dixero  vobis. 
Jbid.  Cap.  14.  V.  16. 

(c)  Quod  dico  vobis  in  tenehris ,  dicite  in  lu-^ 
mine  ;  O  quod  in  aure  auditis ,  pradicate  fuper 
ieéia.  Matth.  Cap.  10.  v.  17, 

lUi  (  Apoftoli  )  àuteni  profifti  pradicaverunt 
tihique^  Domino  coopérante  y  Ù  fermonem  confir^ 
mante  yfequentibusjignis.  Marc.  Cap.  16.  Y.  20* 

Mvj 
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fans  en  celer  aucune  de  celles  qui  font 
iiéceflaires  au  falut.  Toute  Doclrine  par 
conféquentpoftérieure  à  l'enfeignement 
des  Apôtres,  n'elt  point  la  Dodrine  de 
Jefus-thrift,  mais  une  nouveauté  pro* 
ÎFane/^ 

I  I. 

L'Eglife ,  dans  les  Conciles ,  ne  fait 
point  de  nouveaux  Dogmes ,  mais  dé- 
clare feulement,  explique  &  développe 
les  anciens;  afin  «  que  ce  qu'on  croyoit 
9  Amplement,  foit  crû  plus  fermement  j 
}^  que  ce  qu'on  préchoit  avec  moins  de 
»  force ,  Ibit  prêché  avec  plus  de  vi- 
9  gueur  ;  que  ce  qu'on  honoroit  avec 
9  moins  de  précaution ,  le  foit  avec  plus 
»  d'empreffement  {a)  ». 

(a)  Denique  quid  unquam  aliud  Coneiliomm 
decretis  enifz  eft^  niji  ut  quod  anteà  Jïmpliciur 
credebatur  ^  hoc  idempojieh  diligtntius  crederttur  ? 
Quod  antcà  Untiuspradicahatur ,  hoc  idempojîeà 
inftantiùs  praduareiur?  Quod  anteà  fecuriLs  co-» 
Ubatur  y  hoc  idem  pofieà  foUicitiùs  excoUretur} 
Yinc.  Lirinenfis  in  commonit.  Lib.I.  Cap.  32^ 

m. 

Diftinguons  entre  la  Doétrine  &  la 
Difcipline.  Celle-ci  peut  varier  feloa 
lescirconltancesdes  temps  &  des  lieux  ^ 
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celle-là  eft  immuable:  de-là  la  différente 
manière  dont  s'énoncent  les  Conciles 
dans  les  Décrets  de  Foi  &  de  Difcipline. 
Quand  il  fut  queftion  au  Concile  de 
Nicée  de  décider  la  queftion  de  la  Pâquc, 
Il  elle  fe  feroit  toujours  le  Dimanche  ^ 
ou  indifféremment  en  quelque  jour  de 
la  femaine  que  tombât  le  quatorzième 
de  la  lune  de  Mars ,  les  Pères  fe  fervi- 
rent  de  cette  expreffion  :  Nous  voulons, 
nous  ordonnons ,  il  nous  plaît ,  placitunt 
eft;  parce  qu'il  s'agiffoit  d'un  point  de 
JDifcipline  :  mais  au  contraire ,  lorfqu'ils 
voulurent  prononcer  fur  la  Doétrine, 
les  Pères  dirent  Amplement:  C'eft-là  ce 
que  croit  TEglife  Catholique  ;  ità  crédit 
Catholica  Ecclefia  ;  pour  faire  entendre 
qu'ils  ne  prétendoient  pas  introduire  un 
nouveau  Dogme,  mais  affurer  l'ancien, 

1  V, 

«  Non,  il  ne  nous  eft  pas  permis ,  ea 
»  matière  de  Doftrine,  de  rien  intro- 
»  duire  de  notre  fond,  ni  même  d'em- 
•  braffer  des  opinions  que  quelqu'un 
»  auroit  avancées  de  lui-même.  Nous 
»  avons  pour  Auteurs  les  Apôtres  du 
»  Seigneur,  qui  n'ont  rien  inventé  d'eux-* 
»  mêmes,  mais  qui  ont  annoncé  fidèle-* 
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»  ment  aux  Peuples  la  Doftrine  qu*ift 
»  avoient  reçue  du  Chrift.  Quand  donc 
»  un  Ange  même  defcendu  du  Ciel  nous 
»  prêcheroit  une  autre  Dodrine ,  nous 
»  lui  dirions  anarhême  {a)  ».  Ainfi  par- 
loir Tertullien ,  ainfi  devons-Rous  tous 
pcnfer, 

{a)  Nohisverb  nihîlex  noflro  atbitno  inâucere 
licet^fcd  nec  elif^ere  quod  aliquis  de  arèiiriofuê 
induxerit,  Apcftolos  Domini  hahemus  autoreSj 
4fui  nec  ipji  quicquam  exjèiô  arhitrlo  ,  Quod  iri" 
ducerent^  eUgerunt  ;  fed  acceptam  à  Chrifto  difci-- 
plînam  fid.l  ter  natîonihus  adj^naverunt,  Itaqtte 
ttiamji  Angélus  de  cœlis  aliter  evangelifarei , 
anathema  dicereiur  h  nohis.  Tertull.  de  p'raefc. 
Ed.  Rigalt.  pag.  132. 

V. 

«  O  Timothée  !  écri/oit  S.  Paul  à  fon 
il  Difciple  (iz) ,  gardez  le  dépôt  de  la  Foi 
»  qui  vous  a  été  confié ,  fuyant  les  pro- 
»i  fanes  nouveautés  de  paroles,  &  tout 
»  ce  qu'oppofe  une  Doélrine  qui  porte 
»  fauflement  le  nom  de  fcience  ».  Il  eft 
permis  aux  Philofophes  de  bâtir  de  nou- 
veaux fyflémes  :  chacun  y  peut  abonder 

.  (a)  O  Timothée  !  depojitum  cujiodi  y  deviians 
profanas  vocum  novitans  ,  &  oppojitîones  faljf 
iiomimsjcicntiit,  I.  Timoth.  Cap.  6%  V.  20. 
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dans  fon  fens  ;  mais  dans  la  Religion  i 
tout  ce  qui  eft  marqué  au  coin  de  la 
nouveauté  porte lanathême  fur  k front, 

V  I. 

L'ordre  des  temps  nous  montre  donc 
la  vérité  &  Terreur  :  tout  Dogtne  qui  ne 
remonte  point  jufqu'à  Jefus-Chrift  eft 
nouveau  (a)  ;  toute  nouveauté  en  matière 
de  Foi  doit  être  interdite.  La  Foi  eft  une  ^ 
immuable,  irréformable  {h):  elle  n'eft 
pointune  produftion  de  l'efprit  humain , 
pour  être  fujette  aux  vicilAtudes  deThu- 
manité  {c).  Son  origine  eft  divine;  il  eft 
vrai  qu'elle  a  été  annoncée  par  des  hom* 
mes ,  mais  ils  l'avoienc  reçue  de  Jefus- 
Chrift,  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même. 

(a)  Ex  t'pjo  ordine  manijèftatur  ià  ejje  domi'^ 
mcum  &  verum  ,  quod  Jit  prias  traditum  ;  id 
mutem  extranèum  Ù  filfum^  quod  fit  pofteriùs 
immiJfum.TetXMÏLàefxxi^Q.VA,  Rig.  pag.  a43. 

-    (b)  Regu/afidii  una  omnino  eft  ;  foLa  immo^ 

hilis  &  irrefirmahilis,  Tertull.   de  virginibus 

velandis. 

'  (c)  Fehfas  Domini  manetinatemum,  Pf.  ll6% 

VIL 

«Dans  VEglife  Catholique,  c'eft  uni 
9  devoir  pour  tous  fçs  enfants  de  ne 
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»  s'attacher  qu'à  la  Doftrine,  qui  a  pouf 
1»  elleruniverfalité  des  lieux ,  des  temps 
»  &  des  perfonnes  {a)  ».  Ne  nous  écar- 
tons jamais  de  cette  Règle. 

(a)  In  ipfd  CathoUcd  EccUJtd  magnoperi  cU'» 
randum  eft^  ut  id  teneamus  ,  <]uod  uhiijue  ,  quoi 
Jemper ,  quod  ah  omnibus  crédit um  tfi.  Vincent» 
JLirinenf.  commonit.  Cap.  2* 

VIII. 

«  Tenez-vous  fur  les  voies,  difoit  le 
»  Prophète  Jérémie  aux  Hébreux;  con- 
»  fidérez  &  demandez  quels  font  les  an- 
»  ciens  fentiers  pour  connoître  la  bonne 
»voie,&  marchez- y:  vous  trouverez 
n  le  rafraîchiflement  de  vos  âmes  00  »• 
Avertiflement  falutaire  que  nous  devons 
prendre  pour  nous-mêmes.  D'où  vien- 
nent, en  effet,  les  égarements  de  notre 
fiecle  fur  la  Foi  &  la  Religion ,  fi  ce  n'eft 
qu'on  a  abandonné  les  anciennes  voies 
pour  en  prendre  de  nouvelles  ?  On  rougit 
de  penfer  d'après  les  Anciens  :  on  veut 
être  créateur,  &  on  devient  extravagant» 
Perfonne  n'eft  fage  feul ,  ntmo  Jolus 

(a)  State  fupervias^  &  videte^  &  interrogate 
Jeftmitis  an  tirais ,  quajit  via  hona  ,  &  amèulate 
4ned  jSf  invenietis  rejrigerium  anitnahus  v^ftris^. 
Terem.  Cap.  6.  V.  I6.  i: 


Thé  o  lOG  IQUE  s.     28c 

fapit ,  parce  que  la  fageffe  eft  la  fille  de 
la  raifon ,  &  que  la  railbii  elt  commune. 
Demandez  donc  quels  font  les  anciens 
rentiers:  mais  demandez-le  à  ceux  que 
Dieu  a  établis  pour  vous  les  montrer; 
je  veux  dire  au  Corps  des  Pafteurs. 

I  X. 

Dans  les  chofcs  naturelles,  il  eftper-. 
mis  d'être  téméraire;  la  témérité  y  eft 
quelquefois  hcureufc  ; 

Audaces  fortuna  juvat  §  timtdofque  repetlU  . 

mais  en  matière  de  Religion ,  la  moindre 
témérité  eft  la  plus  grande  imprudence: 
la  peine  de  la  folie  y  eft  éternelle  {a).  II. 
îàxxt  Y  marcher  le  compas  à  la  main. 

(a)  Nullus  hic  temcTÎtati  locus  ,•  in  aternum 
fiuhitia  pœnafuheundd  eft  ^Jiautp^tfona  inanis^ 
oui  opinio  falfa  deceperit.  Laâ.  Lib.  XIIIa 
Cap.  13. 

X. 

Ne  feroît-il  point  naturel  de  penfer 
que  la  Doélrine  auroit  changé  avec  le 
langage?  Car  enfin  le  langage  de  nos 
Théologiens  n'eft  pas  le  même  que  celui 
des  Percs.  Non,  ce  changement  dans  la 
manière  d'énoncer  les  Dogmes,  ne  peut 
affeder  que  des  ignorants  j  la  Foi  nd 


\ 
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cônfifte  pas  dans  les  fons.  L'Eglife  peut 
exprimer  d'anciennes  vérités  par  de  nou- 
veaux termes  plus  expreffifs  ^  que  la  né- 
ceffitédes  circonftancesrend  néceflaires. 
Ceft  ainfi  que,  pour  aller  au-devant  de 
toutes  les  exprelEpns  équivoques  dont 
fe  fervoient  les  Ariens  pour  pallier  leur 
erreur ,  TEglife  jugea  à  propos  d'expri- 
mer le  Dogme  de  la  confubftantialitédu 
Verbe  par  le  mot  Grec  omooufion^  ex- 
preflîon  qu'on  ne  pouvoit  détourner  à 
un  mauvais  fens.  Les  différentes  Héréfies 
qui  fc  font  élevées  depuis  dans  l'Eglife , 
ont  occafionné,  par  la  même  raifon^ 
différents  changements  dans  foQ  langage. 

X  I. 

.  Que  le  criminel  Auteur  (Voltaire)  du 
DiSionnairc  Phclqfbphique  s'élève  con* 
tre  les  Sermons  qui  fe  débitent  dans  nos 
Eglifes  pour  expofer  aux  Fidèles  la  Doc- 
trine Chrétienne,  perfonne  ne  doit  en 
être  furpris  :  le  Dodeur  de  l'impiété 
pouvoit-il  fe  difpenfer  de  chercher  à 
avilir  un  moyen  fi  propre  à  conferv^- 
h  Religion  dans  lefprit  des  Peuples'^ 
Nous  ne  lui  oppoferons  pas  des  Pères '^ 
de  TEglife,  mais  le  Journal  Encyclo^ 
pédiquc  du  15  Oélobre  176 1.  «ladé-' 
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J»  pcndammcnt  du  prix  que  la  Religion 
»  donne  aux  Sermons,  y  ell-il  dit ,  Tan- 
»  fiquité  ne  nous  offre  rien  de  fcmblablc 
J>  en  ce  genre.  Cett  une  belle  inftitution 
»  que  celle  de  raflembler  les  Citoyens 
»  dans  un  temps  &  en  un  lieu  marqué  , 
»  pour  leur  cxpofcr  ,  d'une  manière 
»  claire,  folide  &  touchante >  les  règles 
»  de  conduite  les  plus  propres  à  procurer 
»  le  bonheur  de  la  Société  &  celui  de 
»  chacun  de  fes  Membres.  C'eft,  pour 
n  ainfi  dire ,  femer  la  vertu  ».  «  Si  la  Pré^ 
»  dication  n'étoit  pas  établie  parmi  nous, 
»  dit  l'Abbé  de  Saint-Pierre ,  il  feroit  de 
'»  la  bonne  politique  &  du  bon  gouver-i 
3»  nement  de  rétablir  ». 

XII. 

•  L'erreur  a  bcfoin  de  fe  couvrir  def 
ornements  d'une  éloquence  profane , 
pour  s'infinuer  dans  les  efprits  ;  elle  ne 

Îcut  plaire  que  fous  le  mafque  :  mais  la  ' 
)oarine  Chrétienne  n'exige  de  ceux  qui 
b  prêchent  qu'une  noble  (implicite  (^). 

(a)  Pradicatia  chriftiatia  non  indiget  pompd 
&  cultu  fermonis  ;  idtoque  pifcatores  ,  homines 
imperiti^  eUéî'Jùnt  qui  evangelifarcnt  ut  doéirinat 
f^eritas ipfjfe commendaret,S,  Ambr.  Commentai 
jn  I.  Epift.  adÇorinth.  Cap.  i.  col.  1882. 
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Ceft  aînfi  que  s'énonçoient  les  premier» 
Orateurs  Chrériens.  «  Lorfque  je  fuis 
»  veirn  vers  vous,  écrivoit  S.  Paul  aux 
»  Corinthiens,  pour  vous  annoncer  TE- 
»  vangiledeJefus-Chrift,  je  n*y  fuis  point 
»  venu  avec  les  difcours  élevés  d'une 
»  éloquence  &  d'une  fagefle  humaine; 
»  car  je  n'ai  fait  profelfionde  favoir  autre 
»  chofe  parmi  vous,  que  Jefus-Chrift, 
9  &  Jefus-Chrift  crucifié  (b)  ». 

(b)  Et  ego  cùm  veniffem  ad  vos  ^  veni^  non  in 
fublimttMfermonis  ,  autfipientia  ,  annuncidns^ 
vohis  ttftlmonium  Chrifii,  Non  enimjuâicavi  me 
Jcire  aliquià  inter  vos  ,  nifiJefum  Chriftum  ,  & 
Aune  crucifixum,  I.  Cor.  Cap.  a.  v.  1 , 1. 

XIII. 

Le  Prédicateur  Chrétien  doit  chercher 
à  plaire  plus  par  les  chofes  que  par  la 
diftion  :  rien  ne  doit  lui  paroître  biea 
dit  que  ce  qui  eft  dit  avec  vérité.  La 
beauté  &  Télégance  du  difcours  ne  font 
rien  fans  Tornement  de  la  vérité,  qui 
ennoblit  le  langage  le  plus  ruftique  (^), 

Bien  n*efl  beau  que  le  vrai ,  le  vrai  feul  efl  aiisable. 
BoiUau.»  Ej),  ^, 

(a)  Verhorum  venuftas  invenufij  efi^  &  inelé^ 
àans  qualihet  eUgantia ,  ubi  veritaris  décor  ahefl^ 

Îuo  vel  ipfj  fcrmonis  ruilicitjs  nehilitatur*  S« 
fidorus  Pelufiota,  Lib.  IIL  Epift.  LXlV. 
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Xa  nature  de  fon  Miniftere  ne  veut  pas 
qu'il  foit  elclave  des  expreffions,  mais 
plutôt  qu'il  fe  les  ailèrviUe  {b). 

Le  Saint  Efprit  ne  dit  pas  des  Rhéteurs, 
jnais  des  Sages,  que  leur  multitude  eJlU 
Jalut  du  monde  (c). 

(b)  In  ipfo  etiam  Jermone  maUt,  rehus  placerc 
quhm  vcrbis  :  ntc  ajïimft  dici  meliiis  nifi  quod 
diciiur  vcriits  ,•  nec  Do^or  verbis  ferviat ,  fe4 
yedaDoéiori.S.  Aug.  Lib.  IV.  de  DoSt.  Chr^ 
Cap.  a8.  n,  6i.  Edit.  Beiied. 

(c)  Multltudo  fapienfium  fan  if  as  efi  orbis 
^erratum,  Sap.  Cap.  6.  v.  26. 

XIV, 

.  L'Orateur  Chrétien  ne  doit  pas  appré- 
hender la  cenfure  des  Grammairiens  & 
desPuriftes  (^),  en  proportionnant  fon 
difcours  à  la  portée  de  Ton  Auditoire, 
ÏI  parle  pour  initruirç;  fi  on  l'entend, 
peu  importe  que  fon  expreffion  foit 
pure  (i).  Un  mot  furannç  doitétre^ré- 

(a)  Dum  omnçs  injlruantftr ^  Grammatici  non 
fimeantur.  S.  Aug.  Serm.  37.  de  Proverb. 
£ap.  10.  n.  14.  J)ag.  187.  Tom.  V.  Ed.  Bened* 
•  (b)  Afallem  quippè  cum  barbarifmo  d'ui ,  non. 
4j/î  jbfconditum  à  te  o£um  (^os)  mçiimy  quàm  uf. 
ideo  tjfci  minus  apertam ,  quia  magis  lafinum  eft^ 
g.  Aug.  Lib.  m.  de  Doaiin.  Chrifl.  Cap.  3, 
^PfR,  MX,  P^rt.  I.  pag.  46»  Edic,  Bçned, 
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féré  ï  un  terme  nouveau ,  s*il  donne  plut 
de  clarté  au  dilcours.  C'eltlc  Peuple  qui 
forme  communément  les  Auditoires; 
c'eû  pour  lui  qu'il  faut  prêcher,  &  au- 
quel il  faut  fe  ftire  entendre. 

X  V. 

«  Le  vrai  Prédicateur  de  la  fagefle  fç 
»  croit,  avec  T Apôtre  des  Nations,  rc- 
9  devable  aux  inl'enfés  comme  aux  fages, 
»  aux  ignorants  comme  aux  favants  {d)»^ 
&fc  proportionne  en  conféquence  dans 
fes  inftruftions  autant  qu'il  ell  en  lui  j 
à  la  portée  de  tous. 

(a)  f^erus  fjpienti^  pradlcjtor  dieît:  Sapieri'» 
$ihusÙ  infipuntlbusUehitorfum^  S.  Greg.  MaglV 
lÀh,  XXIV.  mor4l.  Cap.  ai.  in  34.  caput  Job» 

XVI. 

L'éloquence  Chrétienne  confille  à 
commencer  par  pratiquer  foi -même, 
ce  qu'on  veut  faire  pratiquer  aux  autres. 
La  parole  foutenue  de  Texemple  ,  tou-^ 
che,  perfuade,  convertit;  mais  un  Ora- 
teur mondain,  connu  pour  un  homme 
de  plaifir,  n'eit  pas  un  Prédicateur  pro- 
pre à  perfuader  la  vie  pénitente  &  mor- 
tifiée. Il  eft  écrit  du  Sauveur,  qu'il 
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•ommença  par  faire  avant  d'enfeigncr  j 
imodele  précieux  pour  tous  les  Miniilres 
de  la  parole  {a)  ! 

(a)  M4gifi€f  verus ,  qu9d  vtrho  ajferity  ip^ 
mQpJtrjt  exemplo.  S.  Chrylbl.  S'erm.  167. 

Si  vis  me  iiere  ,  dplendum  eft 

Friinûm  ipfç  tibj,  .  .  ,  Hor,  de  Arte  Foet. 

Çtii  Jefitm  vuU  pnfdicando  êft.ndere  ,  p«t 
monijUatiênem  carnis  debcf  ejus  quem  pradica^ 
pjjffio/ifs  imitari,  S.  Greig.  M^gn,  Lib.  VI.  in 
Keg.  C»p.  16. 

Habet  au$em  ut  oèedienter  audîjtur  quantd-^ 
cumque  grandit  a  ta  di^ionif  ^  m  jj  14s  pondus  vita 
4icenfi^,  S.  Aug.  Lib,  IV.  de  Dodr  çhriflianâ| 
Cap.  17.  Tom.  HL  Part.  I.  p.  89.  E4.  Bened, 

Cœpit  Jefusfacepcù doeere,  AS.  Cap.  I.v.  1% 

X  V  I  L 

Le  grand  moyen  de  perfuadcrla  vérité 
aux  autres ,  eil  d'en  étiç  convaincu  foi- 
même  &  de  le  paroître  ;  mais  comment 
paroître  çpnv^mçu  ,  lorfqu'on  combat  ^ 
par  le  relâchement  de  fes  mœurs ,  la  fé- 
vérité  de  la  Morale  que  Ton  prêche  ? 
Ce  mot  de  S.  Auguftin  ne  fauroit  être 
trop  ijiédiié  par  les  Miniftres  de  la  Doc» 
trine  Chrétienne:  En  vain,  dit-il,  on 
préçhç  au'd^hors  laparoU  d^  Dicu^ji 
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on  ne  T écoute  au^dedans  de  foi-mfmi^ 
pour  y  conformer  fes  mœurs  {a). 

(a)  Non  confundûnt  opéra  tuafermonem  tuum  ^ 
ne  ^  tiim  in  îLccleJîâ  loque  ris  ,  taciius  quiliba 
Ttjpondeat  :  Cur  er^o  hac  quœ  dicis  ,  ipfe  non 
facis  ?  Delicatus  magifter  ejl^  qui  pLeno  ventre 
de  jejuniis  dijputai  :  jccufare  avAritiam  &  latro 
poiiJL  Sacerdotis  Chrijii  os ,  mens  ,  manufque 
concordent.  S.  Hier.  Lib.  H.  Ép.  Xll.adNepou 
de  vit.  Cier.  &  Sac. 

Ferbi  Dei  inanis  eft  forinfeciis  Pradicator^ 
qui  non  eft  intus  Auditor,  S.  Aug.  Serm.  I7J. 
Cap.  I.  pag.  854.  Tom.  V.  Edit.  Bened. 

Crex  qui  Paftoris  vocem  morefque  fequitur ^ 
fer  exempta  melii^s  quhm  pet  verba  gradiatur.  S, 
Greg.  Magn.  fecundâ  Parte  Paftor.  curse|  de 
jritâ  Pafloris ,  Cap.  3. 

XVIII. 

Les  Apôtres  ,  avec  la  (implicite  de 
leurs  difcours ,  ont  peifnadé&  converti 
les  Nations  ;  les  Prédicateurs  de  nos 
jours,  avec  leur  éloquence  &  leurs  tours 
étudiés,  ne  convertiJient  prefque  per^» 
fonne:  on  fort  de  leurs  Sermons  comme 
du  fpeâacle.  D'où  vient  et  tte  différence  î 
C*eu  que  les  Apôtres  préchoient  les  au- 
tres ;  ceux-ci  communément  fe  prêchent 
eux-mêmes  ,  ne  cherchant  que  leur 
propre  gloire:  cVft  que  les  Apôtres 

parloient 
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parloient  au  cœur  ;  ceux-ci  ne  pailent 
qu'à  refprit  :  c'eft  que 

Laus  Pr£dUatorum  injletu  audienïium. 

XIX. 

Ecoutez ,  Orateurs  Chrétiens,  &  foyer 
attentifs;  c'efl:  S.  Jérôme  qui  vous  parle. 
«  Lorfque,  dit  ce  Saint  Doéleur,  vous 
»  annoncez  la  parole  de  Dieu ,  qu'oa 
»  n'entende  pas  dans  l'Auditoire  des 
y>  acclamations,  mais  des  gémifTements; 
»  que  les  larmes  de  vos  Auditeurs  faffenc 

»  toute  votre  gloire Rien  n  eftplus 

»  facile  que  d*en  impofer  par  la  volubilité 
»  du  difcours  à  une  populace  vile  &  igno- 
»  rante ,  qui  admire  davantage  ce  qu'elle 
»  comprend  le  moins  {a)  ».  On  deman- 
doit  un  jour  a  une  femme  du  peuple, 
qui  fortoit  d'un  Sermon ,  fi  le  Prédica- 
teur avoit  bien  prêché:  Farfàitement , 
répondit-elle;  mais  qu'a-t'il  dit,  lui  de- 
manda-t'on  encore?  Je  ne  puis  pas  vous 

(a)  Docente  te  in  KccUJîâ^  non  cUmor po-^ 
puli  ^Jedgemintsfufcitetur.  Lacrymœ  auditorum 

laudes  tuœ  Jïnt Niliil  thm  ficile  quhm 

yiUm  plebeculam  (/  indodam  concionem  lingute 
voluhilit^te  decipere  ,  ^uta  ,  quidquid  non  Intel* 
ligit y  plus  miretur.  S.  Hicron.  Epifl:.  ad  Ncpg- 
iî^puxn;  de  yicâ  Clericorum  &  Saccrdocutn» 

N 
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le  dire^  répliqua-t'ellc  :  fon  difcours 
étoit  fi  fublime,  que  je  n*y  ai  rien  com- 
pris. Elle  penfoit  faire  Téloge  du  Pré* 
dicateur ,  &  en  faifoit  la  critique  aux 
yeux  des  Perfonnes  judicieufes,  quipen- 
lent  que  l'Orateur  Chrétien  doit  renon-» 
çer  à  ce  faux  brillant  &  prendre  un  lan- 
gage plus  à  la  portée  de  fon  Auditoire, 

X  X, 

Que  le  Miniftre  de  la  parole  ait  tou* 
jours  devant  les  yeux  cçtte  Règle  de 
Vincent  de  Lerins  :  «  Qu'il  n'a  janiais 
»  été  permis ,  qu'il  ne  l'eft  point ,  & 
9  qu'il  ne  Iç  fera  jamais  aux  Chrétiens 
»  Catholiques, d'annoncer  uneDoftrine 
»  différente  de  celle  qu'ils  ont  reçue  (a)  ». 
Si  donc  rOrateur  Chrétien  emploie  de 
îiouvellesexpreflîons,  que  ce  ne  foitpas 
pour  exprimer  de  nouveaux  Dogmes  (b). 
Toute  nouveauté  doiç  être  profçrite  de 
la  Chaire, 


(a)  Adnunciarealiquid  Chriftianis  cathoL 
ffater id quod accepemm  y  nunquam  licuit ,  m 
fuam  Ueet ,  nunquam  Licebit,  Vincent.  Lyi 

Commonic  Libt  I*  Op.  14. 


nurn^ 
rin» 


(b)  Eadem  quûc  didlciJH  iià  doce  y   ut  dm 
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XXI. 

Il  y  a  des  Perfonnes  qui  ont  la  décla- 
H\ation ,  fans  avoir  la  compofition  ;  d'au- 
tres qui  favcntcompofer,  mais  qui  n'ont 
pas  de  débit  :  Tun  &  l'autre  fc  orouvent 
rarement  réunis.  Or,  félon  S.  Auguftin, 
on  ne  doit  pas  trouver  mauvais  qu'un 
Prédicateur  prêche  les  Sermons  d'autrui  9 
fi  ayant  le  débit  il  n'a  pas  le  talent  de  la 
compofition.  On  ne  fauroit  trop  multi- 

Î>lierles  Minittres  de  la  parole  pourTuti" 
ité  des  Fidèles  {a). 

(a)  Sun t  fan i  quidam ,  qui  heni  pronuntiart 
pojljuni ,  quid  auiem  pronuntient  excogùare  nom 
pûffunt.  ^uodjî  ah  aliis  fumant  eloquentçr ,  ^- 
pifnurqueconfcriptum  ,  memoriaquc  commcndcnt  ^ 
fitque  ad populum  pTofkrant  ^Jîeam  perfonam  gi"» 
funt ,  non  improbè  faciunf,  S.  Aug.  Lib.  lV« 
ll(^  Ooâr.  Chrifl.  Cap.  ^9.  n»  6%.  Ëdit.  Bened. 

XX  IL 

Il  eft  dangereux  de  s'engager  trop  lé^ 
gérçment  dans  le  miniflere  de  la  pa- 
role :  (i  la  douceur  de  la  vérité  doit 
nous  inviter  à  nous  en  inftruire,  il  n'y 
•■^  que  la  néceflité  qu'impofe  la  charité  y 
mi  doive  nous  déterminer  à  l'annoncer 
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aux  autres  {a).  La  condition  de  celui  qui 
écoute  eft  plus  gracieufe  que  celle  de 
celui  qui  enfeigne  :  TAuditeut  eft  hum- 
ble, il  reçonnoît  fon  ignorance  en  cher- 
chant à  s'inftruire;  mais  le  Prédicateur 
a  beaucoup  à  travailler  pour  fe  garantir 
du  poifon  de  lorgueil  (b).  S.  Auguftin 
connoiffoit  le  danger  de  ce  MiniJlere; 
«  J'aime  mieu^ ,  dit-il ,  apprendre  que 

»  d'enfeigner  »,  Eg»  enim plus 

arriQ  difccrc  quàm  àççere 

(a)  Ut  ergo  difcamus  ,  invitare  nos  débet  fusrk 
vitas  ventatis  ;  at  auiem  doceamus ,  cogère  ae'* 
cJJltJLS  carUaiis.  S.  Aug.  de  8.  Dulcicii  quafl- 
tîonibus ,  qu»ft.  3.  n.  6.  Tohi.  VI.  pag.  132. 
Edit,  Bened, 

(b)  Feliciores  funt  qui  audiunt  ,  quàm  qut 
loquuntur:  qui  enim  difcit  ^  humilis  ejî:  qui 
nut^m  do  cet ,  laborat  ut  nonjïtfuperbus  S.  Aug. 
^narr.  in  Pf.  JO.  n.  13.  ïom.  IV.  pag,  469, 
Edit.  Bened. 

TutiiiS  ,  . ,  ,  Vf  ri  tas  auditur  quàm  pradicatur  ; 
quoniam  ciim  auditur^  humiUta^^cuftoditur:  ciim 
autem  pradieatur ,  vix  nonfubrepit  cuivis  homi'^ 
îium  quantuLacumquç  jatîanda,  ....  S.  Aug, 
Tr.  57.  in  Joann.  n.  a.  pag.  6j8.  Tom.  Ilf, 
Parc.  g;.  Edit.  Bçned. 

Sangla  Ecclejla  Dodor, .  ,  raràjit  inpuhlico^ 
f-ùquen^  injicrao,  S.  Greg.  Magp.  l,il?.  IV.  ii^ 
i.  Reg.  Cap.  J, 
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XXIII. 

L'Auditeur  Chrétien  ne  doit  pas  re- 
chercher dans  le  difcours  du  Prédicateur 
la  beauté,  Télégance,  &  les  tours  étu- 
diés, mais  la  vérité.  «  te  caraélerc  des 
»  bons  efprits,  dit  S.  Auguftin,  eft  d'ai- 
»  mer  le  vrai  dans  les  paroles,  &  non 
»  les  paroles  mêmes.  À  quoi  fert  une 
3P  clef  d'or ,  fi  elle  ne  peut  m'ouvrir  la 
»  porte  d'un  lieu  où  je  veux  entrer?  Et 
»  comment  me  peut  nuire  une  clef  de 
»  bois ,  fi  elle  me  procure  cet  avan- 
»  rage  [a)  ».  L'Auditeur  enfin  ne  fe  pré- 
fente que  pour  Tinflruction:  il  ne  vient 
pas  entendre  un  Rhéteur.  Quand  l'Ora- 
teur Chrétien  lui  a  expofé  d'une  ma- 
nière claire  &  décente  les  vérités  de  la 
Religion ,  il  a  rempli  l'objet  de  fon  Mi- 
niftere,  &  le  Fidèle  doit  être  content, 
parce  qu'il  doit  fe  confidérer  comme  un 
malade,  &  qvCun  malade  ne  cherche  pas 

(a)  Sonomm  ingeniorum  injignis  eji  indoles  ^ 
in  verbls  verum  amure  ,  non  verha  :  quid  enim 
prodeji  clavis  aurea  ,  Jiaperire  quodvolumus  non 
pot  eft  ?  A  ut  quid  obeft  lignea  ,  Ji  hoc  poteft  ? 
Qujndo  nihilquœrimus  ^  ni/ïpatere  quod  claufutn 
eft.  S.  Aug.  Lib.  IV  de  Dodr.  Chrift.  Cap.  1 1 . 
13.  26.  pag.74.  Tom.  111,  Part.  i.  Fdit.  Bened. 

Niij 


194  T  E  N  s  É  E  s 

un  Mcdecin  éloquent,  mais  un  Médecin 
qui  le  guérijjè  {b). 

(b)  Non  quarit  a^er  medicum  eloquenum  ^ 
fed  fandnum»  Senec.  Epift.  LXXV. 

XXIV. 

Ceft  peu  pour  les  Fidèles  d'aflîfter 
aux  inftruâions  publiques  :  le  point  ca- 
pital eft  de  s'en  faire  l'application  à  foi- 
même.  «La  parole  du  Prédicateur  eft  une 
»  femence  jettée  dans  le  cœur  de  celui 
»  qui  écoute.  Le  devoir  de  l'Auditeur  eft 
é  de  la  faire  produire  fon  fruit  {a)  ». 

(a)  Verbum  Pradicationis  ftmen  in  corde  au» 
dientisefty  &  auditor  bonus  indi  profirt  pojtmê^ 
ium  magnam  mejfemfcientia  ^  undi parum  priiis 
éiccepefat  femen  lingua.  S,  Greg.  Magn.  Lib.  I* 
fup.  Ezech.  Hom*  3. 

XXV. 

Le  devoir  de  l'Auditeur  eft  non-feu- 
lement d'écouter  avec  attention  l'Orateur 
Chrétien,  mais  encore  de  foulager  la 
crainte  qu'il  a  de  fe  tromper,  par  une 
charité compatiflante  {a).  Si  lefuccès  ne 

(a J  Oportet  ergo  vos  effe  non  foUim  loquentium 
àuditores  j  fed &  timentium  miferatores,  S.  Aug. 
Serm.  23.  în  Pf.  72  de  verfu  40.  eiufciem  Pi', 
Cap.  I.  n.  I.  pag.  lia.  Tom.  Y.  Edie.  Bened. 
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répond  pas  k  l'attente ,  TefFort  qu'il  a  fait 
pour  contenter,  doit  toujours  le  rendre 
moins  coupable  aux  yeux  d'un  Auditoire 
Chrétien. 

XXVI. 

Lorfque  je  confidere  Tufage  introduit 
depuis  un  fiecle  dans  nos  Temples,  de 
fubltituer  des  chaifes  vénales  aux  bancs 
de  famille,  pour  fervir  pendant  la  Meflc , 
les  Vêpres,  &  le  Sermon,  je  me  rap- 
pelle le  reproche  que  faifoit  TertuUicn 
aux  Payens  de  fon  temps  :  «  Vous  exigez , 
»  leur  difoit-il ,  de  l'argent  pour  le  fol 
»  du  Temple,  pour  affilier  auxSacrifi- 
»  ces:  il  n'eft  pas  permis  de  fervir  les 
»  Dieux  gratuitement;  vous  les  mettez 
*  dans  le  commerce  {a)  ». 

(a)  Exigiiis  mercedem  pro  folo  Templi^  pré 
diitu  Sacri  :  non  licet  Deos  noj[fe  gratis  ,•  vénales 
Junt.  Tertull.  ApoL 

XXVII. 

Rien  de  plus  commun  dans  le  monde  ^ 
incrédule ,  que  de  chercher  à  avilir  la 
Doftrine  Chrétienne  par  le  nom  de  pré* 
jugé  qu'on  veut  lui  donner.  Prouvons  à 
ces  Impies  qu'ils  font  des  ignorants  ou 
à^i  menteufs.  Qu'eft-ce  qu'un  préjugé} 

Niv 
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C'cft  une  opinion  qui  n*a  point  de  prin- 
cipes, ou  qui  en  a  de  faux:  or  la  Doc- 
trine Chrétienne  a  des  principes  certains , 
auxquels  Dieu  lui-même  a  imprimé  le 
fceau  de  fa  Divinité  par  les  prodiges  qu'il 
a  opérés  en  faveur  de  la  Religion  Chré- 
tienne. Ces  principes  font  la  parole  de 
FÉtre  Suprême,  qui  eft  la  Vérité;  & 
l'autorité  vifible  de  l'Eglife  Catholique, 
qu'il  a  promis  de  préferver  des  ténèbres 
de  l'erreur.  La  Dodrine  Chrétienne  n'eft 
donc  pas  un  préjugé ,  comme  le  difent 
les  Incrédules.  Ce  titre  ne  peut  être 
mieux  appliqué  qu'à  leurs  Paradoxes, 
qui  n'ont  d  autre  fondement  que  l'or- 
gueil &  une  fotte  envie  de  fe  diftinguer 
par  la  lingularité  de  leurs  opinions. 

XXVIII. 

Ce  qui  révolte  le  plus  les  Philofophes 
du  temps  dans  la  Dodrine  Chrétienne , 
c'eft  Tincompréhenfibilité  de  fes  Myfte- 
res ,  qui  font  devenus  l'objet  le  plw 
ordinaire  de  leurs  railleries.  Montrons  k 
ces  téméraires ,  que  leur  extravagance  à- 
cet  égard  ne  cède  en  rien  à  leur  impiété. 


Oc 
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CHAPITRE  XII, 

Des  Myfieres» 

i 
I.    . 


^U'ëst-ce  qu'un  Myftcre>  Une 
vérité,  foit  éternelle,  foit  pofitive^' 
élevée  au-deffus  de  la  fphere  de  l'intel- 
ligence humaine,  qu'on  p^ut  croire, 
mais  qu'on  nefauroit  comprendre.  Telle' 
eft  en  Dieu  la  Trinité  des  Pcrfonnes  dans 
l'unité  de  fubftance;  telle  eft  en  Jefus- 
Chrift  Tunion  hypoftatique  du  Verbe 
avec  la  Nature  humaine. 

I  I. 

Oui  j  il  y  a  des  Myftercs  :  une  or-' 
gueillcufe  uupidité  peut  feule  réclamer 
contre  leur  exiftence.  Myftercs  dans 
Tordre  de  la  nature  ;  Myftercs  dans  l'or-  ^ 
dre  de  la  raifon  ;  Myftercs  dans  l'ordre 
de  la  Foi  ;  Myftercs  par-tout,  La  fciencc 
de  l'homme  le  plus  inftruit  n'eft  qu'ua 
atomedansTimmcnfitédesconnoiflanccs 

qui  lui  manquenjt. 

N  V 


III. 

Myjicrts  dans  Tordre  de  la  nature 

Tous  les  Ouvrages  du  Créateur  font 
fnarqués  au  coin  de  rincompréhenfibili- 
cé  {a)  :  ils  ont  un  côté  lumineux  qui  nous 
répond  de  leur  exiftence,  &  un  côté 
ténébreux  dont  la  raifon  la  plus  perçante 
»€  peut  pénétrer  la  profondeur.  Nous 
voyons  les  jeux  de  la  Nature,  nous  en 
ignorons  les  refTorts.  Nous  pouvons  dire 
aux  Philofophes  avec  un  Poëtc  mo- 
derne : 

Des  fyfléines  favants  epargnez-vous  les  frais , 
JEt  ces  brillants  difcours  qui  n'éclairent  jamais* 
Avouez-nous  plutôt  votre  ignorance  extrême  t 
Hélas  I  tout  eft  myftere  en  vous-même  ,  à  vous* 

même  : 
£t  nous  voulons  encore  qu'à  d'indignes  Sujets 
Lfi  Souverain  du  Monde  explique  fes  projets  l 

/(if  CINE ,  Foeme  de  U  Religion ,  Chant  V. 

(a)  JntilUxi  quoi  omnium  operum  Dei  ,  qmt 
fiuntfub  foUy  nuLUm  pojjlt  homo  invenire  ra^ 
#/0/2^m.  Ecclefiaftes ,  Cap.  8.  y.  17. 

I  V. 

Combien  peu  de  chofes  connoiflbn^- 
nous  dans  le  globe  du  Monde!  Celui 
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qui  a  fondé  l'Univers,  qui  en  gouverne 
ks  parties ,  s'y  ell  enveloppé:  il  nous  ea 
montre  les  dehors ,  parce  que  nos  be- 
foins  le  demandent  ;  mais  il  nous,  ca 
cache  le  fond  fous  un  voile,  que  l'efprit 
le  plus  pénétrant  ne  percera  jamais,  «  Il 
»  a  livré,  dit  le  Sage,  le  Monde  aux 
»  difputes  des  hommes,  fans  qu'ils  puit 
»  fent  connoître  les  Ouvrages  que  Dieu 
»  a  créés  dès  le  commencement ,  &  qu'il 
»  conferve  jufqu'à  la  fin  (a)  ». 

(a)  Et  mundum  tradidit  difpuiationi  eorum  i 
ut  non  inventât  homo  opus  quod  operatus  eft 
Deus  ah  initio  ufque  ad  finem,  Eccleûsûes  ^ 
Cap.  3.  V.  II. 

V. 

Que  Gaffendi  forme  le  Monde  avec 
du  vuide  &  des  atomes;  que  Defcartes 
le  faffe  fortir  du  mouvement  irrégulier 
des  trois  éléments  ;  que  Newton  ramené 
tout  aux  loix  de  VAttraSion^  &  qu'il 
emploie,  pour  foutenîr  cette  opinion , 
une  géométrie  fublime  &  un  calcul  pro- 
digieux :  tous  ces  grands  mots  font  aulli 
vuides  que  les  Privations  d'Ariftote. 
Ils  peuvent  en  impofer  àceux  qui  aiment 
à  fe  repraîtrede  chimères ,  mais  non  aux 
cfprits  folides  qui  cherchent  le  vrai.  On 

Nvj 
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pourroit  comparer  celui  qui  étudie  le 
fyilême  d'un  Philofophe  ,  quel  qu  il 
Ibit ,  à  un  homme  qui  s^appliqueroit  fort 
f  érieufement  à  examiner  &  à  approfondir 
les  circonltances  d'un  rêve  qu'un  Ami 
lui  auroit  raconté,.  L'un  &  l'autre  me 
paroîtroient  donner  dans  une  laborieufe 
oifivcté  :  Opcrosè  nih'd  agunt. 

V  L 

J'admire  les  Philofophes  qui  font  quel- 
ques découvertes  dans  le  monde  phyfi- 
que  :  mais  je  me  ris  de  leurs  vains  efforts , 
lorfqu'ils  tentent  de  les  expliquer.  Ils 
ne  me  débitent  que  des  Fables  plus  ou 
moins  ingénieufes,  &  mon  efprit  ne 
cherche  que  des  vérités:  il  n'y  a  que 
l'Auteur  de  la  machine  qui  en  connoiffe 
lei  reflbrts. 

V  I  L 

Lorfque  j'entends  des  Philofophes  fyf- 
tématiques  raifonner  fur  l'arrangement 
des  parties  de  l'Univers ,  il  me  femble 
entendre  des  Sauvages  du  Canada  dif- 
courir  fur  une  montre.  Les  refforts  qui 
font  jouer  la  machine  immenfe  du  monde 
font  aufli  cachés  à  ces  fpéculateurs,  que 
ceux  d'une  montre  peuvent  l'être  à  des 
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Sauvages  qui  n'enavoient  jamais  vu.  Les 
uns  comme  les  autres  s'évanouiflent  dans 
leurs  penfées  ;  &  Dieu  pourroit  dire  à 
nos  faifeurs  de  Tyllêmes,  ce  qu'il  difoît 
à  Job:  «  Où  étiez-vous,  quand  je  jettois 
»  les  fondements  de  la  Terre?  Dites-le 
»  moi,  fi  vous  avez  de  Tintelligence. 
»  Savez-vous  qui  en  a  réglé  toutes  les 
»  mefures,  ou  qui  en  a  tendu  fur  elle  le 
»  cordeau  ;  fur  quoi  fes  bafes  font  afFer- 
»  mies,  ou  qui  en  a  pofé  la  pierre  an- 
»  gulaire  {a)  »  ?. 

(a)  Ubi  eras  quando  poneBamJùndamenta  terra? 
Indica  rnihi^  fihahes  intelLigemiam  Quis pofuit 
tnenfuras  ejus  ^  fi  nojli  ?  Vel  quis  teunditfuper 
eam  lineam  ?  Super quo  hafes  illius  foliddiœ  funt  ? 
jiut  quis  demijît  Lapidem  angularem  ejusl  Job. 
Cap.  38.  V.  2,  4,   5,6. 

VIII. 

Je  fuis  k  moi-même  incompréhenfi- 
ble;  j'ai  un  corps  qui  n  eft  que  matière  , 
&  une  ame  qui  penfe,  qui  juge,  qui 
raifonqe ,  qui  aime ,  qui  hait ,  qui  eftime  ,' 
qui  méprife,  qui  fe  rappelle  le  pafle,  & 
forme  des  conjeélures  fur  l'avenir.  Je 
demande  à  ma  raifon  le  nœud  qui  unit 
deux  fubftances  fi  oppofées  j  &  elle  de  - 
meure  dans  le  iilence. 
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I  X. 

Mon  ame  veut  que  tel  mouvement 
s'excite  dans  mon  corps  :  &  auffi-tôt 
toutes  les  parties  de  ce  corps  travaillent , 
les  nerfs  fe  tendent,  tous  les  reflbrtsfe 
hâtent  de  concourir  enfcmble ,  &  toute 
la  machine  obéit.  Cependant  la  puifTance 
de  mon  ame  efl  aveugle;  elle  ne  fait 
comment  s'opèrent  tous  ces  mouve- 
ments ,  elle  ignore  les  reflbrts  qu'il  faut 
mettre  en  jeu  ;  elle  commande  à  ce  qu'elle 
ne  connoît  point ,  &  à  ce  qui  n'a  aucune 
intelligence.  D'où  vient  un  empire  fi 
merveilleux  de  mon  ame  fur  mon  corps: 
Déficit  ingenium. 

X. 

Je  fors  hors  de  moi-même  :  la  révo- 
lution des  faifons ,  la  végétation  des 
plantes,  la  fécondité  des  animaux,  me 
préfentent  de  nouveaux  Myfteres.  Com- 
ment un  grain  jette  en  terre  produit-il 
fucceffi vement  une  plante ,  une  fleur ,  un 
fruit?  D'où  vient  cette  multitudeprefque 
infinie  d'animaux  »  fi  prodigieufemenc 
variée  &  fi  confîamment  uniforme  ? 
Qu'eft-ce  que  ce  principe  vital  qui  les 
anime >  cet  inflindqui  les  conduit?  La 
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Nature  ne  me  propofc  que  des  abymeS 
&  des  profondeurs, 

X  I, 

Je  me  promené  fou  vent  fur  le  bord  de 

la  Mer  ;  je  remarque  que  fes  eaux  croiC- 
fenc&  diminuent  tous  les  jours  deux  fois 
en  vingt-quatre  heures  :  je  la  vois  dans 
des  temps  li  furieufe ,  qu'elle  me  femble 
engloutir  la  terre;  mais  j*obferve  que  la 
fureur  de  fes  Hots  expire  fur  fes  bords. 
J^admire  avec  le  Prophète ,  le  fouleve- 
inent  de  cet  élément  (a);  j*en  cherche 
les  caufes  dans  les  Livres  des  Philofo- 
phes;  mais  aucun  ne  me  fatifait.  J'écoute 
le  Seigneur^  qui  me  dit:  «Savez-vous 
>^  quia  mis  des  digues  à  la  Mer  ,  pour 
30  la  tenir  enfermée  lorfqu'elle  fe  débor- 
y»  doit,  en  for  tant  de  mes  mains  comme 
p  du  fein  de  fa  m  ère  h...  Cellmoi  qui  lui' 
m  aicdit:  Vous  viendrez  jufques-la6c  VOUS 
»  ne  palferez  pas  plus  loin,  &vousbrife- 
^  rez  ici  T  orgueil  de  vos  flots  {h)  ». 

(a)  J/Jrj&f'Ies  claiiones  maris  ^  miralflUs  ir^ 
éltis  Dùmimis.   Pf,  91,  v.  9. 

(b)  Qiiis  i;ûnclii/ît  ojiiis  mjre^  fu^/tda  trumpe^ 
hdt ,  qu^Jtdt  vid^l pfQctdfffts  J.-..  Dixi  :  Ufquû 
hùc  ve/îifs  f  &  n&n  prûcedes  ampiiàs  ,  &  hû  €Qn^ 

\Jrîngesiumtn£ésJliêàus  mos  Job^  C, 38*  T^  8 ^  ir* 
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XII. 

Myjîeres  dans  Vordrc  de  la  raifort. 

Dieu  exijie^  vérité  auffi  évidemment 
connue  que  celle-ci:  le  tout  eft  plus  grand 
que  fa  partie:  mais  qu'eft-ce  que  Dieu? 
Cette  queftion  offre  à  mon  efprit  un 
océan ,  dont  il  ne  peut  pénétrer  la 
profondeur {a). 

(a)  Deus  ubique  fecretus  ejï^  uhique puhlicus  ; 
quem  nidlilicet^  ut  eft  ^  cognofcerâ^Ù  guem  ncmo 
permiititur  ignorare,  S.  Aug.  in  Pf.  74. 

X  I  I  L 

Dieu  eu  éternel ,  il  n'a  point  eu  de 
commencement ,  il  n'aura  point  de  fin. 
Immenfe,  il  remplit  par  fa  préfençe  le 
Ciel  &  la  Terre;  Tout-PuiîFant,  vouloir 
&  faire  font  pour  lui  la  même  chofe  ; 
Créateur,  il  a  parlé,  &  le  Monde  à  fa 
parole  eft  forti  des  abymes  du  néant:  il 
connoit  tout,  le  pafle,  le  préfent  & 
l'avenir  ;  les  plis  les  plus  fecrets  de  nos 
cœurs  ne  lui  font  point  cachés  ;  il  gou- 
verne tout.  Mais  qu'eft-ce  que  l'éternité, 
l'immenfité ,  la  toute  puiffance ,  la  toute 
fciencc  ,  la  providence,  la  création  qui 
réalife  le  néant  ?  Mon  efprit  fe  perd 
dans  toutes  ces  queftions. 
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XIV. 

Myjleres  dans  tordre  de  la  Foi. 

Un  Dieu  en  trois  Pcrfonnes,  Père, 
Fils  &  Saint-Efprit  ;  premier  Myftere. 
Le  Fils  de  Dieu  fait  Homme  dans  le  feia 
d'une  Vierge  ;  fécond  Myfterc.  Jefus- 
Chrift  mort  en  Croix  pour  nous;  troi- 
fiemc  Myftere.  Mais  comment  trois  Per- 
fonnes  réellement  diftinguées  peuvent- 
elles  être  un  feul  &  même  Dieu  ?  Corn'» 
ment  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même, 
a-t'il  pu  prendre  une  nature  bornée 
comme  la  nôtre?  Comment  Jefus-Chrift, 
Dieu  &  Homme  tout  enfemble ,  a-t'il 
pu  s'anéantir  jufqu'à  mourir  pour  des 
Pécheurs  î  O  abyme!  O  profondeur  l 

X  V. 

.  Il  n'y  a  point  de  fciences  fans  Myfteres. 
Dès  l'entrée  de  la  Phyfique,  l'orgueil  du 
Philofophe  va  fe  brifcr  contre  un  atome, 
Qu'eft-ce  qu'un  grain  de  fable,  une  par- 
ticule d'eau ,  une  molécule  d'air ,  ua 
rayon  de  lumière  ?  Queflions  impéné- 
trables. La  Géométrie,  cette  fcience 
dont  les  prétendus  efprits-forts  afFeâent 
de  tant  relever  le  prix ,  pour  rabaifler  U 
Théologie,  préfente  des  vérités  incom-^ 


3o6  Pensées, 

préhenfibles ,  &  offre  à  réfoudre  des 

f)roblêmes  contre  lefquels  ont  blanchi 
es  plus  fameux  Mathématiciens ,  anciens 
&  modernes.  Il  y  a  plus  de  deux  mille 
ans  qu'on  cherche  par  la  règle  &  le 
compas ,  la  quadrature  du  cercle  &  ïc 
double  cube  d'un  cube  donné ,  mais  inu- 
tilement.On  démontre  géométriquement 
dans  les  Ecoles  la  divilibilité  de  la  ma- 
tière, à  l'infini,  que  l'on  ne  peut  com- 
prendre. Pourquoi  la  fcience  de  la  Re- 
ligion n'auroit-elle  pas  fes  difficultés  ? 

XVI. 

Les  Matérialiftes  admettent  les  Myf- 
teresde  la  nature  fur  le  rapport  de  leurs 
fens;  les  Déiftes  recotmoillent  ceux  de 
la  raifcn  fur  le  témoignage  de  leur  in- 
telligence, qui  leur  en  afliirerexiftence: 
pourquoi  les  Chrétiens  ne  pourroient- 
îls  pas  croire  les  Myfteres  de  la  Religion, 
fur  la  parole  de  Dieu  même  î  Y  a-t'il 
donc  deux  manières  de  raifonner  ?  Que 
les  Libertins  nous  les  montrent, 

XVII. 

Les  Myfteres  de  la  Religion  ,  dit  la 
Seéle  des  Philofophes  modernes ,  révol- 
tent la  raifon.  Oui ,  ils  révoltent  l'orgueil 
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de  la  raifon ,  la  raifon  de  Jean-Jacques 
Roufleau ,  la  raifon  de  Voltaire ,  la  raifon 
de  Bayle;  mais  non  la  raifon  conlidérée 
en  elle-mâme.  En  effet, 

La  création  révolte  TAthée ,  &  ne  ré- 
volte pas  le  Théifte ,  qui  connoît  un  Dieu 
Créateur. 

Le  Dogme  de  la  Providence  révolte 
le  Théilte ,  qui  penfe  que  Dieu  eft  trop 
grand  pour  fe  mêler  des  chofes  du  monde  ; 
&  il  ne  révolte  pas  le  Déifte>  qui  croit 
qu'un  Dieu  qui  a  créé  le  Monde,  doit  à 
ies  attributs  de  le  gouverner  par  fa  pro* 
vidence. 

Le  Dogme  d'une  Religion  révélée  ré- 
volte le  Déifle ,  qui  croit  que  la  Révé- 
lation anéantiroit  la  raifon  ;  mais  il  ne 
révolte  pas  le  Juif,  qui  l'admet. 

Le  Dogme  de  l'Incarnation  du  Verbe 
révolte  le  Juif,  &  ne  révolte  pas  le> 
Chrétien. 

Le  Dogme  de  la  Préfence  réelle  ré- 
volte le  Calvinifte ,  &  ne  révolte  pas  le 
Luthérien. 

Le  Dogme  de  la  Tranflubftantîation 
révolte  le  Luthérien,  &  ne  révolte  pas 
le  Catholique. 

Or ,  ce  conflit  de  fentiments  fur  les 
Myfleres  de  la  Religion  prouve  évidemp? 
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nient  qu'il  n'y  a  aucune  contradidioa 
démontrée;  parce  que  la  raifon  étant 
commune  dans  tous  les  hommes ,  le  plus 
grand  nombre  au  moins  devroit  être 
frappé  de  cette  contradidion.  Nos  Myf- 
teres  ne  révoltent  donc  pas  la  raifon 
confidérée  en  elle-même,  mais  feule-r 
ment  la  raifon  obfcurcie  par  l'orgueilôc 
la  cupidité. 

XVIII. 

Non,  les  Myfteres  de  la  Foi  ne  révol- 
tent pas  la  raifon ,  mais  les  pallions  du 
cœur.  Si  la  Religion  fe  bornoit  à  capti* 
ver  l'entendement ,  fans  vouloir  afTujettir 
la  volonté  à  Tauftérité  de  fes  préceptes: 
&  fans  enfeigner  l'éternité  des  peines  pour 
ceux  qui  ne  les  pratiquent  pas;  les  hom- 
mes ne  s'éleveroient  pas  tant  contre  fes 
Myfteres.  On  a  moins  de  peine  à  fou- 
mettre  fon  efprit  qu'à  changer  fon  cœur, 
le  facrifice  des  palfions  nous  coûte  plus 
que  celui  de  nos  lumières. 

XIX. 

La  Religion  Chrétienne  a  de.ux  faces: 
Tune  eft  lumiueufe ,  l'autre  téncbreufe. 
Qu'on  la  confidere  du  côté  de  i^QS  preu- 
ves, rien  de  plus  brillant  &  de  plus  dé- 
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monftratif  :  des  Miracles  opérés  au  grand 
jour  &  reconnus  par  fes  ennemis  comme 
par  fes  amis  ;  des  Prophéties  évidemment 
accomplies;  des  obilacles  invincibles  à 
la  prudence  humaine ,  furmontés  par 
ceux  qui  l'ont  annoncée  ;  la  rapidité  de 
fon  progrès  ;  fa  fécondité  dans  le  fda 
mcme  de  la  mort;  tout  enfin  dépofe 
d'une  manière  frappante  çn  faveur  de  fa 
divinité.  Qu'on  la  confidçreau  contraire 
du  côté  de  fa  Doftrine,  on  voit  alors 
s'ouvrir  un  abyme  de  profondeur  &  dç 
myftçresincompréhenlibles ,  l'obfcurité 
même.  Mais  ces  deux  faces  étant  inti-î 
mement  liées,  la  lumière  de  l'une  doir 
nous  fairerefpeéler  les  ténèbres  de  l'autre* 

X  X, 

Nous  demandons  de  la  clarté  dans  les 
Myfteres  pour  flatter  notre  orgueil ,  & 
de  l'obfcurité  dans  les  préceptes  pour 
excufer  notre  défobéiHànçe.  C'eft  ainfî 
que  la  tortueufe  cupidité ,  cet  amour 
défordonné  de  nous-mêmes ,  produit 
en  nous  des  effets  oppofés, félon  fes dif-». 
férents  intérêts, 

XXI, 

J^'inçomprehc  nfibilité  des  Myfteres  de 
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la  nature  &  de  la  raifon  doit  diffiper  nos 
frayeurs  fur  la  profondeur  de  ceux  de 
la  Religion,  &  nous  faire  fentir  le  ridi- 
cule de  ce  raifonnement  des  Impies: 

On  ne  doit  croire  que  ce  qiion  conçoit 
clairement  :  or  on  ne  conçoit  pas  les 
Myfteres  de  la  Religion  Chrétienne:  on 
ne  doit  donc  pas  les  croire. 

On  pourroit  leur  demander  s'ils  rai- 
fonnent  par-tout  de  la  même  manière: 
mais  ils  ne  méritent  pas  qu'on  leur  ré-» 
ponde.  Ce  font  des  aveugles  volontaires^ 
qui  ne  voient  pas  parce  qu'ils  ne  veulçnt 
pas  voir* 

XXII, 

li'obfcurité  des  Myfteres  de  la  Reli- 
gion ne  peut  former  d'obllacle  contre 
leur  certitude:  la  certitude  d'un  Dogme 
vient  dç  fa  démonltration,  &  non  de  fa 
clarté  ni  du  confentement  de  notre  raifon» 
Toute  vérité ,  incompréhenlible  ou  non  ^ 
qui  a  une  démonltration ,  a  autant  ds 
certitude  qu'elle  en  peut  avoir  ;  or,  tout 
Dogme  révélé  eft  démontré:  fa  révéla- 
tion fait  fa  démonftration  :  il  cft  donc 
certain  >  indépendamment  du  filençe  de 
la  raifon. 
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XXIII. 

Tout  Chrétien ,  qui  connoît  fa  Reli- 
gion, dira  volontiers ,  avec  un  Poète  4c 
notre  fiecle  : 

Non  ,  des  Myftcrcs  Saints  Paugaftc  obfcurité 
Ke  me  fait  point  rougir  de  ma  docilité* 
^e  ne  difpute  point  contre  un  Maftre  Suprême  : 
Quim'inftruirade  Dieu,  fi  ce  n'efl  Dieu  lui-même  f 

Il  a  dit  »  6ç  ie  crois  ;  aux  pieds  de  fçn  Auteur 
I^a  raifon  peut  fans  honte  abbaiflfer  fa  hauteur. 

Racine  ,  Pâeme  de  la  Religion ,  Chant  VI. 

Ces  fentinients  font  dignes  d'un  Philo-» 
fophe  Chrétien.  Quand  Dieu  parle,  c'eft 
la  Vérité  qui  parle  ;  &  peut^on  fe  tromper 
çn  fuivant  fes  Leçons  r  Oui ,  la  parole  de 
Dieu  affure  plus'  la  certitude  dçs  Myf-» 
teres,  quelqu'incompréhenfibles  qu'ils; 
foient ,  que  l'évidence  philofophique  nç 
montre  la  certitude  des  vérités  natu^ 
relies;  car  on  peut  prendre  le  fantôn\ç 
de  Févidçnce  pour  Tévidencçinême, 

XXIV, 

Pourquoi  Dieua-t' il  créé  Adam,  donjt 
îl  prévoyoit  la  chute?  Pourquoi,  après 
l'avoir  créé,  nçTa-til  pas  empêché  do 
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tomber?  Pourquoi  a-t'il  voulu  que  fon 
péché  paflat  à  fa  poftérité  >  Eft-il  jufte 
que  le  péché  du  père  foit  puni  dans  les 
enfants  ?  Pourquoi  ?  Infolentes  queltions. 
«  O  homme  {a)  !  Qui  étes^vous  pour 
»  contefter  avec  Dieu  ?  Un  vafe  d'ai  gille 
»  dit-il  à  celui  qui  Ta  fait  :  Pourquoi 
»  m'avez-vous  fiiit  ainfi?  Les  penfées  & 
»  tes  voies  du  Seigneur  ne  font  pas  les 
»  nôtres  {h).  Il  l'a  voulu  ainfi;  il  eft  la 
»  fageffe  &  la  juftice  même.  Raifon,  tai* 
»  fez-vous  dopc,  ou  dites  plutôt  avec  le 
»  Prophète  :  Seigneur  ,  vos  jugements 
»  font  un  abyme  profond  (c)  ».  La  fou- 
miflîon  eft  la  feule  manière  de  raifonner 
avec  Dieu, 

(a)  O  Homo  l  tu  quis  es  qui  rejpondeas  Deo  7 
Numquid  dicirfignientum  ei  qui  Je  finxit^  quid 
me  fecijlijic  ?  Rom.  Cap.  9.  v.  ao. 

(b)  Non  enim  cogitationes  mea ,  cogitationes 
vejtrœ  ;  ne^ue  viœ  mea ,  via  vejira,  Ilaïae  ^  Cap.  5  J. 
V.  8, 

(ç)  JudicA  tu  A  abyffus  multa.  Pf.  3  J .  v.  6* 

XXV, 

Le  péché  originel  eft  un  Myftere;  «& 
j»  cependant,  dit  M.  Pafchal,  fans  ce 
i?  Myftere  le  plus  incompiéhenfible  de 

^  »tous» 
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^  tous,  nousfommesincompréheniibles 
»  à  nous-mêmes.  Le  nœud  de  Rotre  con- 
»  dition  prend  fes  retours  &  fes  replis 
»  dans  cet  abyme  ;  de  forte  que  l'homme 
»  eft  plus  inconcevable  fans  ceMyftere^ 
»  que  ce  Myftere  n'eft  inconcevable  à 
»  Thomme  ».  C  eft  par  lui  que  nous  dé- 
couvrons l'origine  de  la  grandeur  &  de 
la  baflefle  de  l'homme.  L'énigme  tant 
cherché  par  les  Philofophes  n'a  plus 
dobfcurité. 

X  X  V  L 

Oppofons  rimpie  a  lui-même:  il  ne. 
veut  pas  reconnoître  nos  Myfteres ,  parce 
que ,  dit-il ,  il  ne  fauroit  les  comprendre. 
Mais  cet  audacieux  mortel  comprend-il 
les  opinions  révoltantes  qu'il  ofe  mettre 
au  grand  jour?  Conçoit-il  une  matière 
éternelle,  indifférente  par  fa  nature  au 
mouvement  &  au  repos,  qui,  fans  un 
premier  moteur,  s'imprime  un  premier 
mouvement  à  elle-même?  Conçoit-il  un 
Monde  éternel,  ou  formé  dans  le  temps 
par  le  concours  fortuit  des  atomes  éter- 
nels? Conçoit-il  un  Dieu  matière,  en- 
traîné par  une  fatalité  a  tout  ce  qu'il  fait  ; 
ou  un  Dieu  efprit,  qui  regarde  comme 
indigne  de  lui  de  gouverner  par  fa  fageffe 
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un  Monde  qu'il  a  créé  par  fa  puiiTancï; 
qui  voit  du  même  œil  le  vice  &  \^  vertu , 
les  blafphémcs  qu'on  peut  vomir  contre 
lui ,  &  les  adorations  qu'on  peut  lui  rcn» 
di  e?  Conçoit-il  un  homme  qui  agit  rat» 
chinalement  fans  aucune  liberté,  &  qui 
en  mémc-temps  croit  délibérer ,  vouloir 
fe  agir  librement?  Mais  arrêtons- nous  3 
ce  ne  font  ps^s-là  des  Myfteres  au-dcffus 
dé  la  raifon ,  mais  des  délires  contre  le 
fens  commun.  L'impiété  fe  réfute  donc 
elle-même.  «  Il  n'y  a  point  de  fagefle,  il 
»  n'y  a  point  de  prudence,  il  n'y  a  point 
»  de  çonfeil  contre  le  Seigneur  (a)  ». 

(a)  ^o/i  efifapiênii^  ,  non  eftprudentia, ,  non. 
êft  conJlLLum  contra  Domlnum.  Pçov.  Cap,  21% 

y.  30. 

X  X  V  I  R 

Vous  demandez  la  raifon  d'un  Myfte-? 
re  {a).  Comment  y  dites-vous,  cdapeuu. 
z7w^.'^Queftion  déplacée:  fâchez  qu'on 
ne  le  propofe  pas  à  l'examen  de  votre 
cfpi'it,  mais  k  votre  fouraiffion.  Sa  na-« 
ture  efl  d'être  au^dcflus  de  la  raifon  ;  il 

(a')  (^uid  h  me  qHc^ris  quojîtfadum  modo  cLm 
videas  fi^  ifn  effe  quoâumque  modo  ^JiApoftoU 
credis  .'Jquo  modo ,  qui  meniirlpoiuu  nuUo  mçdçf^ 
9,  Auç.  Lib«  yi.  çont.  JulUui,  C^^t  9« 
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CcflTeroit  d'être  Myftere ,  sUl  pouvoit 
être  compris.  «Êtes-vous  entré  dans  le 
»  confeilde  Dieu  ?  Et  fa  fagefle  fcra-t'elle 
»  inférieure  à  la  vôtre  (b)>  Malheur  à 
»  l'homme  qui  difpute  contre  celui  qui 
»  Ta  créé ,  lui  qui  n'eft  qu'un  peu  d'ar- 
»  gille  &  un  vafe  de  terre!  L'argille  dit-" 
»  elle  au  Potier:  Qu'avez -vous  fait? 
»  Votre  ouvrage  n'a  rien  d  une  m^ia 
»  habile  (c)  », 

(b)  Numquid  conjilium  Dei  audifti  ?  S*  injt-^, 
rior  te  erit  ejusfapUntia  ?  Job ^  Cap.  I J.  v.  9. 

(c)  f^a  qui  cDntradicit  fiâoriftio^  tefta  da 
Jitmiis  terrée  :  numquid  dicit  lutum  figuLo  fuo  : 

^uidfjcis  ?  &  opus  tuum  ahfque  manihus  ^ 
lt'ax«,Qp.  45-v.  9. 

X  X  V  I  I  I. 

Diftinguons  dans  lesMyflereslafubf- 
tance,  &lamanijere  que  les  Théologiens 
nomment  le  quomodo^  Dieu  nous  a  révélé 
la  fubftance  du  Myltcre ,  non  la  manière. 
Il  nous  a  révélé,  par  e}çemple,  Tunion 
hypoilatique  de  la  nature  humaine  avec 
le  Verbe;  mai^  il  nous  a  caché  la  ma-^ 
niere  dont  s'cftfaite  cette  union  ineffable. 
Bornons  notre  çuriofité ,  &  ftûvQns  avec 
.  docilité  l'avis  d'un  Auteur  facré ,  qui  dit; 
If  Nç  cberchpz  ppint  ce  qui  eft  au-de.ffu8 
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»  de  vous ,  &  ne  cherchez  point  à  péné-f 
9  trer  ce  qui  paffe  vos  forces  {a)  ». 

(a)  Altiçra  te  ne  qu^Jîeris ,  &  finiora  te  nC 
fcrutatiisfueris.  Ecclefiafiiçi ,  Cap.  3,  V.  21. 

In  his  quœ  ad  Deumfpeilant  ignerantiam  con* 
fiuri  ma^na  fcientia  ejL  S.  Cyrillus  ,  HierofoL 
Calechefi  VI.  iiluminand.  n.  a.  p.  8l.  Ed.  Ben* 

X  X  I  X, 

Pourquoi,  nous  difeot  les  Incrédules  i 
défendez-vous  à  la  raifon  l'examen  des 
My  lleres  ?  N'eil-ce  pas  la  dégrader ,  quç 
de  lui  ordonner  de  croire  ce  qu'elle  nç 
conçoit  pas?  Non.  Nous  lui  épargnons 
au  contraire  la  honte  de  s'égarer,  en 
rempêchant  d'entrer  fans  guide  dans  des 
Pays  inconnus  :  nous  la  déchargeons 
d'un  travail  dont  le  fuçccs  ne  peut  lui 
être  heureux ,  en  dérobant  à  fa  curiofité 
des  Myfteres  qu'il  lui  eft  impoffible  dç 
pénétrer  ;  mais  nous  lui  confervons  en 
même-temps  fes  droits,  çn  l'engageant 
àpefcr&  à  examiner  les  motifs  qui  doi- 
vent la  porter  à  croire  ce  qu'elle  ne  peut 
comprendre.  Nous  ne  lui  demandons  pas 
une  foumiffion  aveugle,  mais  fondée  en 
faifon  de  croire.  Nous  voulons  même 
qu'elle  nous  ferve  de  guide  pour  nous 
<?uoduirç  à  U  Foi  j  ç^i:  (i  die  «e  pqus 
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fait  pas  concevoir  les  Myfteres,  elle 
nous  apprend  au  moins ,  en  nous  mon- 
trant une  autorité  qui  doit  fubjuguer  tout 
homme  qui  penfe,  que  nous  ne  pouvons; 
nous  difpenfer  de  croire  fans  devenir 
déraifonnable.  En  un  mot,  laraifon  nous 
conduit  {a)  à  lautorité ,  en  nous  en  faî- 
fant  fentir  la  néceffité ,  &  découvrir 
Texiftence;  &  l'autorité  nous  mené  à  la 
Foi,  La  raifon  conferve  donc  fes  droits 
dans  la  Religion  Chrétienne,  &  n'eft 
point  dégradée. 

(a)  Ratio  autoruatem  nondeferit^  cùm  conjl^ 
âeratur  cui  fa  credcndum.  S.  Âug,  Lib.  de  verâ 
Heligione ,  Cap.  24. 

XXX. 

Le  téméraire  qui  tente  de  percer  par 
des  méditations  hardies  le  voile  facré  qui 
couvre  les  Myfteres,  tombe  dansTaveu- 
glement ,  accablé  fous  le  poids  de  la 
gloire  {a) ,  &  par  un  jufte  jugement  de 
Dieu.  Ceft  ainfi  que  l'imprudent,  qui 
ofe  fixer  le  Soleil  dans  fon  midi,  eft 
comme  aveuglé  par  l'éclat  de  fes  rayons» 
Les  Sabellius ,  les  Arîus ,  les  Neftorius.., 
nous  prouvent  par  leurs  écarts  cette  im* 

(a)  Quifcnnatoreftmajefijtis^  opprimetur  i 
glârid.  Proverb.  Cap.  25.  v.  27* 
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portante  vérité.  Une  Foi  humble  &  fou* 
mife  les  auroit  piéfervés  du  naufrage 
qu'uoe  indifcrette  curiofité  leur  a  oc- 
caHonné. 

X  X  X  I. 

«  O  vous!  qui  êtes  ferme  dans  la  Foi , 
»  prenez  garde  de  vous  élever ,  mais 
9  foyez  dans  la  crainte  {a)  y>  :  l'orgueil 
a  fait  tomber  vos  pères;  que  l'hunulicé 
vous  préferve  de  ce  malheur. 

(a)  Tu  fideftas  :  noli  altum  fapere ,  fed  lime. 
Rom.  Cap.  il.  v.  ao. 


CHAPITRE  XIIL 

De  VHéréfia. 

I. 

Ju'H  Ê  R  É  s  I E ,  proprement  dite ,  eft 
une  erreur  oppolée  à  la  Révélation ,  & 
foutenue  avec  opiniâtreté  contre  l'cn- 
feignernent  public  de  TEglife.  L'erreur 
commence  rHércfie ,  lentêtement  la 
çonfomme.  Un  homme grolïier,  foumis 
ii'ailleurs  à  l'Eglife,  qui  avance  dans  u£i 
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Interrogatoire ,  ou  dans  une  converfa- 
tîon ,  des  erreurs  contre  la  Foi ,  n'eft  pas 
un  Hérétique ,  mais  un  ignorant  qui  a 
befoin  d'inûrudion. 

I  I. 

Tous  les  Hérétiques  errent  donc  dans 
la  Foi;  mais  tous  ceux  qui  errent  dans 
la  Foi  ne  font  pas  Hérétiques.  On  ne 
méritecette  noteodieufe,  que  par  l'opi- 
niâtreté avec  laquelle  on  foutient  Ter- 
ireur  {a).  C'eft  d'après  ce  principe,  que 
les  Pères  ont  excufé  du  crime  d'Héréfie 
S.  Cyprien  &  S.  Firmilicn,  quoique  fa- 
vorables à  Terreur  de  la  rebaptifation  : 
îis  ont  mis ,  au  contraire ,  au  nombre  des 
Hérétiques  les  Donatiftes ,  infeftés  de 
la  même  erreur,  pour  n'avoir  pas  voulu 
obéir  à  l'Eglifc  qui  venoit  de  la  con- 
damner. 

(a)  Qui  fententiam  fuam  ,  quamvis  filfam 
4ique  perverfam^  nuUd peninaci  animojitate  de'* 
fendant ,  quttrurit  auiem  cautâfdlicitudine  veri* 
iatem ,  parati  corrigi  cinn  invenerim ,  nequa/juam 
Jitnt  interh^reticos  deputandL  S.  Aug.  Ep.  X  LllL 
olim  CLXII.  Cap  i.  n.  i. 
I  I  I. 

La  curiofité  conçoit  THéréfie  par  fes 
Recherches  indifcrettes ,  &  lorgueil  l'en-: 
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fante  par  fon  opiniâtreté  à  foutenir  fe$ 
écarts.  Expliquons-nous:  D'abord  par 
tin  efprit  de  curiofité  on  vcut  approfon- 
dir ,  développer  &  fubtilifer  des  Mylle- 
rcs  inc'^mptchenlibles;  on  fe  forme  des 
diificuîtés  épineufes ,  mais  inutiles  ;  on 
fe  perd  dans  fes  idées:  en  voulant  péné- 
trer des  matières  impénétrables ,  on  eft 
fubmergé  dans  leur  profondeur  ;  on 
avance  des  erreurs.  On  eft  averti  par 
Tautorité  de  revenir  fur  fes  pas  ;  mais 
par  orgueil  on  ne  veut  point  fe  rétraôer, 
on  joint  à  Terreur  Tentétement,  on  de- 
vient Héréfiarque:  c'eft  ainfi  que  fe  font 
formes  les  Arius,  les  Neftorius  &  tant 
d'autres.  «L'orgueil  futtoujours la  mcrc 
7>  des  Héréfies  (a)  », 

(a)  Supcrbij.  omnium  hctreticorum  mater.  S» 
Aug.  cont.  Epifl:.  Fundam.  Cap.  6. 

Commiwemfcienthm  habererejuglunt  {^hutrâtici^ 
ne  cmehs  ctquaUs  ajiimentur,  S.  Greg,  Magn* 
Lib.  V.  Moral,  in  quartum  Cap.  Job.  Cap.  l8« 

IV. 

Qui  doute  d'un  point  de  Doârinc 
après  lenfeignement  ou  la  décifion  pu- 
blique de  l'Eglife qu'il connoît^fe  rend 
coupable  d'Héréfie,  parce  qu'il  erre  avec 
opiniâtreté  en  matière  de  Foi,  en  fup^ 
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pofant  que  TEglife  peut  fe  tromper  dans 
fes  jugements.  Pour  être  Catholique  ^  il 
faut  croire  fermement  ce  que  TEglife 
enfeigne:  la  vraie  Foi  cefle  où  le  doute 
commence  ;  la  certitude  forme  fon  ca-. 
raftere  (a). 

(a)  Fldfs  amhiguum  non  hahet;  &  Ji  haBet^ 
fides  non  eft,  S.  Bern. 

Errare  eft  approharefaLfapro  verisj  aut  impro* 
hare  vera pro  filjis  ;  aut  hahere  incerta  pro  certis  ^ 
aut  certa  pro  inceriis^  S.  Âug.in  Enchirid.  ad 
Laurent.  Cap.  17. 


De  l'Héréfie  au  Déifme  le  pas  eft 
gliiïant:  il  ne  s'agit  que  de  fuivre  le  fil 
des  conféquences.  L'Héréfie,  de  fa  na- 
ture ,  renverfe  l'autorité ,  en  refufant  de 
s'y  foumettre  :  ôtez  l'autorité ,  vous  po- 
fez  la  liberté  de  confcience,  qui  emporte 
par  une  fuite  néceflaire  la  tolérance  uni- 
verfelle  en  matière  de  fentiments.  Ces 
conféquencesfont  effrayantes;  mais  elles 
fuivent  des  principes.  En  effet,  on  ne 
fauroit  refufer  la  tolérance  à  qui  on  ac- 
corde la  liberté  de  penfer  ;  &  on  ne  peut 
refufer  cette  liberté  à  perfonne ,  pas 
même  aux  Déifies ,  s'il  n'y  a  point  fur 
la  terre  une  autorité  vifibie  à  laquelle  on 
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foit  obligé  d'obéir  en  fait  de  Doûrine; 
L'Héréfte  conduit  donc  de  fa  nature  à 
l'Irréligion.  Avouons  qu'il  eft  dangereux 
de  s'engager  dans  de  fauffes  routes. 

VI. 

Oui  5  tout  eft  à  craindre  pour  un  efprît 
confcquent,  lorfqu'il  a  le  malheur  de 
partir  d'un  mauvais  principe:  une  erreur 
le  conduit  dans  une  autre*  L'Hérétique 
qui  raifonne  conféquemment ,  devient 
tolérant ,  ne  pouvant  refufer  aux  autres 
la  liberté  de  penfer  qu'il  s'accorde  à  lui- 
même.  Le  tolérant  tombe  dans  le  Déifme 
fans  fcrupule,  n'y  trouvant  aucun  obf- 
tacle  dans  les  principes  de  la  tolérance. 
Le  Déifte  quelquefois  devient  Athée, 
ou  afFefte  de  le  paroître,  fans  qu'on 
puifle  l'accufer  d'inconféquence.   Les 
Etats  voifins  ne  nous  fourniflent  que 
trop  d'exemples  de  ces  Hommes  confé- 
quents,  qui  commencent  par  l'Héréfie 
&  fîniflent  par  l'Irréligion.  L'autorité 
de  TEglife  refpectée,  oppofe  utie  bar- 
rière à  l'impétuofité  de  Tefprit  humain, 
&  lui  fait  éviter  le  précipice  que  la  dé- 
fobéiflance  auxPafteurs  légitimes creufe 
fous  les  pieds  de  ceux  qui  écoutent  les 
Novateurs. 
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•  En  matière  de  Religion,  il  fout  être 
t>u  Catholique  ou  Déifte  :  un  homme 
conféquent  ne  connoît  point  de  milieu. 
En  effet ,  ou  on  reconnoît  une  autorité 
vivante  qui  décide  infailliblement  de  la 
Dodrine,  ou  Ton  s'en  tient  à  la  raifon. 
Dans  le  premier  cas ,  le  Catholicifmc  eft 
établi,  de  l'aveu  d'un  de  fes  plus  grands 
ennemis  ,  Déifte  décidé  :  «  Qu'on  me 
»  prouve  aujourd'hui,  dit  Jean- Jacques 
»  Roufleau ,  qu'en  matière  de  Foi  je  fuis 
»  obligé  de  me  foumettre  aux  décifions 
»  de  quelques-uns,  dès  demain  je  me  fais 
»  Catholique ,  &  tout  homme  confé- 
»  quent  &  vrai  fera  comme  moi  ».  Dans 
le  fécond  cas ,  la  raifon  va  droit  au 
Déifme, 

V  I  I  L 

«  Le  propre  des  Hérétiques  ,  dit  S. 

*  Grégoire ,  eft  de  ne  pas  demeurer  long- 
»  temps  dans  les  bornes  de  l'erreur  qui 
»  les  a  féparés  de  TEglife,  Ils  ne  tardent 
»  point  à  donner  dans  de  plus  dangereux 
j>  excès  ,  &  k  fe  partager  en  différentes 
oi  Sedes,  fouvent  plus  divifés  entr'eux 
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»  qu'ils  ne  le  font  avec  l'Eglife  {a)  »• 
Nous  en  voyons  dés  exemples  frappants 
dans  les  Héréfies  des  derniers  fiecles. 
Que  de  Seftes  font  forties  du  Luthéra-' 
îiifme  &  du  Calvinifme!  Tant  il  eft  vrai 
que  l'erreur  n'a  point  de  confiftance:  la 
vérité  feule  a  le  glorieux  privilège  d'ex- 
clure de  fon  fein  toutes  les  variations. 

(a)  Habent  Haretici  hoc  proprium ,  ^uod  in 
£Cgraduj  in  quodelEccUJîâexeunt  ^  diùftarcnon 
poffunt ,  fed  ad  deuriora  quoiidii  ruunt^  &  ff/i" 
tiendo  pejora  ,  in  muLtis  fe  panibus  Jcindunt , 
éitque  àfemttipjîs  pUrumque  longiùs  cénjufionis 
Jua  altercatione  divrduniur,  S.  Greg.  Magiu 
Lib.  m.  Mor.  in  2.  Cap.  Job»  Cap.  19. 

I  X. 

Prononcer  que  le  pécheur  furpris  par 
la  mort  dans  fon  crime ,  eft  condamné  à 
des  peines  éternelles,  ce  n'eft  pas  juger, 
mais  énoncer  le  Jugement  de  la  Juftice 
fouveraine.  Avancer  également  que  THé- 
rétique  mort  dans  THéréfie  eft  réprouvé  , 
ce  n'eft  pas  juger,  mais  déclarer  le  Ju- 
gement de  Dieu  :  «  Celui ,  dit  Jtfus-^ 
»  Chrijly  qui  ne  croit  pas,  eft  déjà  con- 
»  damné».  L'Eglife  Catholique  ne  damne 
pcrfonne,  comme  la  calomnient  nos 
Frères  féparés  &  les  nouveaux  Philofo-! 
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Tphes;  mais  elle  expofe  feulement  le  Ju- 
geraent  de  Dieu  fur  le  pécheur  impéni- 
tent &  THérétique  opiniâtre  ,  qui  ne  fc 
convertilTent  point  à  la  mort. 

X. 

Les  Hérétiques  affligent  TEglife  par 
leur  révolte  &  par  leur  défobéiflànce  à 
fes  décifions;  les  mauvais  Catholiques 
ne  la  déshonorent  pas  moins  par  le  dé- 
règlement de  leurs  mœurs.  On  pourroit 
dire  aux  uns  comme  aux  autres,  avec 
l'Apôtre:  «Vous  êtes  caufe  que  le  Nom 
1»  de  Dieu  eft  blafphémé  parmi  les  Na- 
7>  tions  {a)  ». 

(a)  Nomen  Dei  per  vos  bUfphematur  inHt 
gentes.  Rom.  Cap.  a.  v.  4. 

X  I. 

Ecoutez  y  Catholiques  relâchés  ,  & 
foyez  attentifs  :  La  Foi  fans  les  œuvrer 
ejl  morte '^  les  Démons  croient  &  trem-^ 
lient  {a).  Et  vous.  Chrétiens ,  qui  ave^ 
quitté  les  enfeignements  de  votre  Mère 
pour  courir  après  des  Etrangers ,  écoute* 

(a)  Tu  cr-dis ,  quia  unus  ejïDeus ,  henèficis$ 
&  Damones  credunt  &  contremifcunt.  Fis  autem 
fcire  ,  êhomo  inanis  \  quoniamfides/ine  operihu^ 
^•nu^.  eftl  Jacobi,  Cap.  2.  y.  19,  ao.  ; 
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encore  :  Sans  la  Foi  il  efi  impoJfibU  de 
plaire  à  Dieu  (b).  Vos  jeûnes,  vos  abf- 
dnences ,  vos  veilles ,  vos  aumônes ,  tout 
cft  perdu  pour  vous:  fans  la  Foi  &  les 
œuvres  point  de  falut;  il  faut  croire  & 
bien  vivre. 

(b)  Sinefide  impoJJiblU  eftpUctrt  Deo.  Hebr* 
Cap*  !!•  V.  6. 

X  I  L 

Que  les  Hérétiques  ne  viennent  pas 
BOUS  vanter  leurs  Martyrs:  Ce  rieft  pas 
Ufiipplice  qui  fait  le  Martyr^  mais  la 
caufi  pour  laquelle  on  fouffre  {a).  On 
ne  mérite  ce  glorieux  titre,  qu'en  mou- 
rant pour  la  défenfe  de  la  Foi  ou  de  la 
Juftice.  Qui  oferoit  raccorder  à  ces  mak 
heureux  qui  meurent  pour  leurs  crimes  ? 

(a)  Martyrem  facie  non  pœna  ,  fed  caufa. 
S.  Aug.  Epift.  LXXXIX.  ad  Feftum. 

X  I  I  L 

La  paix,  la  paix ,  s'écrie  l'Héirétique 
qu'on  veut  ramener  à  l'unité  de  la  Foi  ; 
penfez  ce  que  vous  voudrez ,  ne  trou- 
Wons  point  rharmonie  qui  fait  l'agré- 
taent  de  la  Société.  «  Qu'il  eft  beau  le 
P  nom  de  la  paix,  dit  unPcreJ  Qu.'Uefl 

/ 
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fc  împolant!  Mais  il  n'y  a  de  véritable 
»  paix  que  celle  de  Jefus-Chrift;  &  la  paix 
»  de  Jefus-Chrift  confifte  dans  l'unité  de 
»  l'Eglife  &  de  la  Doftrine  {a)  », 

(a)  Speciofum  quidem  nomen  eftpacis  5  O  put* 
chra  eft  opinio  unitatis,  Sed  quis  ambigat  eam 
Jblam  EccUJice  atque  Evangeliorum  unitatem  pa^ 
£em  ejfe,  quœ  Chrifti  eft?  S.  HiJar.  Lib.  contrà 
Auxentium ,  n.  i.  col.  1163.  Edlt.  Bened. 

X  I  V. 

Quiconque  ne  veut  pas  fe  fervir  de» 
termes  confacrés  par  l'ufage  ou  par  les 
définitions  des  Conciles  pour  exprimer 
Jes  Dogmes ,  mais  afFefte  un  langage 
particulier^  fc  rend  fufpeft  d'Héréfie: 
quand  on  croit  ce  que  croit  TEglife  Ca^ 
tholique,  on  parle  comme  elle.  Tout 
langage  eft  permis  aux  Philofophes:  on 
ne  leur  fait  pas  un  crime  d'exprimer  les 
chofes  les  plus  communes  par  des  ex- 
preflîons  fingulieres;  mais  les  Théolo- 
giens ne  doivent  jamais  s'écarter  du  lan- 
gage de  la  Foi  (a). 

(a)  Liberis  verhis  loquuntur  PhiLofophi ,  &  itï 
fibus  ad  intelligendum  difficillimis  offenjionem 
piarum  aurium  non  penimefcuat  :  nobis  autem  ad 
gfrfam  reguiam  lojuifas  eft.  S,  Aug* 
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ïhx\i\\  au  Catholique  (a)  ;  la  Mixiae 
pous  ordonne  de  veiller  a  la  pxéc 
fOtre  Trèputation ,  cura  d^  ham  «^ 
Ev^oHavoir  lieu  ici  pirtîCLiliércinciiCp 
i>ït  pas  air^'Z  de  conlen  er  h  ptireié 
a  Fdi  en  toi-même,  il  6fit  encore 
çtoAuire  au -dehors  pour  Texemple; 
tg\  f^^Cpeetéc  doit  donc  fc  ûirc  con- 
ovtrç.  Que  VlUrétique  tergiveifc,  &f- 
mule  ,s'eï\ve\oççe  dans les  équrrcKjTics; 
ïs  ténèbres  coTivientient  i  rerreur.  Maïs 
E  ^tai  Civbn\\qne  fe  comporte  atme* 
nent  :  '^alo^ix  de  paroître  ce  qu'il  cft  ,  fl 
jrofefle  ouvertement  ce  qu*il  croit,  pcf- 
badé  que  la  vérité  ne  craiot  rien  caocqoe 
rêiTe  cachée,  Touc  homme  iccafc  oa 
roiipc^mnc  dHéréfic,  qui  ne  s'en  purgr 
pas,  cft  prefque  uTvHcmiq)9CiŒ3tTatt 
clairvoyants ,  s'il  oe  Vcft  ea  ^^b  (5)* 

(a)  A^ûib  ifj  fufpiciont  UnfeoMi 
i^uinum.  s.  Hierqn.  Epift.  6u 
^       (b)  Time^  ac  tan  ni  van  fi  hoi  f*€fte.  ,  ,,*  Mm 
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XV. 

Un  artifice  commun  à  tous  les  Héré- 
tiques eft  d'attaquer  la  Religion  par  la 
Religion  même,  en  attachant  leur  fens 
particulier  aux  paroles  de  l'Ecriture, 
pour  mieux  infinuer  leur  perfidie.  Mais 
que  ces  faux  Dofteurs  ne  vous  en  impo- 
fent  jamais:  tous  ceux  qui  citent  l'Ecris 
ture  n'en  fuivcnt  pas  la  Doftrine  {a). 

(a)  Haretici  hifunt  qui  per  verba  legis  legem 
impugnant  ;propnum  enimfenfum  verbls  adfiruunt 
legis  ,  ut  pravitAtem  mentis fuét  Iggis  authoritate 
commendent  S.  Ambr.  Commen^,  in  Ep.  adXit. 
Cap.  3.  Tom.  II.  Edif.  Bencd. 

XVI. 

Ne  vouloir  pas  profefler  publiquement 
ce  que  Ton  croit,  c'eft  n'être  Fidèle  qu'à 
demi  (a).  La  Foi  imparfaite  eft  timide 
&  n'ofe  fe  produire  ;  mais  la  Foi  parfaite  * 
marche  tête  levée  :  elle  parle  comme  elle 
penfe,  &  ne  tergiverfe  jamais. 

(a)  Non  enim  perfide  credunt ,  qui  quod  cre* 
iunt^  hqui  nolunt.  S.  Aug.  enarrat.  in  Pf.  1 1  j, 
n.  a.  Tom.  IV.  pag.  1269.  Eàit.Bened. 

XVII. 

Dans  le  foupçoh  d'Héréfie,  le  filence 
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cft  défendu  au  Catholique  (a)  ;  la  Maxime 
qui  nous  ordonne  de  veiller  à  la  garde 
àc  notre  réputation,  cura  de  bono  no- 
mine ,  doit  avoir  lieu  ici  particulièrement. 
Ce  n'eft  pas  alFez  de  conferver  la  pureté 
de  la  Foi  en  foi-même,  il  fatit  encore 
la  produire  au-dehors  pour  l'exemple  ; 
la  r  oi  fufpectéc  doit  donc  fe  faire  con- 
noîtrc.  Que  THerétique  tergiverfc,  dif- 
fimule ,  s'enveloppe  dans  les  équivoques  ; 
les  ténèbres  conviennent  à  Terreur.  Mais, 
le  vrai  Catholique  fe  comporte  autre- 
ment: jaloux  de  paroître  ce  qu'il  eft,  il 
profeffe  ouvertement  ce  qu'il  croit ,  pcr- 
fuadé  que  la  vérité  ne  craint  rien  tant  que 
d'être  cachée.  Tout  homme  accufé  ou 
foupçonné  d'Héréfie,  qui  ne  s'en  purge 
pas,  eft  prefque  un  Hérétique  aux  yeux 
clairvoyants ,  s'il  ne  l'eft  en  effet  (b). 

(a)  Nolo  in  fufpicione  harefeos  quempiam  âffi 
jfatientem.  S.  Hieron.  Epift.  6l. 

(b)  Timeo  ne  conniverejît  hoc  tacere In 

galihus  caufls  non  caret  fufpicione  taciiurnitas  ^ 
^ia  occurreret  veritas ,  Jifaljuas  difpUctrct*  S* 
Cœleftinus  ad  Epifcopos  Gallican. 

XVIII. 

«  Trahir  la  vérité ,  ce  n'eft  pas  feule* 
|l^  ment  l'abandonner  pour  enfeigner  l'er  •« 
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»  reur,  mais  encore  ne  la  pas  confeflcr 
»  publiquement,  lorfque  les  circonftan- 
»  ces  le  demandent  {à)  ».  Elle  nous  im* 
pofe  deux  devoirs;, le  premier^  de  la 
conferver  dans  notre  intérieur,  corde 
creditur  adjujiitiam  ;  l'autue ,  de  la  pro 
fefler  ouvertement  dans  Toccafion ,  ore 
autemfitconfejfio  adjahium.  Les  lâches 
Chrétiens  qui  manquent  à  ce  fécond  de- 
voir ,  pourront ,  s'ils  ne  reviennent  à 
eux-mêmes ,  s'appliquer  un  jour  cette 
parole  dlfaïe:  «  Malheur  à  moi!  parc« 
»  que  j'ai  gardé  le  filence.  Vœ  mihil 
»  quia  tacui  ».  Puifque  nous  fommes 
Catholiques,  foyons-le  pleinement,  en 
nous  faifant  gloire  de  l'être;  ce  n'eft 
l'être  qu'à  demi ,  que  de  vouloir  ne  le 
pas  paroître. 

(a)  Non  enimfdliis  ille  proditor  efi  veritatiSy 
fui  mendacium  loquitur;fedqui  veriiaum  ,  cùm 
cportety  non  confite tun  S.  Chrif, 

XIX. 

Un  homme  accufé  d'Héréfie ,  qui, 
pour  s'en  purger,  donne  une  confeffion 
claire  &  précife  de  la  Foi  Catholique, 
oppofée  aux  erreurs  qu'on  lui  impute, 
doit  être  cru  fur  fa  parole  ;  à  moins  qu'il 
a'ait  d'ailleurs  donné  des  preuy.es  cvi-j 
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dentés  de  duplicité.  Nous  n'avons  point 
4'autres  moyens  de  nous  afTurer  des  fen- 
timents  d'une  perfonne,  que  par  la  dé- 
claration extérieure  qu'elle  en  fait.  Ce 
feroit  donc  une  injultice  de  perfévérer 
toujours  dans  des  foupcons  fâcheux  fur 
.  la  Foi  de  fon  Frère,  après  les  profeflîons 
les  plus  orthodoxes  qu'il  a  données  de 
fes  fentiments  (a),  a  Si  Ton  refufe  de  le 
»  croire  en  pareil  cas,  il  n'efl  perfonne 
»  fi  Catholique ,  dont  on  nepuifle  rendre 
»  la  Foi  fufpefte  (b)  ». 

(a)  ^am  veraciter  confiêentl  non  credêre ,  non 
'  êft  hœrejim purgare  ^  fed  facere.  S  Greg.  Magn. 
Epîft.  XVI.  ad  Mauritium  Auguftum. 

.  (b)  Namjî  credi  fidelûer  confitenti  defpici^ 
Mur^  cun^rum  in  duhiufnfides  adducitur.  S.  Greg* 
Lib.  V.  Epift.  XXV.  ad  Joann.  Conftantinop, 

X  X. 

Soyqns  réfervés  dans  Timpofition  de 
la  note  odieufe  di  Hérétique  :  ne  cédons 
dans  cette  matière  qu'à  Tévidence  du 
£ait(^).  La  charité  Chrétienne  exige  une 
certitude  pleine  &  entière  dans  les  im- 

(a)  Nemo  eft  turpi  notd  injigniendus  ^  nifi 
ftiùs  manifeftijjlmîs  documentis  prohetur  ad  eum 
merito  notam  ilLam  pertinere.  S.  Aug.  Lib.  dci 
^nitate  Ecclefias ,  Cap.  j . 
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putations  infamantes  {h) ,  &  fe  contente 
de  la  probabilité  dans  celles  qui  font  en 
faveur,  fuivant  la  Maxime,  odiafunt 
rejlringendd ,  favorcs  ampliandL  c«  C'efi 
»  la  marque  d'un  efprit  mal  affedé,  de 
»  trouver  une  efpece  de  plaifir  dans  ce 
»  qui  peut  rendre  nos  Frères  fufpefl:s(f). 
»  N'oublions  jamais  que  nous  fomraes 
»  des  hommes ,  &  que  la  plupart  des 
»  hommes  aiment  à  regarder  leurs  foiip- 
»  çons  comme  des  connoiirances,  S  à 
»  prendre  l'apparence  du  crime  pour  le 
»  crime  même  {d)  ». 

(b)  De  manifeftis  ergojudicemus  ,  de  occultis  . 
vero  Deojudlcium  relinquamus.  S.  Aug.  Lib.  IL 
de  Serm.  Domini  in  Monte  ^  Cap.  18.  n.  6o. 

(c)  Mdlevola.  animât  quaji dulciterfapii  quoi 
pejffimé  fufpicatur.  S,  Aug.  Serm.  3  54.  n.  3. 

(d)  Omnes  aut  penê  omnes  amamus  noftriî 
fufpiciones  velvocare^vel  exijiimare  co§nitiones% 

S.  Aug.  Epift.  153.  Cap.  6.  n.  aa. 

XXI. 

Un  Hérétique  caché  vient  de  mettre 
fes  erreurs  au  grand  jour  :  vous  en  con- 
cluez contre  l'orthodoxie  de  Théophile 
qui  étoitfon  Ami.  Vous  raifonnezmal; 
Théophile  a  pu  être  trompé  comme  les 
autres  ^  &  nous  devons  le  préfumer  ^ 
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n'ayant  pas  de  preuves  du  contraire. 
«  Celui-là  ^  dus.  Augufiin  ^  ne  s'éloigne 
*  pas  de  la  Règle  Catholique,  qui  croit 
>»  Catholique  un  Hérétique  qui  profeffe 
jo  extérieurement  les  Dogmes  delà  Foi, 
%  quoiqu'il  ne  foit  pas  fincere  {a)  ». 

(a)  A  r^guld  qifippi  £atholicd  non  recedit ,  gui 
hctreticum  cathclica  dogmat^  mendaciter  profit 
tenum  catholuum  crédit*  S.  Aug.  contra  inen-« 
dacium  ad  Confentium.  Epift.  UI.  n.  4.  T.  YI« 
pag.  450.  Edit.  Bened. 

Les  conféquences  hérétiques  que  Ton 
tire  d'une  opinion,  ne  fuffifentpas  pour 
impofer  la  note  à'Hérénque  à  ceux  qui 
foutiennent  l'opinion ,  &  qui  d'ailleurs 
en  rejettent  les  conféquences,  Perfonne 
p'eft  Hérétique ,  s'il  ne  défend  formel- 
lement une  Doftrine  condamnée  par 
I*Eglife.  II  n  eft  donc  pas  jufte  d'accufer 
un  Thomille  de  Cahinifmc  fur  la  Grâce  , 
ni  un  Molinifte  de  Sémipélagianijme ^ 
par  les  conféquences  que  Ton  prétend 
Suivre  de  leurs  fentiments  ;  puifqu'elleç 
pnt  été  rcjettéçs  par  Tune  &  par  l'autre 
JEcole, 

XXIII. 

Ce  n'eft  pas  aifez  pour  taxer  uq  fen4 
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«  Le  Dieu  des  Chrétiens  n'eft  pâs  le  DJcg 
j9  de  la  difcorde,  mais  de  la  paix  {b)  »• 

(b)  Non  ejl  dijfsntionis  Deus  ^  fed  pacisl 
1,  Cor.  14.  V.  33. 

I  I. 

S'il  s'élève  des  difputcs  fur  la  Foî,' 
iloignons  de  nous  refprit  de  parti  (a)  j 
«  cherchons  la  vérité  dans  la  paix  Ci- 
»  tholique  (^),  non  par  rerapreffement 
»  de  vaincre ,  mais  par  le  defir  de  la  trou- 
n  ver;  toujours  difpofés  k  quitter  notre 
>/n\aniere  de  penfer ,  fi  on  nous  en  in- 
»  dique  une  meilleure.  Nous  neforames 
>•  pas  vaincus,  mais  inftruits,  quand  on 
>»  éclaire  nos  ténèbres ,  quelle  que  foit  la 
ïi  perfonnequi  nous  rende  ceTervice(i^). 

(a)  Qu<i^fo ,  di'ponite  Jîudîj panium  :  &  verum  ^ 
non  vinc^ndi^fed  invcnicndl  gratis^  qtiarite,S, 
Aug.  Lib.  II.  de  mor.  Manich.  Cap.  3*  n.  5. 

(b)  Veriiatem  in  p  ace  catJioLicd  pacifico  ftudi^ 
requiramus  ,  parât i  corrigi  ^Jifratcrnè  ac  re^rt^ 
prehendimur;  parati  etiam  ^Ji  ah  tnimico  ,  vera> 
tamcn  dictnte  ^  mordemur*  S.  Aug.  Lîb.  I.  de 
Trîn.  Cap.  9.  n.  16. 

Veritatem  tanthm  ^  pacem  diligite,  Zachar* 
Cap.  8.V.  19. 

(c)  Non  enim  vincimur^  quando  offerunturno^. 
èis  melioray  fed  inftfuimur^  S.  Cyp.  Ep,  LXXI* 
ad  Quint^.  , 

dUh 
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J»  Un  ennemi  qui  nous  montre  nos  éga- 
»  remcnts,  eft  plus  utile  qu'un  Ami  ti- 
»  mide  qui  nous  cache  la  vérité  {d).  Au 
»  refte,  fouvenons-nous  toujours,  que 
»  c'eft  par  la  charité  qu'on  entre  dans  le 
»  fanduaire  de  la  vérité  (^)  ». 

(d)  Magîs  amatohjur^atêr  fanans^  quam  adif 
laiorun^ens  capuu  S.  Aug,  Êpift.  XX VIII.  ad 
Hieron.  Cap.  4.  Tom.  IL  col.  48.  Edit.  Bened.. 

(e)  Non  intratur  In  vtritatem  ,  nifipet  chari^^ 
taum.  S.  Aug. 

I  I  I. 

Le  grand  obftacle  à  la  découverte  de 
la  vérité,  quand  on  a  !e  malheur  de  s'être 
égaré ,  eft  l'amour  défordonné  de  foi- 
méïiîe,  qui  craint  un  aveu  humiliant. 
De-là ,  l'attention  des  Errantsà  chercher 
plutôt  les  moyens  de  répondre  à  ce  qu'oa 
oppofe  à  leurs  écarts,  qu'à  pefer  la  force 
des  raifons  alléguées  par  le  Parti  op- 
pofe (a)  :  ils  fe  regardent ,  par  un  pré- 
jugé de  l'amour  -  propre ,  comme  les 

(a)  PrêcLiviores  fumus  quc^rire  potius  quii 
contra  ea  rsfpondeamus ^  qua  noftro  ohjiciuntur 
trrori^  quàm  iruendere  quàm  Jht  falitbrla  ,  ui 
carcjmus  errere,  S.  Aug.  de  fiaturâ  &  gratiâ 
Çfmt,  PelagiuiB.  n.  a8»  Toou  X.  pag.  13^. 
£ditt  Bened» 

;    R 
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défenfeurs  de  la  vérité.  Or,  il  eft  naturcii 
d'après  un  jugement  fi  précipité,  de  ne 
confidérer  les  arguments  de  i'adverfaire 
que  comme  autant  de  fophifmes,  &  dç 
ne  s'occuper  que  des  moyens  de  s'en 
débarraifçr.  Cettç  ^^niè^^ptut^trca-iû 
raifort ,  ne  fe  préfente  jamais  à  leur  ef^ 
prit  préoccupé.  Ce  qu'ils  ne  peuvent  ré- 
futer par  eux-mêmes ,  ils  penfent  qu'il 
Eeut  être  réfuté  par  d'autres  plus  éclairés, 
Is  perfévérent  ainfi  dans  l'çrreur. 

I  V, 

Un  hotpme  qui,  dans  la  ^ifpute,  fe 
rend  \  la  vérité  qu'on  lui  fait  connoître, 
peut  dire  à  fon  adverfaire  cç  qu'un  Luci-? 
férien  difoit  à  un  Orthodoxe  dans  §.  Je? 
irôme:  «  Ne  penfez  pas  que  vous  foye? 
»  feul  vidprieux;  vous  ave:^,  il  eft  vrai , 
)»  remporté  la  viftoire  fur  moi,  mais  je 
^  l'ai  rempprtée  aullî  fur  mon  erreur  {a)p. 
En  effet,  fi  on  eft  vaincu  en  céds^nt  à  U 
vérité  connue ,  on  a  d'un  autre  côté  la 
gloire  de  U  viftoire  fur  l'anipurrpropre 
qui  attachoip  à  l'erreur, 

(a)  Non  fotifm  te  vicijfe  ^oçifiimes  :  vicimu^ 
pi^lque:  uterqu§  nojlram  palmam  refirt  y  fa  mei 
&  ego  errêris.  S,  Hieron.  dialogo  adversùs  Lha 

liferjpoj ,  T,  IV»  P^rt,  a.  çol.  59$,  £4..»çi»r 
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V. 

Un  Ancien difoit  des  hommes,  qu'ils 
ont  tous  un  grain  de  folie ,  injaniunt 
omncs:  il  Ta  dit  fans  en  avoir  été  repris 
de  perfonne.  Ccft  donc  une  vérité  re- 
connue par  ceux  mêmes  qui  avoient  le 
plus  d'intérêt  de  la  combattre  ,  que 
rhomme,  par  la  foiblefle  &  la  fragilité 
de  fa  nature ,  peut  donner  dans  des  tra- 
vers fur  la  Doftrine  comme  fur  les 
mœurs.  Mais  penfons  aullî ,  que  s'il  eft 
excufable  à  cet  égard,  il  devient  crimi- 
nel ,  lorfqu'il  y  perfévére  après  les  avoir 
connus  :  il  n'y  a  qu'une  malice  de  Démoa 
qui  puifle  nous  tenir  attachés  à  l'erreuc 
que  nous  connoiflbns  {a). 

(a)  Humunumjùit  errare  ,  dlaBoUcum  eft pdr. 
^nimojïtatem  in  çrrore  m»inere.  S.  Âug.  Serm.  1 6^m. 
Cap.  10.  n.  14. 

Quidglcrlo/ùis  quàmfuhjici  auf  vinçi  à  yeri^i 
/4/^?S.  A^g.inPf.  57. 

VI, 

Confidérer  avec  des  yeux  indifférent» 
I^s  troubles  dont  l'Eglifçeft  quelquefois 
agitée ,  c'cft  une  difpofition  qui  marque 
yuc  Foi  éiçinte ,  ou  au  moins  bien  laa- 
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guiflante  {a)  :  «  Tout  homme  eft  Soldat 
a>  dans  une  caufe  commune ,  in  causa 
»  communi  omnis  homo  Miles.  Ce  lâche 
»  tempérament  eft  cette  fagefle  de  la 
»  chair  qui  eft  ennemie  de  Dieu  {h) , 
»  félon  S.  Paul.  Celui,  dit  la  Vérité,  qui 
»  n'eft  pas  avec  moi,  eft  contre  moi  ;  & 
9  qui  n  amafle  pas  avec  moi ,  diflipc  (r)  ». 

(a)  Mas  {/iâfemper  in  Ecçlejîd  viguit ,  ut  que 
quifque  fira  reUgio/lory  eà  promptiùs  novellis 
adinventionihus  corurairet,  Vincent.  Lirinenf, 
çommonit.  I.  Cap.  9* 

(b)  Sjpuniia  camis  inlmîca  efi  Deo,  Rom.  I. 

(c)  Qui  non  ejlmecum  contra  me  eft;  &  quino/f. 
foUigit  rnecum  ,  difiergii,  Luc.  Cap.  ii.  y    23, 

VII. 

Quel  parti  ,  demandez  tvous  ,  doit 
prendre  un  Chrétien  Catholique  ,  (i 
quelques  Particuliers  viennent  i  fe  fé- 
parer  de  la  Communion  de  la  Foi  unir 
sérielle  >  v  Çeft  ,  répond  Vincent  dé 
»  Lerins ,  de  préférer  la  fanté  du  corps 
t^  entier  au  membre  peftiféré  &  coi- 
^  rompu  (4)>>:  fuivezdonçruniverfalité 
en  maciçre  de  Foi  :  foye^i  Peuple. 

(a)  Qui4 igiturjacic^  Chriftianus  cathoUcus^ 
fi  ^liqii^  EçcUJia  panicuU  ah  unhetfaUs  fide^l 
communione  praçidem  ï  Ç>tiid  utique ,  niji  t^e 
vçftifirg  corrupfoquâ  memhKO  fdnij<nem  unive/Jt 
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VIII. 

Que  la  régularité  extérieure  de  rtioôuK 
ne  vous  en  impofe  jamais  :  on  ne  conclut 
point  des  mœurs  k  la  Doftrine ,  ni  de  U 
Dodrine  aux  mœurs.  On  peut  vivre  mo* 
talement  bien  &  penfer  très-mal ,  comme 
on  peut  conferver  la  Foi  au  milieu  de 
fès  défordres.  On  voit  des  Hérétiques 
réglés  dans  leurs  mœurs,  &  des  Catho- 
liques débauchés.  Une  vie  régulière  ne 
fait  donc  pas  preuve  pour  la  Doftrine , 
ni  le  relâchement  contre.  L'enfeignemenc 
public  de  TEglife  eft  feul  la  pierre  de 
touche  qui  difcerne  la  vérité  de  Terreur. 
Les  œuvres  peuvent  être  fans  la  Foi, 
comme  la  Foi  fans  les  œuvres.  «  Quoi 
^  donc  (a)  !  Si  un  Evéque ,  (i  un  Diacre, 
»  fi  une  Veuve ,  fi  une  Vierge ,  fi  un 
:»  Doétcur,  fi  un  Martyr  même  s'éloigne 
»  de  la  règle,  les  Héréfies  deviendront- 
»  elles  des  vérités  î  Eft-ce  par  les  per- 
p  fonnes  que  nous  devons  juger  de  la 

(a)  ÇidiJ  ergo ,  /i  Epifcspus ,  Jî  Diaconus ,  fi 
Vidua  yfif^irgo^  fi  Do^hr^  fi  etiam  Martyr 
lapfus  à  reguLîJjurit ,  ideà  harefes  verïtatem  W- 
debuntur  ohtinere  ?  Ex  perfonis  probamus  fidem  , 
4in  ex  fide perfon'as  ?  Nenio  fapiens  nlfi  fidetls  , 
nemo  majornifi chriftianus ^  nemo  chrîflianits  nifi 
qui  jdfiriem  ufque perjevtuvmt.  Tert.  Lib.  de 
prafc  Cap.  3. 

Piij 
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»  Foi ,  ou  par  la  Foi  que  nous*  devons 
»  apprécier  les  pcrfonnes  ?  Perfonne  n'eft 
»  fage ,  s'il  n'a  la  Foi  ;  perfonne  n'eft 
»  grand ,  s'il  n'eu  Chrétien  ;  perfonne 
»  n'eft  Chrétien ,  s'il  ne  perfévcre  jufqu'à 
>  la  fin  ». 

I  X, 
Si  vous  me  citez  pour  autorifer  vos 
erreurs ,  le  grand  nom  de  ceux  qui  les 
ont  mifes  au  jour  ;  je  vous  répondrai 
avec  S.  Auguftin,  que  ces  opinions  font 
de  grands  délires  produits  par  de  grands 
Docteurs  {a).  Perfonne  n'eft  vrai  contre 
l'enfcignement  public  de  TEglife;  parce 
qu'elle  eft  la  colonne  de  la  vérité, 

(a)  Suni  enim  ifta  magna  magnorum  délira'*, 
mtnta  Doâorum.  S.  Aug.  Serm.  145.  de  temp., 

X. 

L'efprit ,  la  fcience  &  les  talents  ne 
dépofent  point  en  faveur  de  la  vérité  d'uir 
fentiment.  Les  plus  grands  hommes  peu- 
vent tomber  dans  les  plus  grands  égare- 
ments (a).  Le  Soleil  a  fes  éclipfes.  «Ne 

(a)  NuUus  poteft  hare/Im  Jlruere  y  nijiqui  ar^* 
demis  ingenii  eji  ^Ù  habet  dona  naturœ ,  quœ  à 
JDeo  artifice  funt  créât  a,  Talis  fuit  FalentinuSj 
ialis  Marcion ,  quos  doflijjinios  legimus  ;  talis 
£ardaianesy  cujus  etiam  Philûfophi  admiraniuf 
ifigetiium.  $•  }iier«  in  Cap,  10.  Ofée ,  n.  i. 
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Il  penfez  pas ,  mes  Frères,  difoit  S.  Au- 
»  guftin  à  fon  Peuple ,  que  de  petits  ef- 
»  prits  aient  pu  faire  des  Héréfies  ;  il 
»  n'y  a  que  de  grands  Perfon  nages  qui 
»  aient  eu  le  malheur  d'en  former.  UE- 
»  glife  gémit  encore  de  la  chute  deTauf- 
»  tere  &  favant  TertuUien ,  &  des  écarts 
»  du  grand  Origene  {b)  ». 

(b)  Non  enlm putetis  ^  fiatrês ,  quia  potueruni 
fieri  hœrefes ,  per  aliquas  parvas  animas»  Non 
Jî^cerunt harefes y  nijîmagni  homines.  DeTertnl* 
liano  dejpcratur  j  de  Origine  duhitatur.  S.  Aug* 
enarr.  in  Pf.  114.  n.  5.Toia.  IV.  pag.  1414» 
Edit.  Bened. 

X  L 

Le  fonge  ridicule  de  la  formation  dç 
rUnivers  par  le  concours  fortuit  des 
atomes  éternels,  doit  fon  exiflencc ,  félon 
Ladance ,  au  cerveau  échauffé  de  Leu- 
cippe,  qui  le  communiqua  à  Démocrite 
fon  Difciple:  Epicure  l'adopta  enfuite  , 
&  Lucrèce  le  mit  en  Vers.  Tous  ces  Phi- 
lofophcs  furent  confidérés  dans  leur 
temps  comme  de  beaux  génies.  Difons 
donc  que  les  plus  grands  cfprits  font  ca- 
pables des  plus  grands  écarts  {a). 

(a)  Nemo  ilUprater  unum  Leucippumfomnia" 
vit  à  quo  Democrifus  erudiius  hareditatem  fluL*^ 
titia  reliquit  Epicuro,  Laâant.  Lib.  lll.  divïn* 
infl.  Cap.  17. 

PiT 
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X  I  I. 

Diftingiions  dans  la  Théologie  les 
Dogmes  décidés,  d'avec  les  opinions  de 
rEcole:  unité  dans  les  premiers,  liberté 
dans  les  autres ,  mais  la  charité  par- 
tout (a)  :  fans  elle  la  fcience  des  Ecoles, 
la  Foi  même,  ne  fervent  de  rien  {b). 
Cette  vérité  devroit  être  gravée ,  non 
fur  le  bronze ,  mais  dans  le  cœur  de  tous 
les  Théologiens. 

(a)  In  neceffurlis  unit  as ,  ia  iuhiis  liBertas^ 

in  omnibus  chantas, 

(b)  Sinoverim  myJleriaomniaO  otnnemfcien^ 
$iam ,  &  Ji  hahuero  omnem  fidem  ,  chdritatetn 
éiutem  non  hahuero  ^  nihilfum,  I.  Cor.  Cap.  IJ^ 
V.    2. 

X  I  I  L 

N'appelions  point  Dogme  ce  qui  n'eft 
qiropinion,  ni  opinion  ce  quieft  Dogme: 
l'un  &  1  autre  font  un  crime  contre  la 
Foi,  qu'il  n'elt  permis  d'augmenter  ni 
de  diminuer.  Eriger  en  Dogme  une  opi- 
nion libre ,  c'eit  vouloir,  fans  autorité, 
impofer  un  joug  à  fes  ég-aux ,  c'ell  mettre 
de  niveau  la  parole  de  1  homme  avec  celle 
de  Dieu  ;  c'eil  ufurpcr  les  droits  de  Dieu 
même,  qui  feul  peut  faire  un  Dogme 
de  Foi.  Réduire  au  contraire  en  opinion^ 
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te  qui  eft  Dogme ,  c'eft  dégrader  la  Rfr 
vélation  ;  c'eft  foumettre  la  Foi  aux  ca-? 
priées  de  la  raifon  j  c'eft  enfin  Tanéaa-* 
tir  {d). 

(a)  Non  "mlniis  efi  harèjis  afferere  aliquid  effe 
Hejide  quod  nuUatenis  de  fidc  eft^  quam  n^^are 
aLiquiddefide ,  quodeftdefide,  Joann.  Maj.  in  ^ 
Sent.  difl.  37.  q.  36. 

XIV. 

.  La  grâce  de  Jefus-Chrift  eft  néceffaîre 
pour  toutes  les  aftions  de  la  vraie  piété, 
pour  les  commencer  comme  pour  les 
finir;  la  grâce  de  Jefus-Chrift  n'eft  point 
donnée  aux  mérites  de  l'homme  ;  la  gracé 
de  Jefus-Chrift  ne  détruit  point  la  liber*- 
te  ;  l'homme ,  fous  la  grâce  la  plus  forte  , 
conferve  toujours  un  pouvoir,  libre  de 
tout  empêchement  invincible,  d'agir  & 
-de  ne  pas  agir;  on  réfifte  quelquefois  à 
la  grâce  intérieure  :  quatre  Dogçies  de 
Foi.  Mais  comment  la  grâce  opere-t'elle 
iuc  le  cœur  de  l'homme  ?.  Eft-ce  par  une 
prémotion  phyfique ,  comme  foutieiW 
lient  lesThomiftes?  Par  une  déleftation 
viftorieufe,  âbfolue,  comme  penfcnt 
les  Auguftiniens?  Par  une  grâce  con- 
grue, comme  prétendent  Içs  Congruif- 
tes?  Par  une  grâce  verfatile,  çpmniè 

•    .  py         ^-^ 
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veulent  d'autres  Théologiens  ?  Queftîoni 
laiffées  k  la  liberté  des  Ecoles:  difputons 
jDins  aigreur,  évitons  les  extrêmes. 

XV. 

«  Dans  les  queftionsobfcures,  furlef* 
^  quelles  on  n'eft  point  aidé  par  des  té- 
»  moignages  clairs  &  certains  des  divines 
»  Ecritures,  dit  S,  Auguftin,lapréfomp* 
p  tion  humaine  doit  fofpendre  fon  juge- 
ai ment,  fans  fe  décider  plutôt  pour  un 
»  parti  que  pour  Vautre  (a).  Il  eft  plus 
»  fage  de  douter  de  ce  qui  eft  caché , 
»  que  de  s'arrêter  à  difputer  fur  des  in- 
;»  certitudes  {b)  ». 

(a)  Ubitnim  de  re  obfcuriffimâ  difputatur  ^  non 
adjuvantihus  divinarum  Scripturarum  certis  cU'* 
rifque  documentis ,  cohihenje  débet  humanapra'* 
(umptio ,  nilfaciens  in  altérant panem  declinando, 
S.  Aug.  de  peccator.  meritis  &  remif.  Lib.  IL 
Cap«  ult. 

(b)  Melius  efidubitare  de  occultis  ,  quàm  li-^ 
Ugare  dt  inctnis.  S.  Aug.  Lib.  VUL  de  Gen^ 
•d  litc. 

f  XVI. 

Lorfquc  je  vois  dans  le  fein  de  fEglife 
Catholique  les  Doôeurs  de  la  Loi  fe  trai- 
.ter  réciproquement  de  Novateurs,  fur 
des  quelUons  qui  n'attaquent  ni  la  Foi 
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ta  les  mœurs;  ou  que  je  les  entends 
défendre  la  vérité  contre  les  Seftaires^ 
par  des  invcftives  &  des  emportements; 
cette  parole  d'un  Moderne,  imitée  d'ua 
Ancien ,  meTevient  à  l'efprit; 

.  Tant  de  fiel  encre-t'il  dans  Tamc  des  De'vots  (a)f. 

Cette  maniera  de  difputer  eft  bien  éloi- 
gnée des  fentiments  de  modération  que 
&  Auguftin  infpire  à  fes  Lefteurs  dans 
fes  Ouvrages:  «  Aimez  les  hommes,  dit- 
»  il,  détruifez  les  erreurs,  préfumez  de 
*>  la  vérité  fans  orgueil ,  combattez  pour 
»  elle  fans  cruauté  (b)  ». 

(a)  •  •  •  .  Tantane  animis  eaUeftibus  irét  ?  Virgil. 
(b)  Diligite  homines^  intetficite  etrores^Jînt 
fuperbid  de  veritate  prafumentes ,  Jine  favitii 
pro  veritate  cenantes,  S.  Aug. 

XVII. 

Eloignons  de  nos  difputes  toutes  ces 
perfonnalités  odieufcs ,  qui  écartent  l'état 
de  la  queftion.  **  Combien  des  nôtres  , 
„  dit  S.  Jérôme ,  ont  écrit  contre  les  im- 
,,.pics  Celfe  &  Porphyre?  Dans  quelle 
apologie  du  Chriftianifmea-t'on  quitté 
l'objet  de  la  difpute  pour  raconter  les 
^,  dérèglements  &  les  crimes  de  hs  en- 
^  nemis  ?  Les  preuves  de  ces  excès  doir 
,,  vent  fe  trouver ,  non  en  des  Ouvrages 

Pvj 
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^y  dogmatiques ,  mais  dans  les  procédure^ 
5,  des  Juges  (a) ,,,  Telle  étoit  la  modé- 
xation  des  anciens  Pères ,  en  combattant 
pour  la  Foi  contre  fes  ennemis;  pre- 
nons-la pour  modèle.  Ceft  déshonorer 
la  vérité ,  que  de  recourir  aux  injures 
pour  la  défendre.  La  douceur  doit  ca- 
raftérifcr  le  Controverfifte  Chrétien. 

(a)  Quidfacii  inpedore  chriftiano  luporumfim 
fitas  &  canum  rahUs  i  S.  Cypr.  Lib.  de  unit* 
Ecclefiae. 

Adversus  impiiffimos  Celfum  atque  Porph/'* 
rium  quanti  fcripsêre  noftrorum  7  Quis^  amijfd 
€atifij  in  fuper/kid  criminum  ohjedtione  verfaïus 
€ftl  Qt^^y  noncharta  EccUJia/Hcayfedlihilà 
judicum  dtbent  continere.  S.  Hieron.  .Apolog» 
adrersùs  Rufin.  Lib.  III. 

X  V  I  I  L 

Point  de  précipitation  darts  le  juge- 
ment que  nous  portons  de  notre  adver- 
faire.  Jugez  fur  ce  que  vous  voyez  ;  laiflez 
au  jugement  de  Dieu  ce  que  vous  ne 
voyez  point  :  quand  vous  prononcez 
fur  votre  frère  ,  aimez  fa  perfonne, 
haïflez  fon  vice  (^).  Cette  règle  de 
juflice  eft  de  S.  Auguilin. 

(a)  Quêd  videris  judica  y  quôdnon  vides  Dê9 
dimiue:  quando  ataemjudicus  ^  dilige  hominem^ 
^deris  viiium,  S.  Aug.  Serm.  49.  Cap.  j.  n,  5,^ 
Tom.  V.  pag.  273.  Êdic  Bened. 
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X  I  X*     ^ 

Le  Controverfifte  Catholique  ne  doit 
point  s'ofFenfer  des  infultes  du  Seftaire 
qu'il  combat,  mais  entrer  dans  les  dif- 
pofitions  de  S.  Augullin,  qui  difoit: 
«  Lorfque  dans  la  défenfe  de  la  Foi  Ca- 
[nf  tholique  je  reçois  des  iûjures  de  la 
»  part  des  Hérétiques,  je  les  regarde 
»  comme  des  louanges  (û)  ».  Il  y  a  des 
gens  qui  déshonorent  ceux  qu'ils  louent  ^ 
&  dont  le  blâme  fait  honneur  :  les  Sec- 
taires font  de  ce  nombre.  L'efprit  de 
parti'qui  les  anime,  leur  fait  répandre 
leur  fiel  fur  tous  ceux  qui  ne  fonfcrivènt 
pas  à  leurs  erreurs. 

(a)  Quando  pro  àefenfiont  cathoUca  fidti  ai 
hareticis  contumelias  audio^pro  Uudibus  haheo. 
S.  Aug.  Lib.  III.  operis  imperfedi  contra  Jul. 
SI.  l8.  Tom.  X.  pag.  io;8.  Edic.  Bened. 

Mutis  amicifunt  (^haretici)  ;  loquentibus  ad-* 
ferfantur,  S.  Greg.  Magn.  Lib.IIL  mor.  iii  2» 
jCap.  Job ,  Cap.  20. 

XX. 

La  défenfe  de  la  Foi  contre  leSeûaire 
décidé,  doit  être  mâle  &  ncrveufe.  Dire 
que  le  raifonnementde  fon  adverfaire  eft 
fidicule,  qu'il  n'y  a  pas  de  fens  comrauo 
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dans  une  réponfe,  qtfune  opinion  eff 
une  impiété  ou  un  blafphéme ,  &  avoir 
raiîbn  de  le  dire,  ce  n'eu  pas  emporte- 
ment, mais  pnadence  chrétienne.  Il  eft 
permis  de  caraftérifer  les  maladies  de 
refprit  humain ,  comme  celles  du  corps, 
pour  en  faire  connoître  le  danget,  quand 
elles  font  contagieufes  &  qu'elles  coû- 
duifent  à  la  mort  fpirituelle  de  l'ame. 

XXI. 

Quand laFoi  des  Fidèles  eft  en  danger, 
il  n'y  a  point  de  ménagement  à  garder  à 
l'égard  de  l'erreur-  La  politique  humaine 
peut  en  connoître  ;  mais  le  vrai  zèle  veut 
qu'on  appelle  les  chofes  par  leur  nom, 
qu'on  expofe  l'erreur  avec  toute  fa  dif- 
formité fous  les  yeux  des  Peuples.  Que 
le  Seétaire  s'ofFenfe,  qu'il  murmure, 
qu'il  tonne,  qu'il  tempête  ;  peu  importe, 
pourvu  que  le  Fidèle  ne  foit  pas  féduit(iz). 

(a)  Quando  de  veritate  nafcitur  fcandalum  | 
m'iUiis  permittiturnafci  fcandalum ,  quàm  yeritas 
nlinquatur»  S.  Greg.  Magn.  fuper  Ezech. 

XXII. 

Le  devoir  d'un  Théologien  qui  écrit 
pour  la  Foi  contre  l'erreur ,  eft  de  s'expri- 
mer de  manière  à  infpirer  à  fes  Ledeurs 
des  mouvements  juftes ,  râifounal>le5 ,  fi( 
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proportionnésauxchofes  qu'il  traite.  S'il 
fe  contente d'appeller  fauflë  une  opinion 
impie ,  il  manque  à  l'inftruftion ,  en 
n'infpirant  pas  à  fon  Lefteur  Tidée  qu'il 
doit  en  avoir.  Il  parle  bien  à  fon  efprit^ 
lorfqu'il  lui  en  montre  le  faux;  mais  il 
doit  auflî  parler  à  fon  cœur,  en  tâchant 
de  lui  en  infpirer  de  l'horreur  ;  ce  qui 
demande  de  lui  un  expofé  du  degré  de 
malignité  de  l'erreur  qu'il  combat.  On 
ne  peut  ainfi  Taccufer  de  fortir  des  bornes 
d'une  jufte modération,  lorfqu'il  appelle 
chaque  erreur  par  fon  nom,  ridicule  ce 
qui  eft  ridicule  ,  hérétique  ce  qui  eft 
hérétique ,  impie  ce  qui  eft  impie, 

XXIII. 

Il  eft  donc  permis  &  même  k  propos^ 
d'ufer  dans  certaines  circonftances,  d'ex- 
prenions  capables  d'exciter  dans  les  Lec- 
teurs les  mouvements  de  mépris ,  de  haine 
&  d'indignation  contre  Terreur,  que 
l'Eglife  elle-même  cherche  à  infpirer  à 
fes  Enfants  par  fcs  foudres  &  fes  anar 
thèmes.  On  ne  regarde^  pas  comme  en- 
nemi, un  homme  qui  nous  avertit  delà 
malignité  d'un  mets  empoifonné  qu'on 
veut  nous  faire  prendre  ;  on  loue  au  cou» 
traire  fa  charité  &  fon  humanité. 
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XXIV. 

Gc  n'eft  pas  même  pafler  les  bornes 
iflc  la  modération  chrétienne  ,  que  de 
démafquer  aux  yeux  des  Fidèles,  les 
Séduâeurs  qui  fe  couvrent  de  la  peau 
de  brebis  pour  féduire  les  âmes  par  les 
dehors  trompeurs  d'une  piété  feinte. 
Ce  feroit  au  contraire  fe  rendre  coupable 
du  fang  de  fes  Frères ,  que  de  ne  les  pas 
avertir  du  piège  que  l'on  tend  à  leur  Foi, 
principalement  quand  on  y  eft  obligé  par 
État.  La  charité  s'intérefle  au  falut  de  tous  ; 
elle  ne  voit  périr  perfonne  fans  douleur. 

XXV. 

Première  règle  dans  l'emploi  &Fufage 
des  exprelTions  dures;  Qu'elles  foient 
fondées  fur  la  vérité ,  par-tout  où  foi 
s'en  fert.  Ceft  déshonorer  la  Religion, 
que  de  la  défendre  par  le  menfonge:  de 
pareilles  armes  ne  conviennent  qu'aux 
Défenfeurs  de  Terreur;  la  vérité  fe  dé- 
fend par  la  vérité. 

XXVI. 

Seconde  règle  dans  l'ufage  des  expret 
fions  dures;  Qu'elles  ne  foient  point  em« 
ployées  au  hafard  ^  fans  néceffité,  ou  pouf 
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animer  &c  orner  le  difcours;  maïs  que  la 
matière  dont  on  traite  foit  de  telle  na- 
ture ,  qu'il  importe  beaucoup  pour  le 
faliit  d'enconnoîtrela  vérité^  avec  toute 
la  laideur  de  l'erreur  oppofée, 

XXVII. 

Le  Défenfeur  de  la  Religion  efl  auto- 
rîfé  par  la  dignité  &  l'importance  de  là 
caufe  qu'il  défend ,  à  prendre  un  ton  élevé^ 
&  dur  même,  fuivant  les  circonftances ^ 
parce  qu'il  n'eft  pas  jufte  que  la  vérité 
refte  défarmée  dans  la  perfonne  de  fcs 
péfenfeurs  contre  les  attaques  du  men- 
ïbnge  (a). 

^  (a)  Quis  audiat  dicere  adversus  mendacium  in 
defenfori  bus  fuis ,  incrmem  dehere  conjîften  vcri* 
tatem,  S.  Aug. 

XXVIII. 

Défendre  la  Foi  avec  trop  de  fang^ 
froid,  c'eftfe  rendre  fufpeâ  d'intelli- 
gence avec  fon  ennemi.  Les  Saints  n'ont 
point  connu  ce  lâche  tempérament.  «  J'ai 
»  été  enflammé  de  zèle,  ditElic,  pour 
>3  les  intérêts  du  Dieu  des  Armées ,  parce 
»  que  les  Enfants  d'Ifraël  ont  aban- 
p  donné  l'alliance  qu'ils  avoient  faite  avec 
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y>  VOUS  (a)  ».  Nous  fommes  ardents  & 
courageux ,  quand  il  s'agit  de  venger  une 
injure  que  Von  nous  a  faite  ;  &  lorfqu'il 
s'agit  de  celles  que  l'on  fait  à  la  Divinité 
dans  fa  Religion ,  nous  fommes  fans  force 
&  fans  vigueur  (b):  quel  aveuglement! 

(a)  Zâlo  lâUtus  fum  pro  Domino  Deo  éxtP> 
cîtuum  ,  quia  derêliquerunt  padum  tuum  filii 
JfraéL  Lib.  III.  Reg.  Cap.  19.  v.  lO. 

(b)  In  Dei  injuria  henigni  fumus  ;  in  noftfis 
COntumeUis  odia  exercemus.  S.  Aug. 

XXIX. 

Deux  motifs  doivent  animer  le  Théo- 
logien dans  l'emploi  des  expreffions  du- 
res: le  premier  eft  l'amour  de  la  vérité^ 
qu'il  défend  contre  les  attaques  de  fcs 
ennemis  ;  l'autre  eft  l'amour  du  prochain, 
qu'il  veut  préferver  de  la  féduftion ,  ou 
rappeller  de  l'erreur ,  en  lui  en  faifant 
fentir  toute  l'horreur  &  tout  le  ridicule: 
mais  la  paflion  n'y  doit  entrer  pour 
rien  (a).  La  charité  nous  ordonne  de 
diftinguer  la  perfonne  de  l'erreur.  ^'  Plu* 
j,  fieurs ,  dit  S.  Jérôme,  ont  écrit  contre 

(a)  Sit  ergo  intef  vos  Dei  ^elus^  non  ifte  hu'^ 
tnanus  qiitm  invidia  genert*  pS,  Âmbr.  Lib.  Ut 
Oflic.  Cap.  30.  col.  )8. 
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^,  Marcion,  Valentin,  Arius  ,  Euno- 
„  mius  :  nul  d'entr'eus^  n'a  difFan\é  la 
5,  conduite  de  ces  Héréfiarqucs*  Tous 
5,  s'occupèrent  uniquement  du  foin  de 
5,  confondre  l'Héréfie*  Ce  moyen  de 
^  défenfe  ne  convient  qu'aux  Héréti- 
5,  ques,  qui,  convaincus  d'erreur,  ont 
5,  recours  aux  injures  {b)  „  :  RefFourcc 
ordinaire  de  ceux  à  qui  les  raifons  man- 
quent pourfoutenir  une  mauvaifecaufej 

(b)  Scripferunt  multi  contra  Marcionem  ,  Va* 
leniinum  ,  Arium  ,  Eunomium.  A  quo  eis  ob" 
jeda  eftturpitudo  ?  Jeti  ia  convincendd  httrejî  in» 
cubuerunt,  Jfla  machinât  funt  hareticontm ,  ut 
tonviUi  de  perjidid  ad  maUdiéidfe  confirant*  S^ 
Hleron,  Apol.  adrersùs  Rufinum  ^  Lib.  IIL 

XXX. 

Eft-il  permis  d'employer  la  raillerie 
en  combattant  pour  la  vérité?  Avant  de 
répondre  a  cette  queftion ,  définiffons  la 
chofe.  La  raillerie  eft  une  manière  de 
parler  ou  d'écrire ,  par  laquelle  on  pré- 
fente  une  chofe  fous  une  face  ridicule. 
Une  raillerie  placée  à  propos  eft  quel- 
quefois plus  propre  à  faire  fentir  le  ri- 
dicule &  Tabfurdité  des  grands  excès, 
que  les  raifons  les  plus  férieufes:  mais 
elle  n'eft  jamais  innocente,  quand  fes 
traits  font  préparés  par  la  vanité ,  &  ai« 
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guifés  par  la  malignité  &  l'envie  d  of* 
feuler. 

Mldùulum  aeri 

Forts  ks  &  meliks  mAgn£s  pUrkm^ue  fient  res» 

XXXI. 

Dieu  lui-même  railla  Adam  en  le 
chaflant  du  Paradis  :  Voilà  Adam ,  diwl, 
devenu  comme  l'un  de  nous  (a)  ,  facharU 
te  bien  &  le  mal.  Il  fc  rira  encore,  félon 
TEcriture,  dès  méchants  à  l'heure  de  la 
mort  {h).  Les  Prophètes  ont  également 
ufé  de  raillerie  dans  Toccafion.  "  Elie, 
,,  dit  un  Auteur  facré,  commença  a  in- . 
^  fui  ter  les  faux  Prophètes ,  en  feur  di- 
5,  faut:  Criez  plus  haut ,  car  votre  Dieu 
5,  Baal  parle  peut-être  à  quelqu'un,  ou 
^  il  ell  en  chemin  ou  dans  une  Hôtelle- 
,, rie;  il  dort  peut-être,  &  il  a  befoin 
9J,  qu'on  le  réveille  (c)  „.  La  raillerie, 
$€  fa  nature,  n'eft  donc  pas  mauvaife;  on 
peutl'employerfuivantlescirconftances, 
pourvu  qu'elle  foit  dite  fans  malignité. 

^    (a)  Ecge  Adam  quajlunus  ex  nobisJùBus  eft* 
Cen.  Cap.  3.  v.  aa. 

(b)  In  interitu  veftro  rideho  ^  fuhpinnaho* 

(c)  llludehjt  i  'lis  Elias  :  Clamate  voce  ma* 
jort ,  Deus  enim  eft^  &  firfitan  loquitur  ;  aut 
in  diverforio  eft^  aut  in  itintre ,  aut  certè  dormit  | 
ut  tncitetur.  IIL  Reg.  Cap.  18.  v.  27. 
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XXXII, 

*'  Il  y  a  plufieurs  chofçs  contre  lef* 
',,  quelles  on  elt  obligé  d'employer  1} 
^  raillerie,  de  peur  de  leur  donner  du 
„  poids  en  les  réfutant  férieufenieut,  dit 
„  TertuUien.  Rien  n'eft  plus  du  à  la  va^ 
,,  nité  des  hommes  que  d  être  raillé;  & 
,,  c'eft  proprement  à  la  vérité  qu'il  con- 
,,  vient  de  prendre  le  ton  de  raillerie  , 
,,  parce  qu'elle  eft  gaie ,  &  de  fe  jouer 
,,  de  fçs  ennemis ,  parce  qu'elle  eft  alRiréç 
„  de  la  viftoire.  Il  faut  feulement  pren- 
„  dre  garde,  continue  le  même  Père, 
„  de  la  rendre  ridicule  par  des  railleries 
„  qui  feroient  indignes  d'elle.  Mais  par--^ 
„  tout  où  on  peut  s'en  fervir  dignement 
„  Ça  avec  adrefle,  c'eft  un  devoir  &unç 
„  vertu  d'en  ufer  {a)  „, 

(a)  JII«Ifafun//ie  digna  revinei^  ne  gravitât^ 
adorentur;  vanitatl  pro^riè  fifiivitjs  cedit  :  con-m 
gruit  &  veritati  ridçre ,  quia  latanSy  de  amulisfuis 
ludere ,  quia  fecura  eft.  'Carandum  pUrtè  ne  rifus 
ejus  rideutury  Ji  fuerit  indignus.  C(Kterum  ubi'* 
cumque  dignus  rifus  ,  officium»  TertuU  adr, 
Valentinianos ,  Cap.  60,  f^ide  QuimiL  Ub.  VI, 
Cîip.  3* 

X  X  X  U  ï. 

Un  Juif  ennemi  du  nom  Chrétien  ; 
CKpofa  en  puWic,  dii  wmps^dc  Tenul^ 
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lien,  un  Tableau  qui  rcpréfentoît  une 
tête  d'homme  avec  des  oreilles  d'âne, 
tenant  un  Livre  &  vêtu  d'une  longue 
robe,  avec  cette  infcription:  Le  Dieu  : 
des  Chrétiens  3  de  race  dH âne.  Les  Fidèles 
ne  s'arrêrerent  pas  à  montrer  fériett-  , 
fement  labfurdité   de  cette  peinture;  \ 
*^  Nous  rîmes,  dit  TertuUiçn,  du  nom 
9,  &  de  la  figure  {a)  „.  C'eft  la  vraie  ma» 
niere  de  réfuter  de  pareilles  fottifes. 

(a)  Rijimus  &  nomtn  &  firmanip  TertuH 
Apoloç.  Cap.  l6. 

XXXIV. 

Railler  donc  du  raifonnemcnt  ridicule 
d'un  Seftaire,  d'une  propofition  extra^ 
vag^nte  qu'il  aura  avancée,  à  l'effet dç 
porter  les  Fidèles  à  les  rejetter  comme 
dignes  de  mépris ,  ce  n'elt  pas  une  li- 
cence criminelle,  mais  une  louable cha* 
rite  {a)  y  quoique  l'Auteur  s'en  oftcnfe, 
^*  Çouvrezr-leur  le  vifage  de  çonfufiont 
„  dit  le  Saint-Efprit  par  la  bouche  d'ua 
^,  Prophète ,  afin  qu'ils  çherçhenç  vQU:ç 
' ,,  nom  {b)  „, 

(a)  Hac  tu  mifericordiur  irrîde  ,  ut  eis  i/ri*. 
4^n44  ^  fugUnda  commendes^  S.  Aug. 

(b)  ImpU  faciès  eorum  ignominid ,  &  quarctê 
in0me/i  tuum^  Domifie.  Pf.  82«  V»  17» 
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XXXV. 

;  Deux  défauts  à  éviter  dans  Fufage  de 
ta  raillerie,  Le  premier  eft  de  Tappuyec 
furie  menfonge&  rirapoftujçe,  à  rexem" 
pie  de  nos  Fjrcres  errants,  qui  ont^up- 
pofé  calpmnieufwent  à  TEglifç  Ro- 
jnainc  des  ^bus  &  des  çrreurs  folles, 
pour  avoir  lieu  de  Tinfulter,  Le  fécond 
(l'y  employer  4es  bouffonneries  fatyri-» 
ques  &  liçencicufes ,  qui  montrant  qu'elle 
yient  plutôt  du  dérèglement  de  Tefpriç 
&  du  défaut  4e  fagçfle ,  que  du  feu  d'unç 
raifon  vive ,  &  de  la  lumière  d'un  iuge-r 
fnent  éclairé,  La  raillerie  n'ayant  d  autrç 
objet  que  de  faire  fentir  le  ridicule  d'unç 
çhofe,  ne  4oit  pas  elle-mêpic  être  ri^ 
'f^culç, 

XXXVI, 

Querépondreauxperfonnesquî  nient 
les  vérités  les  plus  évidentes  ?  Les  prou» 
ver,  merépondrez-vpus;  maislapreuvç 
«n  eft  très-embarraffante,  fi  on  ne  veuç 
pas  s'écarter  des  règles  de  la  Dialeftiqu  e , 
qui  veulent  que  le  moyen  probant  foiç 
^luscUir  quç  la  pFQpofnion  i  prouver  j 
fuifque  h  n^arcbe  de  l'efprit,  dans  Iç 
.iraifonnementt  doit  être  du  plus  connu 
Tjfii  moins  ç<HitHi  ^Jmagis  neio^  minât 
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notum.  Ceft  plutôt  ici  le  cas  d'appliqucf 
ce  mot  de  S.  Auguftin:  «Accordons  à 
»  l'évidence  le  pouvoir  de  fc  perfuader 
»  elle-même.  Je  ne  fuis  jamais  plus  era- 
»  barrafle ,  dit- il ,  de  trouver  ce  que  j'ai 
»  à  dire,  que  lorfque  lachofe  dont  ileft 
»  queftion  eft  plus  claire  que  tout  ce 
»  qu'on  peut  dire  (^)  ».  La  meilleure 
réponfe  à  donner  à  ceux  qui  ofent  atu» 
quer  ces  vérités ,  eft  donc  de  ne  leur  en 

:>as  donner  :  fuivant  le  Proverbe  dç 
'Eco\ç  jplàs  negarct  ajînus  quàm  prch 
baret  Philofophus.  Comment  faire  voir 
des  gens  qui  ne  veuleut  pas  ouvrir  les 
yeux  î 

(a)  yalçat  aliquid  ad  fe  ipfatfi perfuadeniâtn 
ipfa  évident ia  :  nam  nufjuam  Jic  non  invenio  • 
^uûd  dicam  ,  quJim  ubi  res  de  (jtid  dicitUry  ma^ 
nifejilêr  ejl  quàm  omne  quod  aicitur,  S.  Aug, 
lib.  de  pcccatorum  moricis  &  rçmif.  n.  64. 
ToBi.  X.  pag.  36.  Edit.  Bened. 

X  X  X  V  I  L 

Ayons  du  zèle  pour  laReligion ,  puifr 
qu'elle  doit  être  pour  nous  I4  chofe  la 
plus  chère  &  la  plus  précieufe  2  mais  pre^ 
lions  garde  de  fuivre  le  fantôme  pour  la 
réaliçe,  l'apparence  du  zèle  pour  le  zelc 
même.  «  S.  Paul,  avant  fa  converfion., 
P  par  un  zèle  indiia'et  pour  la  Loi ,  coipr 

]»  batcoic 
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>  battoit  la  Loi  même  ;  &  par  un  amour 
»  apparent  pour  le  fervice  de  Dieu ,  of- 
»  fenfoit  Dieu  véritablement  (a)  ».  Le 
vrai  zèle  ell  ardent ,  circonfpeft  &  cou- 
rageux :  la  charité  l'enflamme,  &  ea 
éloigne  Tamertume;  la  fcience  le  gou- 
verne ,  &  en  empêche  les  écarts;  la  fer- 
meté le  raflure  contre  les  foiblefles  at- 
tachées à  la  condition  de  Thomme  (b). 

(a)  F  au  lu  s  leb  Legis  impugnahat  legem  ,  & 
Dei  amore  in  Deum  peccabat.  S.  Petr.  Chrifoh 

(b)  Zelum  tuum  irtflammet  charitas^  injbrmet 
fcîentiu ,  firmet  conflantia.  Sitjkrvidus  ^Jît  cir*. 
confpt^us  ^  Jit  inviêius,  S.  Bern.  in  Cane. 

X  X  X  V  I  I  L 

Il  eu  glorieux  d'écrire  en  faveur  de  la 
Religion ,  mais  il  faut  le  faire  avec  la 
dignité  que  demande  l'importance  du 
fu  jet.  Hâtez  -  vous  lentement ,  fcjlinci 
lente;  «  étudiez  long-temps  ce  que  vous 
»  vous  propofez  d'écrire  pour  l'inftruc- 
»  tion  des  autres;  n'écoutez  point  vos 
»  flateurs  {a)  i>.  Cell-là  le  confeil  que 
donnoit  S.  Jérôme  à  un  Ami  ;  conformez- 
vous-y.  Un  ignorant  Ecrivain  déshonore 

(a)  N'a  adfcrihendum  cito  pro/Uias  &  levi  du* 
taris  infanid ,  muUo  tempore  difce  quod  doceas  ; 
fie  credas  laudatoribus  tuis.  S.  Hîeron.  Epift. 
lib.  II.  Epift.  Xlll.  âd  Rufticum  Monachuau 

n 
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plus  la  Religion  qu'il  ne  la  fert:  les  Im-^ 
pies  &  les  Seétaires  en  profitent  pour 
rinfulter.  On  transfère  la  foibleffe  de 
l'Auteur  à  la  caufe  qu'il  défend;  comme 
a  la  meilleure  caufe  ne  pouvoit  pas  être 
le  plus  mal  défendue. 

XXXIX, 

La  probité  ne  permet  pas  dsins  ladif» 
pute  de  prêter  ï  ipn  adverfaire  ce  qu'il 
ij'a  point  dit ,  afin  d'avçir  le  plaifjr  de 
le  combattre  avec  plus  d'avantage.  C'efl 
jfe  former  des  fantômes  pour  en  trippa- 
pher;  mais  un  pareil  trioQaphe  ne  fut 
jamais  glorieux  {0)^ 

'■■  ^^)  Quia  hoc  ille  infententi4fudnçnpofuit^ 
ffito  ejjè  improbumut  ego  illi  addam  verhacçntrk 
^uœ  difputeniy  quar  ibi  non  invcni,  S.  Aug.  Lib. 
VI.  de baptifino contra Donatift. Cap.  ;ii.n,37f 
Tom.  IX.  pag.  173.  F.dic.  Bened. 

X  L. 

Toutes  les  difputes  fcholafliques  fujt» 
Ippfent  la  vérité  fie  la  Religion  Chré- 
tienne démontrée  :  Ifi  Religion  fuppofc 
à/on  tour  des  Prophéties  jaccomplies  § 
dçs  Miracles  opérés,  çomnie  les  fondç.^ 
î^entsfur  lefqiiels  elle  s'eft  élevée:  il  eft 
Aonç  juûe  quç  nous  placions  ici  quel» 
^u^5  icpflexipfl?  iiir  pes  deujt  ob)iç;s, 
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CHAPITREXV, 

De  la  Prophétie. 

h 

X-j A  Prophétie  en  général ,  eft ,  du  côté 
de  Dieu  ,  une  révélation  exprefle  de 
chofes  libres  &  contingentes,  qu'on  ne 
peut  connoîtrc  naturellement  :  du  côté 
du  Prophète,  c'eft  une  manifeftation  pu- 
blique faite  aux  hommes  de  cette  révé- 
lation, 

I  I. 

La  Révélation ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  rinfpiration  furnaturelle  eft  pot 
fible.  Qu*elVelle  autre  chofe  en  effet , 
qu'une  adion  de  Dieu  ,  par  laquelle , 
en  conféquence  d'une  volonté  particu- 
lière, il  communique  immédiatement  à 
fa  Créature  les  vérités  qu'il  lui  plaît  de 
lui  révéler,  &  qu'elle  ne  pourroit  con- 
Boître  par  les  feules  lumières  de  la  raifon  î 
Oicetteaélionde  Dieu  eft  poHible;  elle 
n'enferme  rien  d'abfurde,  rien  de  con- 
tradiSoire,  L'Être  Suprême  eft  le  Dieu 
4es  eiprits  comme  des  corps ,  du  monda 
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ft)irituel  comme  du  matériel  ;  il  exerce 
ftir  l'un  &  fur  l'autre  un  pouvoir  fans 
bornes;  la  Révélation  eft  donc  poffible. 

I  I  I. 

Les  événements  révélés  font ,  ou  paf- 
fés ,  comme  la  création  du  Monde  énon- 
cée par  ces  paroles  du  premier  Chapitre 
de  la  Genele  :  Au  commencement  Dieu 
cria  le  Ciel  &  la  Terre  (a);  ou  préfents, 
comme  les  penfées  qu'une  perfonne  peut 
avoir  aâuellement  dans  l'efprit.  «  Si  tous 
»  prophétifent,  dit  S.  Paul,  &  qu'un  In» 
»  iîdele  ou  un  ignorant  entre  dans  votre 
»  Aflemblée  , ....  le  feçretdefon  cœur 
»  eft  découvert  (/>)»  par  la  pénétration 
fans  doute  de  rEfprit  de  Dieu  qui  les 
anime  ;  ou  enfin  ces  événements  font 
futurs,  comme,  dans  TAncien  Tefta- 
meni:,  Tlncarnation  du  Verbe  exprimée 
par  ces  paroles  d'Ifaïe  :  Une  Viergç  con^ 
çevra  {^  enfantera  un  Fils  (c), 

'-  (a^  In  principio  Dçus  creavit  cœlum  &  terrami 
Cen.  Cap.  1.  y.  i. 

(b)  Si  omnes  prophfitent  ^  intret  autem  quis  îm 
fidelis  .....  occulta  cordis  ejifs  pnnnifejia  funt^ 
\,  Cpr.  Cap:  14.  V.  14,  15. 

(p)   t-cce  Fir^0  cofifPfUp  ^  f^rlçf  filiumi 
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IV. 

La  Prophétie,  proprement  dite,  eft 
félon  S.  Thomas,  une  révélation  &  une 
manifeftation  d'événements  futurs.  La 
prédiftion  de  l'avenir  eft  donc  le  carac- 
tère diftitiftif  de  la  Prophétie  (à):  c'eft 
à  ce  dernier  fens  que  nous  nous  atta- 
chons ici. 

(a)  ^d  Prophetiamproprîiffimè  pertinetrevelo' 
tio  evtntuum  futurorum  y  unde  &  nomenprophetict 
Jumi  videtur.  S.  Thom.  aa.  quaeft.  17 1.  a.  3* 

V. 

Dieu  înftruit  le  Prophète  en  deux 
manières  {a):  i^.  par  une  révélation  ex»* 
prefle,  x^,  par  une  révélation  divine  & 
uès-cachée ,  qu'il  reçoit  fans  le  favoir. 

(a)  Mens  Propheta  dupliciter  à  Deo  inftrui-^ 
tur  :  une  modo  ,  per  expreffiim  rtveUtionem  ;  alio 
modo ,  per  quemdam  inflindum  occultijjlmum  , 
quem  nefcientes  humana  mentes  patiuntur.  S» 
Thom.  ai.  quaeft.  171.  a.  5. 

Nefcientes  aut-em  afficit  Prophetiœ  fpi'ritus^ 
Jîcut  CaiphaSy  chm  effet  Pontifix^  prophetavit 
de  Domino  y  quod  expediret  unum  moripro  toté 
gentey  cum  aliudin  verbis  qucedicebat  attenderet^ 
quanon  àfe  ipfo  die  ère  ntfciehat,  S.  Aug.  Lib.  11^' 
de  diverfis  qusdionibus  ad  Simplicianum^ 
quafft.  I.  n,  i.  Tom.  VI.  pag.  Io^  Ed.  Beiu 

Qiij 
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Le  Prophète  a  une  grande  certitude  de 
ce  qu*il  connoît  par  la  révélation  claire 
i&  diftinôe  (^);  mais  dans  les  chofes  qu'il 
ne  connoît  que  par  révélation  obfcure, 
il  eft  quelquefois  afFefté  de  manière  à  ne 
pouvoir  pas  difcerner  pleinement  s'il 
penfe  ainfi  par  une  révélation  divine,  ou 
par  fon  propre  efprit  (c).  Cette  révéla- 
tion cachée  eft  donc  quelque  chofe  d'im- 
parfait en  genre  de  Prophétie  .(^). 

(b)  De  hisgua  exprefsc  perfpiriiumprophena 
prophetacognofcit ,  maximamcertitudinem  hahet* 
S.  Thom.  Ibid. 

(c)  Sed  ea  qua  cognofcit  per  inftinClum^  ali^ 
quando  Jîc  hahet ,  ut  non  pleni  difcernert  pôfflt 
utrùm  hac  cogitaverit  aliquo  divino  inftindu  y  yel 
per proprium  fpiritum,  S.  Thom.  Ibid. 

(d)  TaUs  infiindus  eftquiddam  impe/fidum  ùi 
génère propAeiia,  S.  Thom.  Ibid. 

V  I. 

La  Révélation  Prophétique  fe  fait  en 
plufieurs  manières. 

,  i*^.  Par  une  infpiration  immédiate  , 
comme  il  eft  dit  en  S.  Matthieu ,  Ch.  i  o. 
V.  19.  Ce  que  vous  leur  devei  ^^^^  y  vous 
fera  donné  à  t heure  même. 

2°.  Par  une  voix  claire  &  un  difcours 
familier,  comme  Dieu  parla  à  Adam 


T  H'È  O  i  OTG  I  Q  I/'É  S.       ^6j 

dms  le  Paradis  Terre ftre,  &  dans  la 
fuite  aux  Patriarches,  &  particulière^ 
ment  à  Moyfe. 

3°.  Par  les  vifions ,  lorfque  les  événe- 
ments futurs  étoient  repréfentés  à  Tima- 
gination  du  Prophète  comme  préfents. 
On  peut  voir  dans  les  Ecritures  des 
exemples  de  cette  variété  dans  la  ma- 
nière de  révéler  (i). 

VIL 

Ises  Prophètes  prédifoiént  de  deux  ma- 
nières, i^.  Par  paroles,  comme  Jacob , 
quand  il  dit:  Lcfceptre  ne  for  tir  a  point 

dejuda 2"*.  Par  aftions figuratives: 

c'eft  ainfi  que  Jérémie  alla  cacher  fa 
ceinture  furie  bord  de  TEuphrate,  pour 
fîgurer  ce  qui  devoit  arriver  au  Peuple 
Juif(i). 

V  I  I  L 

Il  eft  bon  d'obferver,  pour  Tintelli- 
gence  des  Prophéties,  qu'elles  ont  fou- 
vent  deux  fens ,  Thiftorique  ou  le  litté- 

(i)  Exod.  Cap.  23.  V.  21.  Cap.  3.  v.  2, 
Gen.  Cap.  22.  v.  1 1 ,  12. 
Ifaïae ,  C.  6.  Gen.  C.  16.  v.  20.  Job.  C.  40; 
(2)111.  Reg.  Cap. II.  y.  29,30,  3 1. 
'Ofée,  Cap.  i.  j 

Qir 
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rai ,  &le  fpirituel.  Le  premier  eft  le  voile 
de  l'autre:  c'eft  ainfi  que  Jofeph,  vendu 
par  fes  frères ,  &  devenu  enfuite  leur 
fauveur  dans  un  temps  de  famine ,  a  figuré 
Jefus-Chrift  vendu  aux  Juifs  par  un  de 
fes  Difciples,  &  devenu  le  Sauveur  des 
uns  &  des  autres.  Les  événements  de 
l'Ancien  Teftament  étoient  affez  com- 
munément des  figures  de  ceux  du  Nou- 
veau. «  Tout  ce  que  l'Ecriture  raconte 
»  d'Abraham,  dit  S.  Auguftin,  eft  cvé- 
»  ncment  &  Prophétie  {a)  ». 

Ce  double  fens  eft  une  des  chofes  les 
plus  remarquables  dans  l'Ecriture  Sainte , 
parce  qu'elle  en  eft  comme  le  fecret  &  la 
clef.  La  néceffité  de  l'admettre  fe  con- 
clut de  ce  que  le  fens  hiftorique  ou  lit- 
térafl  a  un  objet  quelquefois  au-deffous 
de  l'image ,  &  qu'il  ne  peut  s'appliquer 
pleinement  qu'à  l'objet  du  fens  fpirituel, 
qui  remplit  feul  cette  étendue  &  cette 
lïiàgnificenced'expreflioftS.Ainfilorfque 
David,  faifi  d'un  faint  enthoufiafme, 

(a)  Quidquid  Scnptura.  dicit  de  Abraham ,  & 
fakum  eft  &  prophetia  cft^  S.  Aug.  Serm.  2,.  de 
fentatione  Abrahae  àDeo,  Cap.  6.  n.  7.  T.  V. 
pag.  8.  Edit.  Bened. 

Mac  autem  omnia  in  figura  contin^ehant  illis» 
IV.  Cor.  Cap.  lO.  v.  ix. 


Théologiques;     %e^ 

décrit  fi.  pompeufement  la  grandeur  fu- 
ture de  fon  fils  ,  il  eft  clair  qu'il  y  a  de 
l'excès  dans  fes  paroles ,  fi  on  veut  les 
expliquer  toutes  de  fon  fils:  mais  du  type 
on  pafle  à  lachofe  figurée,  auffi-tôt  ce 
qu'il  y  a  d'exceffif  dans  Timage  ,fe  réduit 
à  une  jufte  précifion  ;  &  ce  qui  eft  de  trop 
pour  le  fils  de  David ,  n'exprime  que  ce 
qui  convient  en  rigueur  au  Meflie  figuré 
par  Salomon. 

IX. 

«  La  coutume  des  Prophètes  eft  d'an- 
»  noncer  fouvent  comme  paffés  ou  pré- 
»  fents  les  événements  futurs  (a)  ».  On 
en  voit  beaucoup  d'exemples  dans  l'Ecri- 
ture. Le  partage,  par  exemple,  que  les 
Bourreaux  firent  des  habits  du  Sauveur 
après  fa  mort,  eft  annoncé  comme  pafle 
dans  le  Pfeaume  ii.  v.  19.  Diviftrunt 
Jîbi  vcftimcnta  mca.  Ils  ont  partagé  ecr. 
tr'eux  mes  vêtements. 

.  (a)  Hac  confuetudo  eji prophetia  ,.  ut  quafu^ 
turafunty  veL  quajî  prafentia^  vel  quaji  Jaéls 
doceàntur.  S.  Ambr.  Lib.  1.  de  fide,  Cap.  7.' 
col.  a8o. 

X. 

.  Deux  cfpeces  de  Prophéties,  Tune, 
parfaite ,  l'autre  imparfaite.    . 

QV 
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La  Prophétie  parfaite  a  lieu  ,  lorfqiir 
le  Prophète  connoît  par  une  révélation 
expreflë,  qu'il  ell  mû  par  rEfprit-Saint 
pour  déclarer  ou  figurer  tel  événe- 
ment {a). 

La  Prophétie  au  contraire  a'eft  qe.'ira- 
parfaite,  quand  rEfprit  -  Saint  infpire 
quelqu'un  pour  annoncer  ou  figurer  ua 
événement,  fans  que  celui  qui  ell  infpire 
fâche  que  c'eft  TEfprit-Saint  qui  Tinf- 
pire ,  ni  ce  que  ce  même  Efprit  a  en  vue 
par  telles  paroles  &  telles  aftions  (b). 
C'eft  ainfi  que  le  Grand  Prêtre  Caïphe, 
en  parlant  du  Sauveur ,  prophétifa  fans 
le  favoir  qu'il  étoit  expédient  qiiun  fini 
Jlomme  mourût  pour  lefalut  de  toute  la 
Nation. 

(a)  Cùm  aliquîs  cQgnofcit  fe  moveri  à  Spiritu 
Sanéio  ad  aliquid ajhmandum  ,  veljignificandum 
verbo  vel  fiiio  y  hacpropriè  ad prophetiam  peni* 
net,  S.  Thom.  22.  q.  173.  ad  4. 

(b)  Cùm  autem  moveturfed  non  cognofcit  y  non 
'tft perfeda prophetia  y  fed  quidam  inftin(tus  pro^, 

jpheticus,  S.  Thom.  Ibid. 

XI. 

Comment,  peut -on  demander,  le 
Prophète  pouvoit-il  être  afluré  de  fon 
infpiratioQ?  Rien  n'eftplus  conunupque 


Théologiques.     3711 

d'être  dupe  de  fon  imagination.  Il  pou- 
voit  s'en  affûter ,  i^.  par  les  Miracles 
ijont  le  don  lui  étoit  accordé:  c*eft  ainfi 
qulfaïe  (i),  pour  affurer  à  Ezéchias' 
raccompliffement  des  événements  qu'il 
venoitde  lui  prédire,  obtint  du  Seigneur 
que  Tombre  retourneroit  en  arrière  dans 
l'horloge  d' Achaz ,  par  les  dix  degrés  par 
lefquels  elle  étoit  déjà  defcendue.  2^.  Par 
des  (ignés  particuliers  que  Dieu  lui  don-* 
iioit  de  fa  préfence,  comme  il  arriva  à 
Daniel  (x) ,  a  qui  apparut  l'Ange  Gabriel , 
qui  vola  vers  lui  &  le  toucha,  au  temps 
du  facrifice  du  foir;  comme  il  arriva 
encore  à  Moyfe  (3) ,  qui  éntendoit  la 
voix  du  Seigneur  du  milieu  d'un  buiffon 
jirdent ,  qui  bfûloit  fans  fe  confumer. 

X  I  I. 

Penfer  qu'un  homme  puiffe  véritable- 
inent  prophétifer  dans  un  état  où  il  eft 
iiors  de  lui-même,  fattsfavoir  ce  qu'il 
fait  ou  ce  qu'il  dît  ;  c'eft  renouveller  lei 

(i)  Lib.  IV.  Reg.  Cap.  20.  v.  7. 
'  (a)  Daniel ,  Cap.  9.  v.  ai ,  aa. 
:   i3)Exod.Cap.  3.  y.  2;4,5,6. 
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égarements  des  Montaniftcs  (a);  c'cH' 
prêter  le  peifonnage  d'infenfé  aux  Ora- 
cles de  la  Divinité  (&).  Le  caraftere  des 
vrais  Prophètes  eft  d'être  tranquilles  & 
maîtres  de  leur  raifon  quand  ils  prophé- 
tifent,  &  de  connoître  ce  qu'ils  ânnoiw 
cent  (c), 

i^Videtene  in  Phrygum  iniquitatem  decidatis^ 
^ui  ajfeverant  nefcivijje  Proplietas^  verbique  Mi» 
niftros  quid  facerent  ^  aut  de  quihus  renuniiarenu 
S.  Athan.  Orat.  3.  contra  Arian.  Tom.  I. 
pag.  596. 

(b)  Non  ,  ut  aliqui  putânt ,  Prophcta  nejcif 
hant  quid  dicerent  ^  &  quaji  alUnati  àfinfu  prO'- 
fhetabanu  Orig.  in  Epift.  ad  Rom.  Tom.  IL 

(c)  Palàm  eft  Prophetas  non  locutos  fuifft^ 
Zanquam  à  mente  aliénas,  Aùâor  comm.  iii 
Ifaïam  apud  Baluzium ,  Tom.  I.  pag.  573. noy* 
£dic. 

XIII, 

Ceft  le  comble  de  l'aveuglement ,  de 
croire  que  Dieu  puifle  faire  éclater  les 
marques  de  fa  colère  &  de  fa  vengeance, 
dans  ceux  qu'il  choifit  pour  annoncer 
aux  hommes  des  événements  futurs , 
dans  le  temps  même  qu'ils  les  annoncent: 
or,  lesconvulfions  &  la  fureur  extatique 
nous  font  ^repréfentées  dans  les  Livtcs 
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Saints  comme  des  effets  de  la  juftice  ven- 
gerefle  de  la  Divinité.  Lifez  la  Prophétie 
dlfaïe  ,  &  vous  verrez  au  Chap.  XIII, 
que  Dieu  met  les  convulfions  au  nombre 
des  châtiments  qu'il  doit  exercer  contre 
Babylone:  Ils  firent ,  dit-il  ^  agités  de 
convulfions  (a).  Voyez  encore  le  Cha- 
pitre XLIV.  du  même  Prophète:  vous 
y  obfcrvcrez  que  la  fureur  des  Devins  y 
eft  rapportée  comme  une  punition  di- 
vine. «  Ceft  moi,  dit-il,  qui  fais  voir  la 
»  faufleté  des  prodiges  de  la  magie;  qui 
»  rends  fiirieux  ceux  qui  fe  mêlent  de 
»  deviner  {U)  ». 

(a)  Torjïones  Ù  dotons  tenthurit.  Ifaîa?  ^ 
Cap.  13.  V.  8. 

(b)  Egofum  Dominus ....  ittîtaficiensjîgna 
ihinorum ,  &  ariolos  infurorem  vertens,  IÇaiiae  «, 
Cap.  44.  V.  24,  25. 

XIV. 

;  L'aliénation  de  refprit  dans  lesPro^ 
phetesdu  Paganifme,  a  toujours  révolté 
les  Sages.  Ils  ne  pouvoient  concevoir 
comment  des  furieux  pouvoient  être  les 
organes  de  la  Divinité.  De  quelle  au< 
torité'^  dif oit  Ciceron  parlant  des  De-» 
Vins,  peut  donc  être  cate  fureur  fi^ 
% 
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vous  appelle^  divine  {a)  ?  «  Quoi  !  dît-^it 
»  ailleurs,  ce  que  le  Sage  ne  peut  voir 
>}  avec  toute  la  paix  &  la  férénité  de  fes 
»  lumières,  un  infenfé  le  verroit  dans  le 
»  tumulte  de  fes  efprits?  Celui  que  fes 
X)  tranfports  jettent  loin  de  la  raifon , 
»  découvriroit  ce  qui  eft  au-deflus  de  la 
»  raifon?  Il  entrevoit  en  partage  du  plu$ 
»  grand  privilège  de  la  Divinité  »  l 

(a)  Quid  verà  hahet  auEtoritatis  furar  îjhj 
fuem  divinum  vocatis  ?  Cicer.  Lib.  I.  de  naCr 
Deor. 

X  V. 

Le  véritable  Propheteeft  un  homme 
infpiré  tle  Dieu,  qui,  maître  de  lui- 
même,  de  fa  raifon  &  de  fes  fens,  dé- 
clare d'un  ton  affirmatif ,  avec  connoif- 
Çance  &  tranquillité ,  que  tels  &  tels  évé- 
nements arriveront  certainement  dans 
le  temps,  dans  le  lieu  &  avec  les  circonf- 
tances  qu'il  marque.  L'Ecriture  l'appelle 
le  Voyant  {a) ,  parce  qu'il  voit  l'avenir, 
comme  s'il  lui  étoit  préfent.  Ceft  aînfi 
que  le  Patriarche  Jacob  étant  prêt  de 
mourir,  prédit  à  Judafon  quatrième  fils, 
£ue  le  fceptre  ne  foruroit  point  de  fa 

!    (a)  Fenii^  &  c^tmus  ad  Tidentcm*  L  Reg^ 

PP'  9-  y- 9-. . 
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Mâifon  ,  jufqu'à  Tariivée  du  Meffie,  I0 
déliré  des  Nations  {b). 

'  (b)  Non  aujèretur  fceptrum  de  Juiâ^  &  Duot 
defemore  ejus ,  donec  venUt  qui  mittendus  eft^ 
6*  ipfe  trit  expeftatÎQ  gentium,  Genef.  Cap.  49* 

X  VL 

La  foreur  extatique,  les  tranfports 
qui  ne  laifTent  pas  le  libre  ufage  de  la 
raifon,  montrent  donc  le  faux  Prophète. 
La  folie  ne  fut  jamais  Torgane  de  k  fa- 
gefle:  pour  être  mis  au  rang  de  ceux  qui 
parlent  par  rEfprit  de  Dieu ,  il  faut  être, 
félon  les  Pères,  maître  de  fa  raifon  {a). 
«  L'efprit  des  Prophètes,  dit  S,  Paul , 
»  eft  foumis  aux  Prophètes  {b)  ». 

•  (a)  Proprium  tft  faljl  Propheta  emoia  ejfe 
mentis  ,  vim  pati  ac  necejjltatem ,  pelli  ,  trahi  y 
rap tari  tan quamfUremem,  Férus  autem  Propheta 
non  Jic  ,  fed  cum  mente  foèrid ,  &  cum  nwdeftid  y 
&  tempérante  conftitutione  ,  Ùfciens  ^ua  ioqui^ 
tury  dicit  omnia.  S.  Chrif.  Hom.  29.  ia  !• 
ad  Cor. 

(b)  Et  fpiritas  Prophetarum  Prophetis  fuh^ 
Jtdi  funt.  I.Xor.  Cap.  14.  v.  3a. 

XV  II. 

.  Autre  marque  d'un  faux  Prophète  t 
Ij^uiconque  fe  mêle  de  prédire  Tavenir  ^ 
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ou  de  découvrir  quelque  chofe  de  caché,' 
s'il  eft  furpris  en  menfonge,  ou  con- 
vaincu de  faulTecé ,  eft  un  Impofteur. 
«  Voici ,  dit  le  Seigneur^  le  figne  que 
»  vous  aurez  (  pour  connoître  le  faux 
»  Prophète  )  :  fi  ce  que  ce  Prophète  a 
»  prédit  au  nom  du  Seigneur  n'arrive 
»  point  ;  c'eû  une  marque  que  ce  n'étoit 
»  pas  le  Seigneur  qui  l'avoit  dit ,  mais 
»  que  ce  Prophète  l'avoit  inventé  pac 
»  rorgueil&  l'enflure  de  fon  efprit;  c'eft 
»  pourquoi  vous  n'aurez  aucun  refpeft 
»  pourceProphete(^)».  Dieu  ne  trompe 
jamais  ceux  qu'il  infpire;  mais  il  n'ea 
eft  pas  ainfi  du  Démon ,  qui  animç  les 
faux  Prophètes  (b). 

(a)  Hochabebisjignum  ,  quoi  in  nomine  Dû» 
mini  P ropheta  ilU  prjtdixerii  ^  Ù  non  evenerity 
hoc  Dominas  non  eft  locutus  ,  fid  per  tumorem 
animi  fui  Propheta  confinxit  :  &  idcirco  non 
iimehis  eum,  Deuter.  Cap.   i8.  v.  ai. 

(b)  Verus  Propheta  femper  injpiratur  à  Spintu 
veriutisy  in  quo  nihil  eftfiljitatis  ,  &  ideo  nurn 
faam  dicit  filfum  • .  . ,  Spiritus  fil/tutis  quan* 
doque  enuntidt  vera ,  quéndoque  falja,  S.  Thoni^ 
Stl^quxft.  17a.  art.  6. 

XVIII. 

'  Autre  moyen  de  diftinguer  entre  les 
trais  Prophètes  &  les  Impofteurs^  U^ 
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rêrité  de  la  Doclrinc.  La  conformité  de 
la  Dodrine  avec  celle  de  Moyfe,  étoic 
parmi  les  Juifs  un  carafterediftinaif  des 
vrais  Prophètes  ,  indiqué  par  Moyfe 
même.  «  S'il  s'élève ,  dit-il ,  Dcut.  C.  z  3. 
»  un  Devin  ou  un  Prophète  an  milieu  de 
»  vous,  qui  dife  qu'il  a  eu  une  vifion  en 
»  fonge,  &  qui  prédife  quelque  chofe 
»  d'extraordinaire  &  de  prodigieux ,  & 
»  que  ce  qu'il  avoir  prédit  foit  arrivé  , 
»  &  qu'il  vous  dife  en  même -temps: 
inf  Allons,  fuivonsles  Dieux  étrangers.,. 
»  vous  n'écouterez  point  les  paroles  de 
»  ce  Prophète,  ou  de  cet  Inventeur  de 
»  vifions  &  de  fonges  ».  En  partant  de 
cette  règle ,  on  ne  doit  confidérer  que 
comme  de  faux  Prophètes  ceux  qui  s'at- 
tribuent le  don  de  Prophétie  parmi  les 
Seélaires,  puifqu'ils  n'ont  pas  pour  eux 
h  vérité  de  la  Dodrinc. 

X  I  X. 

«  Les  Prophètes,  lorfqu'ils  font  con-^ 
»  fuites ,  peuvent ,  par  ,1e  grand  ufage 
»  qu'ils  ont  de  prophétifer,  dire  quelque 
»  chofe  par  leur  propre  efprit,  &  penfer 
»  qu'ils  le  difent  par  un  efprit  prophéti- 
»  que  :  mais  ils  ne  tardent  pas,  félon  S» 
»  Thomas,  à  être  corrigés  par  l'Efprit- 
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»  Saint ,  qui  leur  apprend  la  vérité  des 
»chofes;  &  ils  ne  tardent  pas  eux-* 
»  mêmes  à  faire  l'aveu  de  leur  fur- 
»  prife  (^)  ». 

(a)  AUquando  Prophentfandi^  dum  confus 
iitntur  j   ex  magno  ufu  prophetandi  ,  quidam  ex 

Juofpiritti  profcrunt^  Ù  fe  hoc  ex  fpiritu prophe* 
titt  dicerefujpicantur  :  per  Spiritum  Saniium  ci" 
iiùs  correiii  ^  ab  eo  qu^  verafunty  audiuRt;if' 

femeiipjos ,  quia  filjj  dixerunt  ,  nprehendunU 
S.  Thom.  ai.  quaeft.  171.  art.  4. 

X  X. 

La  Prophétie  eft  le  fceau  inaliénaHe 
de  la  Divinité  {a).  Dieu  feul  eft  le  Roi 
des  temps  r  il  n'y  a  point  pour  loi  de 
paffé  ni  d'avenir  ;  tout  eil  préfent  à  foa 
éternité.  Dzcouvrei^-nous  y  difoitlfaïCj 
ce  qui  doit  arriver  à  V avenir ,  &  nous 
reconnoîtrons  que  vous  êtes  des  Dieux{h). 
Les  Démons  auffi ,  pour  en  impofer  aux 
.Peuples  &  en  obtenir  des  hommages  qui 
ne  font  dûs  qu'à  i'Être  Suprême,  afFec- 
toient  le  don  de  prédire  l'avenir  (c), 
comme  Tobferve  Tertullicn. 

(a)  Idoneutn  teftimonium  divinitatis  veritâS 
dîvinationis,  Tertull.  Apologet.  2.O. 

(b)  Annuntiatequitventtirafttntinjîiturumy  tt 
fciemusquia  DiiejUs  vos.  Ifaïar ,  Cap.  41 .  v.  13. 
.  {c,)  ^mulantur divin itatem  (^damones)  ^  diiai 
fuTAntur  divinmonemy  Tertull.  Apolog. 
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X  X  i. 

La  Prophétie  peut  être  confidérée  en 
deux  temps ,  le  préfent  &  Tavenir  :  le 
préfent ,  dans  lequel  elle  paroît  ;  l'avenir , 
dans  lequel  elle  doit  être  accomplie.  Sa 
vérité  pour  le  préfent  femanifefte  par  la 
vie  fainte  du  Prophète ,  &  les  Miracles 
qu'il  opère  en  preuve  de  fon  infpiration; 
mais  fi  on  la  confidere  par  rapport  à 
l'avenir ,  fa  preuve  confifte  dans  l'accom- 
pliflement ,  &  Taccompliflement  des  unes 
iious  répond  de  l'accompliflement  des 
autres ,  fuivant  cette  penfée  de  Tertul- 
Ken;  «  Nous  avons,  dit-il ,  une  ferme 
à  confiance  que  les  événements  prédits 
»  arriveront  dans  leur  temps  ;  parce 
i  qu'ils  ont  été  annoncés  avec  d'autres 
»  qui  font  accomplis  {a)  ». 

:  (a)  Hinc  igitur  apud  nos  futurorum  quoquè 
fiiestuta  âft^  jamfcilicet probgtorum  :  quia  cutn 
illis ,  qua,  qttoiidiè  pfohantur^  pr^diccbantur^ 
Teriull.  Apo!oget.  ao. 

XXII. 

Ifaïe  prédit  à  Ezéchias  que  tous  les 
tréfors  que  ce  Prince  avoit  montrés  aux 
AmbafFadeurs  de  Babylone,  feroient  ui^ 
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jour  tranfportés  dans  cette  Ville ,  &  Na- 
buchodonofor  Ta  exécuté  à  la  lettre- 

Le  même  Prophète  prédit  l'entière 
deltruftion  de  Babylone ,  pluficurs  fic- 
elés auparavant;  il  nomme  le  Deftruc- 
teur ,  il  en  publie  le  fiege  &  la  manière 
dont  elle  fera  prife ,  la  lâcheté  &  la  fuite 
de  la  garnifon,  la  frayeur  du  Roi,  fa 
mort,  Textindion  de  fa  famille,  &  U 
cruauté  que  Ton  exercera  envers  les  Ha- 
bitants ;  il  déclare  que  cette  Ville  ne  fera 
jamais  rebâtie^  qu'elle  demeurera  comme 
un  cloaque  &  une  retraite  afFreufe  d'oi- 
leaux  funeftes  6c  d'animaux  carnafliers, 
qu  elle  fera  femblable  à  Sodôme  &  il 
Gomorrhe.  Tout  eft  arrivé  comme  le 
Prophète  l'avoit  prédit. 

Seroit-ce  une  mauvaife  Dialeéliqucde 
conclure  de  l'accompliflement  littéral  de 
ces  deux  Prophéties,  l'accomplifTement 
poftérieur  des  autres  prédirions  du 
même  Prophète?  Non  fans  doute.  Un 
homme  qui  me  prouve  par  les  événe- 
ments mêmes,  qu'il  n'ell  pas  un  Impof- 
teur,  mérite  ma  croyance. 
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?   .       ^  ==a 

CHAPITRE  X  VI^ 

Des  Miracles. 

JLjE  Miracle,  confidéré  dans  un  fenS 
étendu ,  eftun  prodige  fupérieur  à  toutes 
les  forces  humaines.  Les  Anges,  les  Dé- 
mons mêmes  peuvent  opérer  des  Mira* 
pies  dans  ce  genre  {a) ,  parce  que  leur 
vertu  eft  beaucoup  fupérieure  à  la  puiC- 
lance  des  hommes.  Or  il  paroît  que  le 
nom  des  Miracles  eft  pris  quelquefois 
dans  ce  fens  par  nos  Ecrivains  Ecclé- 
|liafti(^ues. 

(a)  Dicitur  tamen  quandoque  miracubim  large 
ûuod  excedit  humanam  facultatem  Ù  confidera.'* 
iionem  ;  Ù  Jic  dfzmones  pojjunt  facere  rmraçHU^ 
$0  Thom.  I.  Part,  quseft.  114.  art.  4. 

I  h 

Le  Miracle  proprement  dit ,  eft  un 
effet  rare,  fupérieur  ou  contraire  à  Tor- 
dre ordinaire  de  la  nature,  produit  par 
mu^  Intelligence  fwprême  &  upePuiftancç 
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à  laquelle  tout  obéit  {a),  &  pour  uQd 
fin  digne  de  ce  premier  Être.  Le  Mi- 
racle eft  donc  un  changement  fenfiblc 
dans  les  loix  de  la  nature;  ou,  fi  da  .^ 
veut ,  une  exception  réelle  &  vifible  à  "* 
fes  loix.  Tout  Miracle  eft  prodige  ;  mais 
coût  prodige  n'eft  pas  Miracle, 

{2l)  Miraculumproprié  diciiur^  quoi  fil  ptûittr  • 
ordinem  totius  natura  creatœ  ^fuh  quo  ordinecof^  ' 
iuietur  omnis  vinus  creaza»  S.  Thom.  I.  Pâtt.  , 
qua^.  1 14.  arc.  4. 

I  I  L 

Définir  avec  Spinofa  le  Miracle ,  un  . 
événement  rare  arrivé  par  des  loix  de 
la  nature  qui  nous  Jbnt  inconnues ,  c'eft, 
pour  me  fervir  de  lexpreffion  de  Ter- 
tullien,  agiter  Tair,  fc  faire  entendre  à 
l'oreille ,  mais  ne  préfcnter  rien  de  fatis- 
faifant  à  l'eCprit:  aer  offcnfus ,  intelligi" 
bilis  auditUy  cœteràm  vacuum  nefcio 
quid  &  inane.  En  effet,  le  caraftere  des 
leix  naturelles  eft  d'être  fimples,  conf- 
iantes, uniformes;  parce  qu'elles  doi- 
vent répondre  au  but  de  leur  Auteur, 
qui  eft  de  procurer  le  bien  de  fes  Ciéa- 
tures  en  général ,  &  de  fervir  en  parti- 
culier aux  Êtres  intelligents  fl^jrregle  & 
/de  principe  pour  afllirer  leur  conduite, 
faites  difparoître  cette  funplicité  &  cect^ 
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uniformité  confiante  des  Loix ,  le  Monde 
auffi-tôt  tombera  dans  un  cahos  d'mcer- 
titudcs ,  dç  troubles  &  de  confufion.  Or , 
on  ne  voit  point  de  fucçellîon  uniforme 
&  régulière  dans  les  Miracles  ;  ce  font 
des  faits  inouis  &  relatifs  à  de  fimplcs 
aftes  de  volonté ,  qui  arrivent  au  gre  de 
ceux  qui  les  opèrent:  ils  ne  tiennent 
donc  point  au  cours  réglé  de  la  nature, 
mais  au  vouloir  libre  de  fon  Auteur,  & 
à  fon  aftion  immédiate  &  toute-puiflante» 

I  V. 

Qui  connoît,  dit  l'Incrédule ,  la  vertu 
de  tous  les  fimples  ?  Qui  comprend  tqu^ 
tes  les  forces  de  la  nature  ?  Qui  peut  fe 
flatter  d^en  cpnnoître  toutes  les  loix, 
pour  pouvoir  prononcer  avec  certipudç 
que  certains  effets  font  oppofés  au  cours 
ordinaire  de  la  nature?  A  Dieu  ne  plaifç 
que  nous  prétendions  çonnoître  toutes 
les  loix  de  la  nature:  cette  connoiffancç 
eft  réfervée  à  fon  Auteur;  mais  nous  pn 
çonnoiffons  aflez  pour  çoijçlure  qu'il 
n'efl  point  dans  la  vertu  des  fimples,  ni 
dans  Tordre  de  la  nature,  quun  mort 
refTiifllle,  qu'un  bras  defleché  reprenne 
à  rinftanç  fa  vigueur,  qu'unhomme  parle 
liiyçf  fe§  laiigues  (ju'ii  n'ji  pas  apprifes  ^ 
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que  le  Soleil  ou  la  Terre  s'arrête  à  la 
voix  d'un  homme,  qu'un  aveugle-né  re- 
çoive la  vue , qu'un  boiteux  marche  droit, 
&  qu  un  paralytique  fe  levé  &  emporte 
fon  grabat  au  feul  commandement.  Non, 
il  n'eft  pas  nécefl'aire  de  connoître  la 
vertu  de  tous  les  fimples,  ni  toutes  les 
loix  de  la  nature,  pour  prononcer  avec 
certitude  que  tous  ces  prodiges  furpaf- 
fent  fes  forces. 

V. 

Le  Miracle,  proprement  dît,  ne  peut 
donc  être  attribué  à  la  nature ,  parce  qu  il 
efl  contraire  à  fes  loix;  ni  a  TinduArie 
des  hommes,  parce  qu'il  excède  leur 
pouvoir;  ni  à  Topération  du  Démon, 
parce  qu'il  furpall'e  fes  forces  &  porte 
des  caraéteres  oppofés  à  fa  malignité  ; 
ni  aux  bons  Anges  mêmes,  parle  défaut 
de  puiflance  {a),  Marquéau  coin  du  Tout* 
Puiflànt,  il  ne  peu  t  avoir  des  caufes  créées. 
Dieu  feul  peut  opérer  des  Miracles  (b), 

(a)  Licee  An^elipojfint  aliquîd  facerc  pratef 
orâinem  natiira  corporalis^  non  tamen  poffunt 
aUquid fucere  prater  ordinem  tôt  lus  n  a  cura  ,  quoi 
txi^itur  ad  rat  ion  cm  miracuU,  S,  Thom.  I.  p. 
équxû,  1 10.  Arc.  4.  ad  4.  j^ 

(a)  Beaedi^us  Domlnus  Deus  Ifraël^  qui 
éuix  mirahiliafolu^,  Pf.  7i.  y.  l8* 

VI; 
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V  I. 

Les  Miracles  furpaflent  la  puîflance 
de  rintelligcnce  créée,  mais  en  deux 
manières;  les  uns  par  leur  fubflance, 
les  autres  par  la  manière  dont  ils  font 
produits,  La  réfurreftion  d^un  mort  eft 
du  premier  genre;  la  guérifon  d'une 
maladie  au  feul  commandement ,  eft  du 
fécond.  Il  n'appartient  qu'au  Tout-Puit 
faut  de  guérir  les  corps  par  fa  feule  vo- 
lonté ,  comme  de  les  ranimer  après  la 
mort  {a).  Quel  autre  peut  déranger  les 
loix  de  la  nature  ,  que  celui  qui  les  a 
pofées(*)î 

(a)  NumquiiDeus  egofum^  utocciderepojjwê 
Cr  vivificareJ  IV.  Reg.  Cap.  5  .r.  7. 

(b)  Quis  Deus  magnus  Jîcut  Deus  nofter^ 
,  Jïi  es  Deus  quificis  mirabiUa.  Pi*.  j6.  V.  15% 

Non  eftpotefias  qu(t  comparetur  ei.  Job. 

V  I  I. 

Quel  eft  le  pouvoir  des  Démons  dans? 
*le  genre  merveilleux  ?  Singes  de  la  Di- 
vinité, ne  pourroient-ils  point  faire  des 
Miracles?  Eloignons  de  nous  cette  pen- 
fée«La  puiflance  du  Démon  eft  limitée: 
)l°.  A  des  prodiges  réels,  mais  opérçs 
*  R 
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par  la  vertu  des  caufcs  naturelles  (a)  j 
^u'il  fait  merveilleufemcnt  mettre-  en 
ceuvre,  fes  connoiflances  étant  beau- 
coup plus  étendues  que  les  nôtres,  quoi- 
que toujours  bornées:  i^.  A  des  prefti- 
ges  qui  trompent  les  hommes ,  en  leur 
faifant  voir  ce  qui  n'eft  pas ,  ou  en  les 
empêchant  de  voir  ce  qui  eft.  «  Les  Dé- 
»  mons ,  dit  Tertullien  ,  commencent 
>y  par  donner  des  maladies  ;  ils  comman- 
3»  dent  enfuite  des  remèdes  nouveaux, 
»  pour  faire  naître  l'idée  du  merveilleux: 
?»  ils  en  indiquent  quelquefois  de  con- 
»  traires ,  après  leiquels  ils  çeflent  de 
V  nuire  ;  &  on  croit  qu'ils  ont  guéri  {b)  ». 

(a)  QiL<^fiunt  vinute  aliquarum  caufarum  no' 
turalium  .  . .  .  •  poffurt  fie  ri  per  d^m9niS.  S. 

<rhom.  Cap.  aa.  quaeft;  178.  arc.  a. 

Non  eft  fuper  terram  poteflas  quat  companttiT 
ri,  quljaûuseftntnuUum  ii/!^erée.J oh,  Cap/4I. 

y.  24. 

(b)  Ladunt  enim  primo  (  dccmones  )  ,  deJùnc 
•  femedia  pnécipiuntad  miraculunr  novtr^  Ji9n  con* 

^raria  j.pçji  qua  dejiniinf  l^içre  ^  cur^c  cr^, 
^^nfur,  TertulJ.  Apolog. 

y  1 1 1. 

J,^  çara(3ïre  du  preftige  eft  de  pajTcr 
jApidemçfit  fous  If  s  y^\x&,  4ç  n'éwf^ 
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en  foi  de  longue  durée ,  de  ne  pouvoir 
foufFrir  d'examen  rigoureux,  &  de  frap- 
per les  perfonnes  fimples.  Celui  du  pro- 
dige opéré  par  cet  Efprit  ténébreux  eft 
d'être  frivole  par  le  fond ,  ou  par  les 
circonftances ;  peu  grave,  quelquefois 
peu  féant ,  peu  intéreffant  en  toutes  ma* 
Dieres ,  plus  propre  à  amufer  qu'à  édifier, 
plus  capable  de  faire  horreur ,  &  d'en  faire 
méprifer l'Auteur,  que  de  faire  glorifier 
Dieu  ,  comme  les  prodiges  des  fauffe» 
Divinités. 

I  X. 

Les  Miracles  font  revêtus  de  caraâeres 
nobles.  La  grandeur  de  l'œuvre ,  fupé- 
rieure,  par  fa  fubftance  ou  la  manière 
dont  elle  eft  produite ,  a  toutes  les  forces 
des  Créatures,  des  Anges  mêmes;  la 
gravité  des  circonftances ,  l'utilité  de  fa 
fin ,  qui  eft  toujours  la  gloire  duSouvç- 
rain  Être  &  l'avantage  de  la  Créature  ; 
coût  y  annonce,  tout  y  caraâérife  uii 
•Dieu  grand ,  un  Dieu  puiflaat,  un  Dieu 
bienfaifant. 

X. 

Les  Miracles  font  poflîbles  :  en  corn- 
'rbatuç  lapoffibiUté,  c'edmerTexiftençc 

Rij 
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d'un  Dieu  Créateur;  parce  que,  s*il  el! 
un  Dieu  Créateur ,  il  a  dû  établir  des  loix 
générales  pour  régler  la  nature ,  &,  par 
une  conféquencc  néceflaire ,  avoir  la  li- 
berté d'y  déroger  à  fa  volonté.  Oui ,  je 
conçois  que  ce  Dieu  Créateur  ,  demeu- 
rant toujours  le  Maître  de  la  nature  Se 
des  éléments,  peut  changer,  comme  il 
lui  plaît,  les  loix  qu'il  leur  a  impofées, 
&  agir  contre  leur  cours  ordinaire,  «Rien 
»  n'eft  impoffible  à  Dieu  que  ce  qu'il  ne 
p  veut  point  {a)  >y, 

(a)  Dâo  ni  AU  impqffîbile  ,  nijt  quodnon  vult% 
^^çrtull«  Lib.  de  carne  Chrifti,  n.  a. 

%  I. 

Pour  nous  convaincre  de  plus  en  plus 

^^elapoffibilité  des  Miracles,  jettons  les 

"^yeuxfur  les  Miracles  de  la  nature.  «  Quoi- 

>,  que ,  dit  S-  Auguftin ,  l'habitude  de  les 

>>  voir  les  déprime  à  nos  yeux,  çepen* 

•'il  dant  iorfque  nous  les  cpnfidérons  avec 

p  attention  ,  ppus  les   trouvons  plus 

jo  grands  que  les  merveilles  les  plus  ex* 

p  traordipaires  ^  les  plus  rares.  L'honu 

'  >>  me,  par  exemple ,  pris  en  lui-même, 

^It  eft  un  Miwçb  plus  grand,  que  çewc 
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»  qu'il  opère  (a)  ».  Or  les  ouvrages  de 
la  nature  ont  Dieu  pour  Auteur:  il  peut 
donc  à  plus  forte  raifon  opérer  ces  œu- 
vres rares  &  extraordinaires  auxquelles 
nous  donnons  le  nom  de  Miracles;  c^r 
c  eft  une  vérité  de  lumière  naturelle ,  que 
celui  qui  peut  le  plus,  peut  le  moins. 

(a)  Quamvis  itaque  miracula  vijihilium  na^ 
iurarum  videndi  ajfiduitate  viluerint ,  tamen  cum 
ta  fap lente r  intutmur^  inujîtatiffimis  ranffimif» 
que  majora  funt  :  nam  &  omni  miracttlo  quod  fit 
per  hominem  ,  majus  miraculumefi homo.  S«  Âug« 
Lib.  XX.  d«  Civit.  Dei  y  Cap.  la. 

X  I  I. 

Juger  de  la  puiflance  de  Dieu  par  nos 
foibles  idées ,  quel  orgueil  !  Non ,  le 
Chrétien  inftruit  n'eft  point  furpris  des 
guérifons  miraculeufes  qu'on  lui  raconte: 
LEfprit  de  DUufouffle  oà  il  veut  (a)  ; 
fon  bras  n'eft  pas  raccourci.  Mais  tou- 
jours prudent  &  circonfpeft,  il  ne  fe  rend 
pas aulli-tôt aux  bruits  populaires:  il  fait 
que  nous  devons  être  prudents  dans  le 
bien ,  &  qu'il  eft  à  propos  d'éprouver  les 
Efprits ,  pour  connoître  s'ils  font  de 
Dieu  ;  il  ne  veut  rien  donner  au  men- 
fonge,  &  rien  ôter  à  la  vérité.  La  toute- 

(a)  Spiritusubi  vultfpirat,  Joann .  Cap.  3.  y.  Ç^ 
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puiflance  de  Dieu  lui  aflurelapoflibilité 
de  ces  merveilles;  mais  le  feul  témoi- 
gnage capable  de  fixcrJa  croyance  d'un 
homme  raifonnable ,  le  détermine  k  en 
croire  Texiftencc.  Il  confidere  d'abord  le 
fait  en  lui-même ,  il  pefe  enfuite  les  té- 
moignages >  fuivant  les  règles  d'une  faine 
critique ,  également  éloigné  de  la  ftupide 
crédulité  du  Dévot  ignorant,  &  de  Tor-. 
gueilleufe  incrédulité  du  Libertin. 

X  I  I  L 

Quoi ,  dît  l'Efprit- fort ,  la  réfurreâîon 
d'un  mort  feroit-ellepoflible?  Comment 
ce  qui  n'eft  plus  peut-ilêtre  de  nouveau? 
Jettez  les  yeux,  téméraire,  fur  la  nature; 
elle  vous  montrera  la  polTibilité  de  ce 
que  vous  ne  pouvez  comprendre.  «In- 
»  fenfé  que  vous  êtes,  dit  l'Apôtre,  ce 
»  que  vous  femez  ne  reprend  point  la 
>î  vie ,  s'il  ne  meurt  auparavant  {a)  »  ; 
c'eft-à-dire,  s'il  n'éprouve  toutes  les  al- 
térations qu'éprouvent  les  corps  morts. 

Ecoute7encore:c'cftau  moins  un  aiîlU 
grand  prodige  de  voir  naître  tous  les 
jours  des  hommes  qui  n'étoient  point', 

(a)  Quomodo  refurgunt  mortiii  ?  . .  .  Jrjïpiens  , 
iu  qiiodf.minas  non  vivifie Jtur^  nijipriids  wtf- 
tiatur.  1.  Con  Cap.  ij*  V.  35  ,  36. 
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que  d'en  voir  reflufciter  quelques-uns 
qui  avoient  ceffé  d'être.  Or  vos  yeux  font 
témoins  du  premier ,  votre  propre  con- 
fcience  ne  vous  permet  pas  de  l'ignorer  j 
puifque  vous  avez  commencé  :  pourquoi 
donc  vous  récriez-vous  contre  la  poffi- 
bilité  du  fécond  Miracle?  Quoi!  le  Dieu 
qui  a  pu  donner  la  vie  à  celui  qui  ne 
1  avoit  pas ,  ne  pourra  pas  la  rendre  a 
celuîqui  Ta  perdue?  «  Expliquez-moi  , 
»  homme  audacieux,  comment  n'étant 
»  point  vous  avez  commencé  d'être;  & 
»  vous  pourrez  me  demander  enfuite , 
»  comment  celui  qui  a  ceffé  d'être  peut 
»  encore  être  {b)  ».  Mais  je  vous  vois 
dans  lefilence.  Ccffezdonc,  Libertins, 
vos  blafphêmes:  non,  vous  n'êtes  point 
des  Efprits-forts ,  parce  que  l'Efprit-fort 

(b)  Quomodo ,  inquis^  diffaluta  materia  exhi-^ 
hèri  poteftl  Conjidera  umetipfumy  6  ho  mol  & 
fidem  rei  inventes,  Excoff'ita  quid fueris  ^  ante^ 
qiiam  èffes;  u tique  nihil:  meminiffes  enim  ,  Ji 
quidjùiffes.  Qui  ergo  nihil fueras  priufquam  effes  , 
idem  nihilfa^us  ciim  effe  dejieris  ,  cur  non pqffls 
rursus  ejfe  de  nihilo  ,  ejufdem  ipjius  auéioris  vo- 
luntJte ,  qui  te  volait  tffe  de  nihilo  ?  Quid  novi 
tihi  evenitf  ?  Qui  non  eras  ^fuftus  es;  ciim  iterunt 
non  eris  y  fies,  Redde  ^  Ji  potes ^  rationem  quia. 
fiiius  es ,  Ù  tune  require  qudfies.  Tertull.  Apol^ 
Edit.  Rigalt.  pag,  43. 
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eftconféquent;  mais  vous  êtes  des  téiné^ 
raires ,  qui  ofez  combattre  ce  que  vous 
ne  concevez  pas. 

XIV. 

Il  y  a  dans  le  merveilleux  deux  écueils 
également  à  craindre  :  le  premier  eft  Fia- 
crédulité  infenfée  des  Libertins  qui  nient 
tout,  dans  la  crainte  d'être  obligés  de 
reconnoître  une  Religion  qui  les  con- 
damne. Le  fécond  eft  la  crédulité  fuperf- 
titieufe  de  beaucoup  de  perfonnes  ^  qui 
par  un  zèle  qui  n  eft  point  félon  la  fcien- 
ce,  croient  tout  fans  examen,  pour  peu 
qu'il  leur  paroiffe  favorifer  la  Religion; 
comme  fi  on  lui  manquoit,  en  rejettant 
les  faux  Miracles:  gardons  un  jufte  milieu* 

X  V. 

Nier  tous  les  événements  merveilleux 
avec  les  Impies,  c'eft  heurter  la  raifon, 
^qui  nous  apprend  que  dans  les  faits  il 
feut  s'en  rapporter  aux  témoins  dignes 
de  foi ,  fi  on  ne  veut  établir  fur  l'Hiftôirc 
im  pyrrhonifmc  général ,  auffi  abfurde- 
que  dangereux.  Les  admettre  tous ,  fans 
rien  examiner,  c  eft  également  abandon- 
ner la  raifon,  oui  nous  dide  qu'il  né 
faut  pas  croire  a  tout  Efprit;  de  peut 
de  confondre  la  Fable  avec  THiftoire» 
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XVI. 

Ne  vouloir  rien  croire  en  matière  de 
feits,  que  ce  qu'on  connoît  par  foi- 
même  :  Maxime  foutenue  autrefois  par 
les  Manichéens ,  renou  vellée  de  nos  jours 
)ar quelques  Libertins,  mais  combattue 
)ar  le  fens  commun.  Que  deviendra  donc 
e  devoir  des  enfants  envers  leurs  parents  ^ 
(i  la  foi  humaine  n'a  pas  lieu  parmi  les 
hommes  ?  Peuvent-ils  aimer  &refpedeir 
leurs  pères  &  mères  fans  les  connoître^ 
Peuvent-ils  lesconnoître  autrement  que 
par  le  témoignage?  Il  faut  donc  que  ce 
lien  facré  de  la  Société  périfle,  fi  on  ne 
doit  rien  croire  que  ce  qu'on  connoît  par 
foi-même  {a).  C'étoit  le  raifonnement  de 

(a)  Quetro  enim  ^Jiquod  nefciturcredendumnon 
f/f  ,  quomoio  ferviant  parent ibus  Ubtii  ^  eofqut 
nutudpietate  diligant^  quos parentes  fuos  ejfe  non 
:redant7  Non  enim  ratione  ullo  pa^fciripoteft; 
fèd  interpojîtâ  mairis  auEloritate^de  pâtre  credi'^ 
r//r  :  de  ipfd  vero  matre pUrumque  nec  matri  ^fed 
^hfletricibus  t  nutricibus  ^famulis.  Nam  cuifu" 
'éirifilius  potefi^  aliufque  fupponi  ,  nonne  potefi 
iecepta  decipere  ?  Credimus  tamen  j  &  Jîne  uUd 
iubitatione  credimus ,  quodfciri  non  pojfe  confia 
emur,  Quis  enim  non  videat  pietatem ,  niji  itk 
•Zr ,  fanhijjimum  generis  humani  vincuîumfuper* 
Sijfimo  fcelere  viola  ri.  S.  Aug.  Lib.  de  utilit. 
:redendi,  Cap.  la.  n.  lâ.Tdm.  VllL  pag.6% 
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S.  Auguftin ,  aulfi  élevé  au-dcffus  de  nos 
Efprits-forts  par  la  fublimité  de  fon 
génie,  que  par  la  pureté  &  la  vivacité 
de  fa  Foi. 

XVII. 

Une  propofition  qui  énonce  un  fait 
dont  nous  n'avons  pas  été  témoins  par 
nous-mêmes ,  peut  être  lufceptible  d  evi- 
dcnce  dans  l'ordre  moral ,  comme  celle 
qui  exprime  une  vérité  éternelle  Teft 
dans  Tordre  métaphyfique;  &  l'évidence 
de  lune  ne  peut  être  inférieure  à  celle 
de  l'autre.  Oui,  je  fuis  auffi  évidemment 
certain  que  THéréfiarque  Arius  a  été 
condamné  par  le  premier  Concile  général 
de  Nicée,  que  je  fuis  fur  que  le  tout  eft 
îplus  grand  que  fa  partie.  Mais,  direz- 
vous ,  il  auroit  pu  fe  faire  que  ce  Concile 
îi'eût  pas  été  affemblé;  &  il  n'eft  pas 
pollible  que  le  tout  ne  foit  pas  plus  grand 
que  fa  partie.  Qu'cft-ce  que  cela  prouve? 
Sinon  que  la  vérité  de  l'une  eft  contin- 
gente, &  celle  de  l'autre  eil  néceflaire. 
Or,  que  fait  la  contingence  d'une  vérité 
contre  fon  évidence  ?  Ne  fuis-je  pas  évi- 
demment fur  de  mon  exiftence,  quoi- 
qu'elle ne  foit  que  contingente  ? 

On  pourroit  peut-être  objefter  qu'une 
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T^rité  néceffaire  peut  fe  démontrer  de* 
plufieurs  manières  différentes,  &  qu'il 
n'y  en  a  qu'une  feule  pour  prouver  une 
vérité  contingente.  Mais  qu'importe  que 
je  puiffe  arriver  à  un  but  par  plufieurs 
voies  différentes ,  ou  que  je  ne  puiffe  y 
arriver  que  par  une  feule?  Ne  fuis-je  pas 
également  certain  d'y  être  arrivé,  quand 
f  y  fuis  parvenu  ?  Cette  multiplicité  dé 
preuves  ne  peut  donc  augmenter  Tévi-! 
dence  du  ne  propofition .  Une  feule  fuffi  t  ;p^ 
quand  elle  elt  décifive, 

XVIII. 

Attribuer  au  Démon ,  avec  les  Juifs  ,^ 
ou  à  la  nature,  avec  les  Impies,  des 
Miracles  qu'on  ne  peut  contelter,  c'ell 
rejetter  la  voix  du  Seigneur,  qui  nous 
parle  par  fes  œuvres  :  donner  au  con- 
traire à  Dieu  ce  qui  ell  l'ouvrage  du  Dé- 
ipon ,  c'eft  tomber  dans  les  pkges  de 
l'Ange  féduûeur,  qui  ne  cherche,  par 
ces  prodiges  apparents,  qu'à  uqus  em- 
barralfer  dans  les  filets.  Il  eft  donc  dan- 
gereux de  fe  tromper  fur  le  fait  des  Mi-* 
racles:  ufons  de  difcernement. 
XIX, 

Chaque  fcience  a  fa  méthode  pour" 
prouver  fç^ vérités,  &  réfuter  les  erretjri' 
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qui  lui  font  oppofées  :  la  Philofophfe 
prend  la  raifon  pour  guide ,  l'Hiftoire 
marche  à  la  lumière  du  témoignage.  On 
ne  raifonne  point  contre  les  faits;  mais 
on  con(ïdere  la  qualité  des  témoins,  on 
pefe  leur  témoignage,  on  prend  enfuitc 
Kbn  parti.  Or ,  les  Miracles  font  des  faits 
qui  appartiennent  à  l'Hilloire  ;  c'eft  donc 
par  la  voie  du  témoignage  qu'il  faut  les 
examiner.  En  vain  difputeroit-on  contre 
leur  poffibilité  :  des  vers  de  terre  nefau- 
r  oient  apprécier  la  puifFance  du  Créateur. 

X  X. 

c  tJn  fait  qui  contient  du  merveilleux," 
eft  fufceptible  de  certitude ,  comme  TefFct 
le  plus  ordinaire:  c'eft  donc  un  délire  de 
Tefprit  de  rejetter  des  faits ,  précifément 
parce  qu'ils  font  merveilleux ,  comme 
font  les  Libertins  de  nos  jours  :  il  faut  en 
examiner  les  preuves,  avant  de  fe  déci- 
der. Ce  n'eft  pas  une  force ,  mais  une 
foibleflc  d'efprit,  de  nier  des  faits  fans 
raifon. 

XXL 

Un  fait  ordinaire  n'exige  pas  de  ccPî 
titude  pour  être  cru.  Je  crois,  fur  le 
(impie  témoignage  d'un  Courier  ^  une 
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Viâoii  e  qu'il  annonce  ;  mais  je  ne  me 
rends  pas  fi  facilement  au  rapport  d'un 
fait  merveilleux.  Je  ne  crois  la  réfurrec- 
lion  d'un  mort ,  que  fur  l'évidence  de  fait 
qui  réfulte  de  certains  témoignages,  qui 
moralement  ne  fauroient  me  tromper» 

XXII. 

Prétendre  que  les  preuves  morales^ 
capables  de  conftater  un  fait  dans  l'ordre 
naturel,  ne  font  pas  fuffifantes  pour  en 
conftater  un  dans  l'ordre  fui  naturel ,  c'eft 
une  abfurdité  révoltante.  Tout  fait  fen- 
fible ,  de  quelqu'ordre  qu'il  foit ,  eft 
capable  de  certitude;  &  cette  certitude- 
ne  peut  être  produite  que  par  le  témoi- 
gnage ,  qui  eft  la  feule  voie  de  prouver 
tous  les  faits. 

Pour  prouver  la  réfurreâion  d'un 
mort ,  il  fuffit  de  conftater  deux  faits  : 
le  premier ,  la  mort  précédente  de  cet 
homme;  le  fécond ,  fa  vie  aduelle.  Or^ 
les  mêmes  fens  qui  ont  jugé  avec  certi-^ 
tude  de  fa  mort  phyfique,  fuffifent  éga- 
lement pour  juger  avec  certitude  de  fa 
vie  aduelle;  les  mêmes  témoins  qui  ont' 
attefté  fa  mort  d'une  manière  certaine, 
peuvent  attefter  fa  vie  aduelle  avec  la; 
fliême  certitude  9  quand  letir  témoignago^ 
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ne  peut  être  fufpeft.  La  vie  d'un  homme 
n'elt  pas  plus  difficile  à  prouver  que  fa 
mort:  que  les  Impies  nous  en  montrent 
la  différence.  Il  ne  fuffit  pas  de  dire ,  d'un 
ton  décifif  &  tranchant ,  avec  l'Auteur 
des  Penfées  Philofophiques  :  Tout  Paris 
majfurcroït  quun  mort  ejl  rejfufcité  à 
Paffi  ,  je  rUcn  croirois  rien  du  tout. 
Cette  façon  de  parler  ne  convient  point 
à  un  homme  qui  veut  paffer  pour  Phi- 
lofophe ,  mais  à  un  Incrédule  décidé. 
Ce  n'eft  pas  la  négation  du  fait  qui  en 
montre  la  fauffeté;  c'eit  le  défaut  de  té- 
moignage capable  de  fixer  la  croyance 
d'un  homme  raifonnable.  Que  devien- 
droit  l'Hiftoire,  fi,  pour  détruire  les 
fsiits ,  il  fuffifoit  de  les  nier? 

XXIII. 

Dans  la  difcuffion  des  Miracles ,  il  y 
a  plufieurs  chofes  à  examiner,  i^.  La 
vérité  du  fait  ;  parce  qu'il  y  a  des  Mira- 
cles fuppofés,  &  qu'il  efl:  inutile  de  rai- 
fonner  d'après  une  impofture.  2"^.  Sa  na- 
ture; parce  qu'il  y  a  des  Miracles ,  qui, 
conlidérés  du  côié  de  leur  être  phyfique, 
Viennent  évidemment  de  Dieu,  étant  fu- 
peiieurs  à  toutes  les  forces  de  la  nature; 
&  d  uuires  d'un  ordre  inférieur.,  que  1&.. 
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Démon  peut  contrefaire.  3°.  Ses  cir-» 
confiances ,  comme  la  qualité  de  la  per- 
fonne  à  laquelle  on  les  attribue,  la  fin 
qu'on  leur  donne,  &  autres. 

XXIV. 

Dans  l'examen  de  la  vérité  du  fait; 
on  ne  doit  avoir  aucun  égard  à  la  dépo- 
fition  de  perfonnes  fans  honneur  &  fans 
probité,  &  en  général  de  coûtes  celles 
dont  le  témoignage  feroit  rejette  en 
matière  civile  &  criminelle.  Une  affaire 
de  Religion  exige  au  moins  autant  de 
précaution ,  qu'on  en  emploie  danscelles 
qui  intéreflent  les  Membres  de  l'Etat. 
Ne  donnons  point  occafion  aux  Liber- 
tins ,  d'accufer  l'Eglife  de  chercher  à 
appuyer  la  Religion  par  Timpoflure. 

XXV. 

Toutes  chofes  égales  du  côté  de  la 
probité  des  témoins,  le  témoin  oculaire 
eft  préférable  au  témoin  auriculaire.  Ce* 
lui  qui  dit  fai  vu,  ell  plus  croyable  que 
celui  qui  dit  j'ai  entendu  dire.  On  a  pu 
en  impofer  a  ce  dernier,  qui ,  une  fois 
trompé,  peut  tromper  enfuite  fans  le 
yçuloir.  ' 
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XXVI. 

Un  feul  témoin  ne  fauroit  conftatcf 
la  vérité  d'un  Miracle,  fur- tout  lorfqu'il 
eft  opéré  fur  lui.  L'intérêt  qu'il  peut 
avoir  à  la  vérité  du  fait,  particulièrement 
s'il  eft  pauvre,  rend  fon  témoignage  fuf- 
peft,  fuivant  l'ancien  proverbe:  Pau- 
yreté  engendre  tricherie.  Or ,  dans  cette 
matière ,  on  ne  doit  fe  rendre  qu'à  des 
preuves  à  l'abri  de  toute  fufpicion. 

X  X  V  I  L 

Un  témoin  qui  ne  parle  que  fur  le 
rapport  d'un  autre  témoin ,  ne  forme 
avec  lui  qu'un  feul  témoignage.  Cette 
règle,  reçue  dans  tous  les  Tribunaux  du 
Royaume ,  doit  avoir  lieu  particulière- 
ment dans  la  difcuffion  des  faits  miracu- 
leux, pour  fermer  la  bouche  aux  In- 
crédules. 

XXVIII. 

Deux  témoins  quifecontredifent  fuf 
quelques  circonftances  d'un  Miracle 
qu'ils  difent  avoir  vu ,  forment  un  jufte 
foupçon,  &  quelquefois  une  pleine  con- 
viélion  de  la  faufleté  de  leur  témoignage., 
'îî'eû  en  fuivant  cette  règle  de  critique^ 
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que  le  Prophète  Daniel  prononça  ua 
arrêt  de  mort  contre  deux  Vieillards , 
qui,  interrogés  féparément,  fe  contre- 
dirent fur  une  circonftance  du  crime 
'^ont  ils  avoientaccufécalomnieufement 
lachafte  Sufanne  (^). 

(a)  Nunc  ergoJîvidiJH  eam  ,  dififuh  qudarBorê 
videris  eos  coUoqueniesJibi  y  qui  ait  :  Suhfchino,.» 
Nunc  trgodic  mihi^fuh  quâ  arbore  compreheri'^ 
deris  eos  loquentesjlbi;  qui  ait:  Subprino.  Dail4 
Cap.  13.  V.  54,58. 

XXIX. 

Dans  les  guérifons  miraculeufes ,  tout 
témoignage  contradiâoire  à  celui  du 
malade  guéri  fur  des  faits  qui  ne  peuvent 
lui  avoir  échappé ,  &  qui  contribueroient 
beaucoup  à  la  preuve  du  Miracle,  eft  au 
moins  très-fufpeû,  s'il  n'eft  faux.  Il 
n'efl  pas  naturel  qu'une  pcrfonnc,  per- 
.  fuadée  d'un  Miracle  opéré  fur  elle,  ou-« 
blie  une  circonftance  qui  peut  le  per-5 
fuader  aux  autres. 

XXX. 

Dans  Texamen  du  fait  en  lui-même  5 
il  faut  confidérer  s'il  pafTe  les  forces  de 
'toute  Intelligence  créée ,  ou  non.  Uqq 
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guérifon  ne  peut  être  propofée  comme 
vraiment  miraculeufe  ,  que  lorfque  la 
maladie  étoic  incurable  de  fa  nature,  ou 
que,  pouvant  être  guérie  par  des  moyens 
naturels,  elle  Ta  été  d'une  manière  coup 
traire  aux  loix  de  la  nature. 

XXXI. 

Toute  guérifon  imparfaite  peut  &  doit 
même  être  regardée  comme  un  effet  de 
la  nature,  ou  des  remèdes ,  &  non  d'une 
opération  divine  &  furnaturelle,  «  Les 
j»  œuvres  de  Dieu  font  parfaites  (^); 
>  quand  c'eft  lui  qui  donne  la  fanté,  il 
3»  rend  d'abord  tout  ce  que  la  maladie 
»  avoit  enlevé  (h)  ».  Il  n'en  eft  pas  d'ua 
Dieu  qui  opère,  comme  de  l'homme, 
dont  les  ouvrages  annoncent  toujours 
les  foiblefles  de  l'humanité. 

(a)  Deiperfiiiafunt  epera,  Deuti  C.  3a.  T.  4«' 

(b)  S  an  i tas  qua.  confertur  à  Domino ,  toturn 
fimuL  redd'u.  S.  Hieron.  in  Cap.  8.  S.  Matih. 

XXXII. 

Une  guérifon  quife  fait  parfucceflion 
de  temps,  n'eft  point  miraculeufe;  parce 
fju'une  guérifon  miraculeufe  doit  écrc 
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fubite  &  parfaite  dans  rinftanr.  Excep- 
tons cependant  le  cas  où  la  maladie  feroic 
:  de  i'cfpece  de  celles  qui  ne  peuvent  fe 
^  diffiper  naturellement,  ni  tout-k-coup, 
|-  ni  lentement  ou  par  degrés.  La  fucceflioa 
i  du  temps  ne  feroit  pas  alors  un  obftacle 
î  à  la  divinité  de  l'œuvre. 

XXXIII. 

Une  guérifon  ne  peut  être  attribuée 
à  une  caufe  furnaturelle  ,  que  dépen- 
damment  de  certaines  conditions.il  faut 
i"^.  que  la  maladie  ait  perfévéré  jufqu'au 
moment  que  le  malade  a  pratiqué  1  aftc 
de  Religion  dont  on  prétend  que  fa  gué- 
rifon elt  l'effet.  z°.  Que  la  guérifon  ait 
fuivi  de  près  l'adc  de  Religion.  3°.Qu'elle 
B'ait  pas  été  précédée  d'une  crifc,  dont 
on  puifTe  la  regarder  comme  la  fuite. 
4^  Qu'il  n'y  ait  point  eu  de  mélange  de 
remèdes  &  de  fecours  naturels ,  qui  aient 
pu  opérer  la  guérifon ,  &  en  rendre  par 
conféquent  la  caufe  incertaine.  S'il  man^ 
que  une  de^es  conditions,  la  guérifoa 
ne  peut  être  mife  au  nombre  des  œuvres 
miraculeufes,  parce  qu'il  n'eft  pas  per- 
mis ,  dans  une  matière  fi  grave ,  de  rien 
donner  à  la  conjedure.  La  Religion  re-; 
jette  tout  Miracle  équivoque. 
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XXXIV. 

Dans  la  difcuflion  des  circonftances; 
il  eft  à  propos  de  confidérer  le  carac- 
tère {a)  de  la  perfonne  à  laquelle  on 
attribue  des  Miracles.  Si  vous  y  remar- 
quez une  curiofité  téméraire ,  de  la  vainc 
gloire,  delà  préfomption,  la  recherche 
des  honneurs ,  une  afFeftation  &  une 
folle  complaifance  à  raconter  fes  mer- 
veilles; méprifez-le  avec  fes  prétendus 
Miracles.  Le  vrai  Thaumaturge  fe  diftin- 
gue  par  fa  modeftie&  fon  humilité ,  plus 
grandes  encore  dans  fes  adions  que  dans 
les  difcours.  L'humilité  a  toujours  diftin- 
gué  les  hommes  dont  Dieu  a  voulu  fe 
fervir  pour  de  grandes  chofes.  Moyfe, 
appelle  par  le  Seigneur  pour  être  le  Li- 
bérateur de  fon  Peuple,  réfifte  quelque 
temps,  &  s'excufe  fur  fon  indignité  & 
fa  foibleffe  {b).  Jérémie  répond  à  Tordre 
que  Dieu  lui  fait  de  prophétifer,  qu'il 

(a)  Çuin  certis  inàiciis  examinemiis  promif" 
Jbres  iaLium  miraculorum  ,  videlicct ,  defumptis 

ex  eorum  vitd  moribufque,  Orig.  Lib.  II.  cont. 
Celfum ,  paulo  poft  médium. 

(b)  Refpondit  Jf/qyfes  coram  Domino:  Eue 
filii  Ifraël  non  audiunt  me  ;  &  quomodo  auditt 
Pharao ,  praferiim  cum  incircumcifus  Jim  labiis^ 
Exod.  Cap.  6.  V.  12. 
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île  fait  pas  parler,  qu'il  n'eft  gu'un  en-' 
£ant  (c).  Jean-Baptilte,  deftine  dans  les 
décrets  de  Dieu  à  être  le  Précurfeur  du 
Meflie,  &  k  préparer  fes  voies,  eft  tout 
effrayé  quand  le  Sauveur  ft  préfente  à 
"  lui  pour  être  baptifé  :  il  fe  défend  de  cette 
honorable  fonftion  le  plus  qu'il  peut  (d)^ 

(c)  Et  dixi t  a  y  a^  a  y  Domine  Deus  :  ecee 
nefcio  loqui^  quia  puer  egofum,  Jçrem.  Cap.  I« 
V.  6. 

(d)  Joannes  autem  prohihehai  eum^  dicens  t 
Ego  à  te  dehco  baptiiari ,  Ù  tu  venis  ad  mcm 
Matth.  Cap.  3.  v.  14. 

XXXV. 

Tout  prodige  marqué  au  coin  de 
l'inutilité ,  qui  ne  paroît  avoir  d'autre 
objet  que  de  flatter  la  curiofité,  ne  peut 
être  placé  dans  la  clafle  des  Miracles» 
3La  Sagefle  éternelle  n'interrompt  pas  le 
cours  ordinaire  de  la  nature ,  pour  faire 
des  frivolités:  c'eft  d'après  ce  principe  ^ 

Su'on  a  rejette  les  prétendus  Miracles 
es  Payens  {a), 

(3)  3îiraculum  y/t  pid  utilitaie  aut  neceffitat^ 
^areat ,  eo  fa^o  fujpêSum  eft^  aut  rejiçiendum  : 
Jt^utjuiffet  Chriftum  volare  pçr  aéra  ^&  ut  funt 
JUagorum  facriUga  praftigia,  Gerfon,  Tom  !« 

Traû.  de  diftinô.  verorum  miraçul,  à  fiiUis^ 
ÇflL  )4.  £dic,  Ancuerp.  1706. 
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XXXVI. 

Toute  merveille  accompagnée  de 
circonftances  criminelles,  indécentes, 
bouffonnes  ou  extravagantes,  ell  ou  un 
prefUge  du  Démon ,  ou  une  impolturc 
de  Sédu  Aeur ,  mais  non  Toeu  vre  de  Dieu; 
parce  qu*il  elï  Saint  dans  toutes  fes  œu- 
vres (a)  y  dans  les  circonllances  qui  ac- 
compagnent fes  Miracles ,  comme  dans 
les  Miracles  mêmes.  En  partant  de  ce 
principe  qui  elt  inconteltable,  il  faut 
rejettcr  toutes  les  convullions  du  temps, 
dans  lefquelles  on  remarque  tant  d'indé- 
cences, quelquefois  même  des  cruautés, 
comme  celles  dans  lefquelles  on  adrai- 
lîillre  des  fecours  meurtriers  aux  Coc^- 
vulfionnaires. 

(a)  FidcUs  Dominus  in  omnibus  verhisfids^ 
(^jdntius  in  omnibus  operibusfais.  Pi*.  1 44.  y,  13. 

XXXVII. 

Toute  œuvre  merveilleufe,  qui  rend 

Î)ar  fes  circonftances  à  faire  méprifer 
'autorité  des  Pafteurs ,  n'eft  point  un 
Miracle  {a)  :  Dieu  ne  peut  pas  détruire 
fon  ouvrage.  Je  dis  donc  à  un  Partifaa 

(a)  Nemo  éfi. .,  quifaciat  vinuiem  innomini 
i^eoy  Ù  pojffu  cita  malé  loqui  de  me.  Marcii 
.Cap.  9.  V.  38.  . 
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du  Diacre  P. .  • . ,  qui  m'oppofe  des  Mi- 
racles faits  à  fou  tombeau ,  pour  juftifier 
fa  manière  de  penfer:  Vous  convenez 
avec  moi  que  Dieu  a  fait  des  Miracles 

Sour  fonder  fon  Ëglife,  qu'il  a  promis 
'être  avec  elle  jufqu'à  la  confommation 
des  fiecles.  Dieu  ne  peut  pas  fe  contre- 
dire ;  il  ne  fauroit  autorifer  par  de  nou- 
veaux Miracles ,  la  défobéiffance  à  une 
autorité  qu'il  a  établie  lui-même  au  mi- 
lieu des  prodiges:  cependant  les  Mira- 
cles que  vous  m'alléguez,  n'ont  point 
d'autre  objet  que  de  jultifier  votre  défo- 
béiflance  à  un  Décret  émané  du  Saint 
Siège ,  accepté  par  toutes  les  Eglifes  dif- 
pcrfées,  &  marqué,  parcetteraifon,dii 
îceau  de  Tautorité  vilible  de  TEglife  {b). 
Vos  prétendus  Miracles  ne  peuvent  donc 
venir  de  Dieu  ;  mais  ce  font  feulement 
des  preftiges ,  ou  des  effets  purement  na- 
turels,  ou  des  impoftures. 

(b)  Si  furrexerit  in  medio  tui  Prophètes  .  .  ; . 

Ù  fradixefitjîgnum  atque  portcntum ,  &  evcncrit 

•quad  Locutus  ejï^  &  dixerit  tibi  ;  Eufnus  &  fe** 

'  quamur  Deof  alienos  ...  &  fe/viamus  ds  ;  non 

andies  verhd  praphefa  illius*  Deuter.  C«p.  IJ, 

V.  i,a,  3. 

Quœ  focietas  Luci  ad  tenphrasl  Qu<f  auttm 
^çnvçntio  Ct}njU  ai  BçUd  ?  II.  Gof .  Cap.  6% 

•f»  J4  &  xj^'  •         
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XXXVIII. 

Tout  fait  attelle  par  des  témoins  qu*oll 
ne  peut  foupçonner  de  crédulité,  donc 
la  plus  exaAe  critique  ne  fauroit  rendre 
fufpeâe  la  bonne  foi  &  la  fmcérité,  & 
qui  difent  avoir  vu  de  leurs  yeux,  doit 
paffer  pour  confiant  ;  ou  il  faut  rejettcr 
toutes  les  preuves  de  fait ,  &  renverfer 
les  fondements  de  THifloire  :  or ,  les 
Miracles  de  Jefus-Chrift  font  appuyés 
fur  de  pareils  témoignages  ;  il  y  a  donc 
de  vrais  Miracles. 

XXXIX. 

Jefus-Chrift ,  avant  fa  mort,  change 
Feau  en  vin  aux  Noces  de  Cana ,  rend 
la  vue  aux  aveugles,  Touie  aux  fourds, 
la  fanté  aux  malades;  guérit  des  lépreux, 
des  paralytiques ,  une  perfonne  qui  avdit 
la  main  feche  ,  un  hydropique ,  une 
femme  affligée  d'une  perte  de  fang;  dé- 
livre plufieurs  pofTédés  ;  calme  les  vents 
&  la  tempête,  rafTafie  avec  cinq  pains 
plufieurs  milliers  d'hommes  dans  le  Dé- 
îerts,  refTufcite  des  morts:  il  opère  toutes 
jces  merveilles  en  public,  fous  les  yeux 
,des  Juifs.:  les  Pharifiens,  fes  ennemis ^ 
n'ofent  le  coutelier  ;  ils  tâchent  feul^ 

ment. 
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ftent,  pour  les  avilir  dans  Tefprit  du 
Peuple ,  de  lui  perfuader  que  tous  ces 
prodiges  viennent  du  Prince  des  téne-t 
bres.  Les  Evangéliftes  les  ont  rapportés, 
&  ont  (celle  leur  rapport  de  leur  fang; 
ces  merveilles  ne  peuvent  donc  être  rcftcc 
de  rimpofture, 

XL 

En  vàîn ,  pour  avilir  ces  Mîracfcs  ^ 
objefteroit-on  avec  les  Juifs  &  les 
Payens,  qu^ils  n'étoient  que  l'effet  de  la 
Magie.  Une  réfutation  férieufe  feroit 
ici  déplacée  :  renvoyons  ces  téméraires 
à  Simon  le  Magicien  qui  voulut  achetée 
écs  Apôtres  le  don  des  Miracles  (i)  ;  &  à 
Bar jefu ,  autre  célèbre  Magicien ,  frappé 
di'aveuglement  par  S.  Paul ,  &  traité  par;, 
lui  d'Enfant  du  Diable  (i). 

X  L  L 

Jefus-Chrift  eft  mort  fur  une  Croix  } 
comme  un  criminel  ;  Jefus-Chrift  eft 
reffufcité.  Deux  faits  atteftés  &  publiés 
par  les  mêmes  témoins ,  qui  difent  l'avoir 

(i)  Aa.  8.  y.  19.     ^ 

{a)  AU,  13.  V.  iQt  .        '         i 
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vu  vivant  après  fa  mort,  &  Tavoîr  cn-4 
lendu  converler  (^)  ;  qui  Icellent  ce  té- 
moignage de  leur  lang,  &  le  foutiennent 
au  milieu  des  tourments.  Quelles  preu- 
ves que  des  témoins  qui  fe  font  égorger  ! 
Les  Incrédules  admettent  le  premier  fait 
&  rejettent  l'autre  ;  pourquoi ,  en  preuve 
égale,  line  marche  fi  inégale?  Un  fait 
flatte  leur  manière  de  penfer ,  l'autre  la 
combat  ;  une  Religion  incommode  :  voilà 
te  dénouement  du  çontrafte. 

(a)  Qùod  vidimHS  &  aitdivimus  annuntiamu$ 
W0his  ^  ut  (f  vos  Jocittaum  habeafis  nobifcHïïU 
|.  Jpai^n.  Cap*  l.  v.  3» 

X  L  I  I, 

;  Les  Apôtres  ont  abandonné  Jefqs- 
Chrilt,  pendant  qu'il  vivoit;  le  premier 
d'entr'eux  l'a  renié,  difant  qu'il  ne  Jç 
connoiUbit  pas  ,  non  novi  honiinem: 
tous  meurent  pour  lui,  après  qu'il  a  été 
Cf  ucifie;  ils  l'ont  donc  vu  reirufçité.  Cette 
cpnfequencc  fe  préfente  d'elle-même, 
Qnne  fauroit  apporter  un  autre  dénou^ 
ment  de  Udiftérente  conduite  des  Api*» 
jr^s,  avant  &  après  la  mort  du  Sauveur». 
S';{  en  eft  un  auti:e,  que  les  Impiçs  le 
pioduifeut. 
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X  L  I  I  L 

Sùppofer  que  douze  témoins  qui  jouît 
fent  de  leur  bon  lens ,  dépofent  faulfe- 
ment  pour  hréfurrediond  un  mort  dont 
iL>  fe  difent  témpips  oculaires  i,  fans  y 
avoir  le  moindre  intérêt  ;  qqlls  fouf&ent , 
la  mort  pour  la  foutenir,  &  attirent  à- 
eux  beaucoup  de  monde  par  cette  Fable;, 
c'ell,  fi  l'on  veut,  unMuacle  phylique* 
ment  pollible  à  la  puiffançe  de  Dieu , 
qui  difpofe  à  fon  gré  des  caufes  fecon-» 
des;  mais  moralement  impolfible  à  fi 
fageffe,  qui  ne  peut  pas  lui  permettre  de 
tromper  les  hommes ,  en  renverfant; 
toutes  les  règles  de  nos  connoiflanccs: 
cependant  il  faut  admettre  ce  prodige 
injurieux  à  Dieu ,  fi  Jcfus-Chrill  n  cil 
pas  reffufcité:  il  eft  donc  vraiment  ref-t" 
îufcité ,  furrexu  vcrè. 

X  L  I  V. 

Une  preuve  frappante  de  la  vérité  des. 
prodiges  opérés  paçiofus-Chriit  &  les 
Apôtres ,  c'elt  la  converfion  de  TUni- 
vers:  jamais  le  Paganifme  neût  cru,  & 
n'eut  abandonné  fcs  Temples,  fes  Au- 
tels, fes  Dieux,  pour  fuivre  une  Reli- 
eioa  aultere  dans  fa  Morale ,  incompj,é!i 
^-       -  Sij 
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henlîbledans  fes  Dogmes,  annoncée  paf 
des  Gens  jroiSers  &  fans  nom,  s'il  n'eue 
vu  des  mx^clçs, 

X  L  V. 

Une  infinité  de  Chrétiens  périflenf 
f2Lï  le  martyre  ;  un  grand  nombre  fe 
vouent  k  la  continence  :  &  cependant  le 
Çhrifti^nifme  s'é]tablit  &  s'étend  de  plus 
en  plus.  La  virpjnjité  Çc  h  niort  devien- 
lient  pour  lui  up  germe  dp  fécondité  & 
de  vie.  Etrange  manière  de  s'établir  & 
de  multiplier!  Quel  autre  qu'un  Dieu 
pouvoit  procurer  une  (elle  fin,  par  des 
^aoyens  u  oppofés  f       . 

XLvr: 

Jefus-:Ghrift  ^  fait  des  Miracles  dans 
Tordre  moral ,  comme  dans  le  phyfique, 
5.  Jean-Chry  foftômc  en  remarque  quatre 
entre  les  autres.  Jl  a  fgit  d'un  Pécheur, 
le  premier  Pafteur  ;  d'un  Perfécuteur 
de  fon  Èglife  naiflante ,  un  Apôtre  de 
J'Evangile  &  m  Doâeur  des  Nations  i 
ffun  Publicain,  le  prejnier  Evangélifte; 
§c  â'm  Voleur,  îe  premieF  Citoyen  di^ 

m/  ■ 

XL  VII, 

'  l»  Wm\^  dps  Miracles  ^  di(  AK> 
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fioffuet,  c'eft  qu'avec  la  Foi,  les  vertU3 
les  plus  émincntes  &  les  pratiques  les 
plus  pénibles  fe  font  répandues  par  toute 

la  iferre Les  innocents  mêmes  ont 

puni  en  eux,  avec  une  vigueur  incroya- 
ble ,  cette  pente  prodigieufe  que  nous 
avons  au  péché.  Les  Déferts  ont  été 
peuplés,  &  il  y  a  eu  tant  de  Solitaires, 
que  des  Solitaires  plus  parfaits  ont  été 
contraints  de  chercher  des  folitudes  plus 
"profondes. 

XLVIIL 

>  Vous  dites ,  ô  Incrédules  I  Que  tous 
les  Miracles  de  Jefus-Chrift  font  fuppo- 
fés:  vous  le  dites  bien  gratuitement; 
mais  nous  vous  accordons  cette  imper- 
tinence. Le  Monde  a  donc  cru  à  l'Evan- 
gile fans  Miracle:  or  ce  feit,  s'il  étoxt 
vrai,  fcroit  lui-même  un  grand  Mira^ 
.cle  (^);  car  il  n'efi  pas  dans  la  nature;, 
ni  dans  l'ordre  de  nos  mœurs  >  qu'une 
Religion  qui  humilie  notre  efprit  pas; 
rincompréhenfibilité  de  fe?  Myfteres^ 
qui  mortifie  la  cupidité  par  l'auftérit^ 

(a)  Et  qui  mirâcula  fada  effi  nén  credunè^ 
yiohis  hoc  unum  grande  miraculum  fufficit ,  quù4 
terrarum  orBis  Jînt  uUis  miracuUs  credidit.  S. 
Aug.  Lib.  XXIL  de  Ciyit.  Dei ,  Cap.  8«  a.  i^ 
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de  fa  Morale,  attaquée  d'ailleurs  par  le* 
préjugés  des  Nations  fur  le  Culte  Reli- 
gieux ,  annoncée  enfin  par  des  Gens  grof- 
iîers  &  ignorants ,  ait  été  reçue  avec  tant 
de  facilité  ;  à  moins  que  Dieu  n  eût  opéré 
.cxtraordinairement  fur  les  efprits  &  les 
Volontés  des  hommes.  Cet  événement, 
«'il  avoit  eu  lieu ,  auroit  donc  été  lui* 
même  un  grand  prodige.  Les  Incrédules 
établiflent  ainfi  d  un  côté  ce  qu'ils  tâchent 
de  détruire  de  l'autre.         - 

X  L  I  X. 

'  -Admettre  ^ans  examen,  fans  critique, 
les  Fables  Egyptiennes ,  les  Contes  In- 
<diens&  Chinois;  rejetterd'unautreçôré 
ies  faits  prouvés  de  l'Evangile,  c'efli,  fi 
"Je  ne  me  trompe,  affiche? l'impudence 
^&  l'impiété:  téUe  eft  lia  marche  ëes  Ëf- 
"prits-f  orts  du  temps.  Un  témoignage  de 
^ix-fept  fiecles ,  qui  rémonte  de  géné- 
rations en  générations  jufqu'à  la  naiflance 
du  Chriftianifme ,  devroit  leur  faire  im- 
•preflîon.  Mais  leur  parti  eft  pris  :  ils  ne 
'Teulent  point  pefer  nos  preuves,  de  pcîir 
^d'être  obligés  de  reconnoître  une  .vérité 
•'flui  leur  èft  odieufe  (a), 

(a)  Matunt nefcire  y  quiajam  odcmm,  Tert^ 


L. 

Combien  de  faux  Miracles ,  difentles 
Efprits-forts,  fuppofés  par  rimpofture", 
admis  par  la  crédulité,  refpeftés  par  là 
fiiperftition  !  Mais  que  conclure?  Donc 
tous  les  Miracles  font  fuppofés  ?  La  raifoa 
fe  refufe  à  une  pareille  conféquence.  On 
ne  conclut  pas  que  toutes  les  Hiftoires' 
font  des  Fables,  parce  que  p'.ufieurs  ont 
été  fabriquées  par  des  Impofteurs  :  le 
général  ne  peut  fuivre  du  particulier» 
On  concluroit  mieux  en  difant:  Donc 
il  y  a  de  vrais  Miracles ,  parce  que  le 
fiiux  fuppofc  le  vrai,  la  Fable  fuppofe 
THiftoire,  comme  le  modèle  fur  lequel 
elle  a  été  faite:  c'eft  la  penfée  de  Ter- 
tullien,  a  La  vérité ,  dit-il ,  précède  en 
»  tout  l'image ,  &  la  reffemblance  fuit 
»  la  réalité  (a).  Le  faux,  dit-il  ailleurs  * 
»  étant  une  corruption  du  vrai ,  il  efl 
w  nécefTaire  que  la  vérité  foit  antérieure 
»  au  faux  (b)  ».  Les  armes  de  Tlmpic  fc 
tournent  ainfi  contre  lui. 

(a)  In  omnibus  veritas  imaginent  ântecedit^ 
pofl  rem/imilitudo  fuccedit,  Tertull.  de  praffc. 
£dic.  Rigalt.  pag.  245. 

(b)  In  quantum  enimfalfum  cùtruptio  eflveri  ^ 
in  tantlim  procédât  necâffe  efl  veritas  falfum^ 
Tertull.  Lib.  IV.  cont.  Marcion.  Cap.  4. 

Sir 
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L  L 

Qu'un  zele  fuperftitieuxak  porté  queP 
ques-uns  à  fuppofer  de  faux  Miracles  etk 
faveur  de  la  piété,  c'ettune  licence  que 
l'Eglife  a  toujours  condamnée  comme 
injurieufe  à  la  Foi,  &  préjudiciable  aux 
vrais  Miracles,  qu'elle  expofe  au  mépris 
&  à  la  critique  des  Incrédules.  Appuyée 
fur  la  promefle  du  Tout-Puiffant,  la 
Religion  n'a  pas  befoin  du  menfonge 
pour  fe  foutenir.  La  vérité  fe  prouve  par 
ia  vérité  :  il  n'appartient  qu'à  l'erreur  de 
chercher  fon  appui  dans  la  &aude  £c 
rimpoflure» 

L  I  L 

«  Celui  qui  demande  encore  des  pro» 
D  diges  pour  croire ,  après  tous  les  Mi-» 
»  racles  qui  ont  converti  le  Monde  en-» 
»  tier  ,  eft  lui-même  un  grand  prodige, 
»  en  refufant  de  croire  ce  que  le  monde 
»  croit  (a)  ».  Cédons  à  l'évidence ,  ou 
ne  croyons  rien. 

(a)  Quifquis  adhuc  prodigia  ,  ut  credaty  in^ 
£uirit^  magnum  ipfe  prodigium  tft^  qui  mundo 
"iredente  non  crédit.  S.  Aug.  Lib»  XXII.  i» 
Civit.  Dei|  Cap.  /• 


LUI. 

,  .Le  Miracle  eft  le  langage  &  le  fceau 
"de  la  Divinité,  puifqu'il  ne  peut  avoir 
que  Dieu  pour  caufe.  Les  Miracles  nous 
démontrent  l'origine  divine  de  la  Révé- 
lation &  de  l'autorité  viûble  de  rEglife 
Catholique,  combe  le  fceau  du  Roi  at- 
telle aux  Citoyens  la  (incérité  des  Adès 
gui  partent  de  fon  autorité  (a).  r 

(a)  Interrogemus  miracula^  quià  nohis  la^ 
quanturde  Chnjlo;  habentenimyj^intelligantur^ 
lingUAm  fuam.  Nàm  quia  ipfe  Chriflus  Vérhum 
I^ei  eftj  etiam  fd^m  f^erbi  verbum  nobts  ^h 
S.  Greg.  Magn.  Lib.  XX.  Moral.  Cap.  I. 

Sicut  humana  cenfuetudo  verbis  y  ita  dlvina 
-  fOUfiiia  etiamfailis  loquitur,  S.  Aug.  Epift  Cil. 
Jad  beogratias  ,  Tom.  IL  pag.  285.  n.  33.' 
~  Edit.  Bened. 

LIV. 

Emanés  de  celui  qui  eft  la  vérité  même  J 

•  les  Miracles  font  toujours  des  témoigna- 
'  ges  certains  des  chofes  pour  Icfquelles  ils 

•  font  opérés.  Les  prodiges  des  Patriar- 
ches &  des  Prophètes  ont  montié  la  y^ 

rite  de  la  Religion  de  Moyfe  (1)  :  ceux 

.  >  I  I  ■■  Il  ■  ■■ 

'-     (i)  Fide  Lib.  III.  Reg.  Cap.  18.  LÏb;  IV. 

^H^g.  0^;<.?.a.s*  uJ  c =.:•-. wJ^ 

Sv 
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de  Jefus-Chrift  {a) ,  çffit  prouvé  égale- 
mept  Jadivinité  de  fa Miflion  &  la. vé- 
-TÎté  de  faï)oftnite,  iridépetidampient 
■  des^  Prophéties  qui  les- avoieht  annon- 
cées, de  fa  Réfurreftion  qui  les  avoit 
fuivies ,  &  de  la  converfion  des  Nations 
qui  a  fûccédé.  Penfer  autreitient,  c'cft 
'les  dégrader. 

(a)  Si mîhi nonvûliîs creàere^  operihus creditù 
Joann.  Cap.  lot  V.  JÔ.  Joàhnl'Cii);  ^.  v.  23I 

L  V. 

Le  Miracle  montre  la  Doftrine  qu'il 

•faut  croire,  quand' il  eft  opéré  poçr 

confacrer  un  Dogme.  Le  Dieu  dé  vérité 

•  jne  fauroit  accréditer  l'erreur  par  des 
•prodiges.  Pénétré  de  cette  ithportâhle 

•  «axime,  Nîcodèmediibità  JefuS-Chrifi: 
€<  Maître ,  nous  favon^s  que  vous  êtes  un 
»  Dofteur  venu  de  la  part  de  Dieu  ;  car 
?>  perfonne  ne  peut  faire  lesMiraclesque 

\  »  vous  faites ,  fi  Dieu  ri'éft  avec  lui  (4)  »; 

'\ ' .  (a)  ScimifS quia^I^^feniftA^ Magifle/i n<mo 
„É^nim  patefi  hac  JigHf^  facere  quœ  lu  jUcis^y  n\Ji 
Jiurit  Deuscum  eo,  Joailn.  Cap.  3.  \r.  a, 

i  L  V  L       .       .         : 

.,  i  ^LcsMiraolej^ dit  M^JPafchal^i^îf-' 
BceiAi^at  dans  les  çlu>ie^;(l94Uei^el« 
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*  entre  le  Peuple  Juif  &  Payen,  Juif  fie 
»  Chrétien  ,  Catholique  &  Hérétique^ 
i>  calomnié ,  calomniateur ,  entre  les  trois 
»  Croix*  C'eft  ce  qu'on  a  vu  dans  tou5 
»  les  combats  de  la  vérité  contre  l'erreur  ; 
»  de  Moyfc  contre  les  Magiciens  de 
»  Pharaon ,  d'Elie  contre  les  faux  Pro- 
»  phetes ,  de  Jefus  -  Chrift  contre  les 
*>  Pharifiens,  de  S.  Paul  contre  Barjefui 
fc>  des  Apôtres  contre  lesExorciltes,  des 
*>  Chrétiens  contre  les  Infidèles,  des 
»  Catholiques  contre  les  Hérétiques  »• 
ia  vérité  a  toujours  triomphé  par  les 
-Miracles. 

L  V  I  I. 

) 

•  Rien  ne  montre  mieux  la  force  des 
Miracles  fur  l'efprit  des  hommes,  dans 
le  genre  perfuafif  &  démonllratif ,  que 
la  propagation  rapide  de  l'Evangile. 
Le  fuccès  d-une  entreprife  auffi  difficile 
^u'eftrétabliffement  d'une  Religion  con- 
traire à  toutes  les  Religions  reçues,  & 
•dans  laquelle  on  paroît  avoir  négligé  tous 
•les  moyens  que  la  politique  humaine  a 
coutume  de  fuggérer,  nous  conduit  na- 
turellement a  penfer  qu'il  n'a  pu  être  que 

TefFet  des  merveilles  opérées  par  ceujc 
qui  étoient  chargés  de  fon  exécution;. 
■        Svj  ^    ' 
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Or ,  nous  ne  remarquons  dans  la  pro^ 
pagation  de  r£vangile,  aucun  de  ces 
moyens  que  les  prudents  du  fiecle  ont 
coutume  d'employer  pour  la  réullite  de 
Icursdeflèins. 

Quels  furent  les  premiers  Prédicateurs 
de  TEvangile?  Des  Orateurs,  des  Phi- 
lofophes,  des  Politiques ,  des  Hommes 
formés  aux  intrigues,  des  Gens  puifTants? 
Non.  Douze  Perfonnes  groflieres ,  fans 
lettres ,  fans  naiilance,  fans  biens,  fans 
autorité ,  dépourvues  de  toutes  les  qua- 
lités rçquifes  pour  former  d  habiles  Im- 
pofteurs,  ont  été  envoyées  par  un  Hom- 
me pauvre  pour  l'annoncer.  On  lésa 
écoutés  ;  on  a  cru.  «  Le  Chrift,  dit  un 
^S.  Dofleur,  a  fait  taire  lesPhilofo- 
»  phes ,  en  employant  contr'eux  non 
»des  Philofophes  plus  fages,  mais  ua 
»  Pécheur  ignorant  (^)». 

Qu'annonçoient-ils  aux  hommes  î  Des 
Maximes  flatteufes  pour  la  cupidité ,  une 
Dodrine  proportionnée  aux  lumières 
bornées  de  Thomme,  un  grand  Roi  qui 
devoir  leur  procurer  toutes  les  délices 

(a)  Chriftus  Platonem^feu  Philofophostxpu» 

lit ,  non  per  alium   Fhilofophum  fapL  ntiorcm  ^ 

fedper  imperitum  pifcatOftOl.  S.  Chlilblt.  HcWf 

in  £f  ift.  1.  ad  Cor. 
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He  la  vie  préfente,  un  bonheur  charnelï 
Non.  Ces  nouveaux  Doâeurs  annon^e^ 
rent  aux  Peuples  une  Morale  contraire 
aux  pallions,  des  Dogmes  au-delTus  de 
la  raifon  ,  un  Homme  -  Dieu  crucifié 
comme  un  criminel  entre  deux  voleurs^ 
le  détachement  des  biens  de  la  terre ,  & 
après  cette  vie  une  félicité  toute  fpiri-* 
tuelle:  Doârine  plus  capable  de  révob 
ter  les  efprits,  que  de  les  attirer. 

Dans  quel  temps  prêcherent-ils  ?  Danj 
^esfiecles  groirieis?  Non,  mais  dans  le 
iiecle  le  plus  éclairé  de  TEmpire  Romain  ^ 
temps  peu  commode  pour  tromper  fie 
iéduire  les  hommes. 
-  Quels  ennemis  eurent- ils  en  tête? 
Des  Perfonnes  fimples^  dépourvues  de 
lumières,  foibles, crédules  &  incapables 
de  nuire?  Non;  mais  les  Juifs  qui  ve- 
noient  de  faire  mourir  leur  Maître  com- 
me un  fcélérat  ;  l'Empereur  armé  du 
i;laive  pour  défendre  la  Religion  de  fes 
JPeres;  l'Orateur  muni  de  tous  les  tours 
de  l'éloquence  propre  à  éblouir  les  ef- 

{)rits;  les  Sophiltes  environnés  de  fubti» 
ités  pour  furprendre  ;  le  Prêtre  Idolâtre 
écumant  de  rage  pour  fcs  Dieux  expi- 
f  f  ants  ;  des  Peuples  attachés  par  le  préjugé 
de  réducation  à  la  Heli'gioa  de  ka  ayeux 
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Quel  fut  le  fuccès  de  ces  Prédications  1^ 
Des  Eglifes  nombreufes  établies  en  peu 
de  temps  dans  les  principales  Villes  de 
l'Empire, àRome,  àCoiinthe,àEphèfe, 
à  Antioche,  à  Theflalonique ,  à  Jérufa- 
lem  &  ailleurs.  «  On  parle  par  -  touc^ 
»  difoit  S.  Jérôme,  de  la  Prédication  de 
»  ces  pauvres  Pécheurs:  TUnivers  entier 
V>  retentit  de  leur  Dodrinë  {b)  » .  Là  Croix 
enfin,  long-temps  perfécutée,  a  eu  là 
îoTce  de  s'élever  du  lieu  infâme  des 
fupplices,  jufques  fur  le  front  des  Em* 
j)ereurs. 

'  Il  falloir  fans  doute  que  les  Apôtres 
•  fiflent  de  grands  Miracles ,  pour  rcmpla» 
cer  les  moyens  humains  qui  leur  raan- 
quoient.  Il  falloit  que  ces  Miracles  frap- 
•paflent  vivement  les  efprits ,  pour  qu'ils 
îe  rendiflent  au  témoignage  de  ces  in- 
conijus,  qui  venoient  combattre  leurs 
préjugés,  &  mettre  un  frein  à  leurs  paf- 
îions;  il  falloit  enfin  que  tous  ces  Peu- 
ples convinflent  de  ce  principe ,  qu'une 
■Religion  qui  a  pour  elle  les  Miracles, 
^dk  véritable. 

'     (b)  Kuftîcanos  verô  pijca tores  mîferos  totuê 
^ts  loijuitur^  univerfus  mundus  fonat^  StHiei^ 
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'  '  L  V  I  I  L 

;  ;  En  vain  dira-t*on  ;  fi  les  Miracles  onC 

;une  fi  grande  force  dans  le  genre  pro- 

batif,  comment  Jean-JacquesRouffeàu^ 

ce  génie  de  notre  fiçcle ,  a-t'il  pu  dire  : 

Oui  Us  Miracles  de  r Evangile  ^  &  toute 

ta  terre  eft  aux  pieds  de  Jcfus-Chrijl? 

Jerépondrois  qu'il  la. pu  dire,  par  la 

.raifon  que  les  plus  grands  Efprits  font 

•  capables  de  donner  dans  les  plus  grands 

'  délires.  Nouveaux  Eroftrates  (i) ,  il  n  eft 

(l)  Erodratc  écoit  un  fcélérat  qui  mit  le  fea 
au  fameux  Temple' de  0iane  à  Ephèie,  qui 

^.atvoii;  coûté  beaucoup  à  faire.  Ce  malheureux 

*Âltpris.  Interrogé  fur  le  motif  qui  ravoît  porté 
à  c^ette  impiété  ^  il  répondit  ^ue,  dérefpérant 
dft  faire»  paiier  ion  nom  à  la  poflérué  par  de 
belles  avions,  il  avoit  choifi  ce  moyen  pour 
s'immortalifer.  Les  Juges ,  l'ayant  entendu  j 
défendirent  par  un  Edit  publit  à  tous  les  Ecri- 
vains qui  rapporteroiejit  cet  événement ,  d'en 
nommer  l'Auteur.  LtfS  Efprits-forts  du  temps 
copient  ce  malheureux  au   mieux.  Non   eft 

^um^b^ti'Jimitibsl  Comme  .lui  ilai  irifultenf  à 
la  Religion  de  leur  Pays  ;  comme  lui,  ils  ^e 
cherchent  par  toutes  leurs  impiéccs  ,  que 
l'immortalité   de  leur   nom.  La  poflérité  fe 

'foi^viendra  fan?  dmte  d'eux  ;  mais ,  comme 
ièllé  f€i  fouvient  d'Eroftratej  peur  les  méprilèç 

3j5ilcfdft^fl'cri   /  *-     ■  -  •  ';: 
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pas  rare  de  Içs  voir  courir  après  la  ré4 
putation  d'Hommes  finguliers  &  extraor- 
dinaires dans  la  manière  de  penfer«  La 
raifon  tient  un  autre  langage  à  ceux  qui 
la  confultent.  Quel  autre  motif,  en  efFer, 
pouvoit  porter  les  Peuples  à  fe  foumettre 
^fous  le  joug  de  la  Foi  ?  Ne  font-ce  pas 
les  Miracles  qui  ont  prouvé  aux  Nations 
Torîgine  divine  de  la  Doftrine  qu'an- 
nonçoient  les  Apôtres?  La  nature  obéit* 
elle  à  des  Impofteursî  Oui,  6te{Us 
Miracles  de  l Evangile ,  &  il  ne  rejlera 
pas  fur  toute  la  terre  un  feul  Difiipk 
à  Jejfus'Chrift ,  dit  M,  Bergier. 


;    CHAPITRE  XVU 

De  la  Foi. 

1.  \    : 

JLiÂ  Foi  eft  une  lumière  furnatnreltv 
répandue  dans  nos  âmes,  par  laquelle 
nous  croyons  fermement  tout  ce  que 
IjDieu  a  révélé,  quelqu'incompréhenfible 
.  qu'il  puifle.étrç  pour  nous.  Elle  eft  \$ 
fondement  des' chofés  que  nous  jdçKogl 
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«fpérer ,  &  une  conviSion  (Je  celles  que. 
nous  ne  voyons  point  (a).  C'efl.  une  eC- 
pcce  de  télefcope  fpiritucl ,  s'il  eft  permis 
de  parler  ainfi ,  qui  nous  fait  appercevoir 
des  objets ,  jufqu  auxquels  notre  raifoa 
n'auroit  jamais  pu  parvenir. 

(a)  Eft  autitn  fides  fperandarum  fuhftanti4 
tcrum  i  argumentum  non  apparentium*  Hebr, 

I  I. 

•  Les  vérités  révélées  font  l'objet  de  b 
Foi  ;  la  véracité  de  Dieu  en  eft  le  motif; 
ou  la  raifon  qui  détermine  à  les  croire. 
Je  crois  par  h  Foi,  non  à  la  parole  de 
Thomme  qui  pourroît  me  tromper ,  mais 
à  la  parole  de  Dieu ,  qui ,  étant  la  vérité 
même,  ne  peut  m'induire dans  Terreur» 
La  Foi  des  Chrétiens  n  eft  donc  pas  une 
croyance  irabécille ,  comme  ofent  l'avan- 
cer les  calomniateurs  impies  ;  mais  une 
croyance  fondée  fur  des  principes  in-^- 
çonteftables* 

I  I  L 

«  La  Foi  a  des  yeux,  mais  de  grand» 
>yeux,  des  yeux  puiflants,  its  yeux 
f  forts:  ces  yeux  n'ont  jamais  tromp^ 
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70  perfonne  {a)  ;  c'eft  par  eux  que  noni 
»  voyons  ta  vérité  des  chofcs  que  nous 
»  ne  voyons  point  {h)  ».  Ces  yeux  fonç 
les  Oracles  divins,  confignés  dans  les 
Ecritures  canoniques  &  dans  la  Tradi-- 
tion  univerfelle  de  TEglife.  Le  témof- 

ffnage  des  hommes  eft  fujet  à  tromper; 
e  témoignage  des  fens  n'eft  pas  toujours 
à  Tàbri  de  Terreur;  la  raifon  humaine efl; 
capable  de  donner  dans  les  plus  grands 
écarts  :  mais  le  témoignage  divin  elt  la  vé- 
rité même;  la  Foi  eft  donc  une  croyance 
qui  ne  déshonore  pas  la  raifon. 

'    (a)  Omnino  hahet  oculos  fides ,   &  msjoni 
èculos  ,  &  potentiores ,  &  Jbrtiores.  Hi  ocaii 
ncminem  deceperunt.  S.  Aug.  enarr.  in  Pf.  I4j«    i 
il.  19.  pag.  1636.  Edit.  Bened. 

(b)  Habet  namque  fides  oculos  fue s  ,  quihui 
wodam  modo  videt  verum  ejfe  quodnondùm  videtj 
j&  quihus  ceriijjlmè  videt  nondiim  fe  vidtre  quoi 
crédit,  S.  Aug.  ad  Conlentium^  Ep.  110.  n.  8. 
Edit.  Bened. 

I  V. 

Il  eft  bon  de  diftinguer  trois  chofes 
dans  la  Foi:  le  principe  fondamental  de 
la  Foi,  le  difcernement  de  la  Foi,  &  la 
conclufion  de  la  Foi.  Le  principe  dé  la 
Foi  eft  cette  vérité  de  lumière  naturelle  i 
Vout  ce  ^uc  Dieu  a  révélé,  tfi  yéritabU^ 
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'  Tâppelle  le  difcernement de  la  Foi,  cet 
afte  de  notre  efprit  par  lequel  nous  ju- 

•  geons  que  Dieu  a  révélé  une  Dodrine 
•plutôt  qu'une  autre.  J'entends  par  la 

.^onclulion  de  la  Foi,  racquiefcement 
-que  nous  donnons  en  conféquence  à 
cette  Doftrine» 

La  Foi  renferme  donc  d'une  manière 
implicite  ce  raifonncment  :  Tout  ce  que 
Dieu  a  révélé  ejl  véritable:  or  Dieu  a 
'révélé  telle  chofe  ;  donc  elle  ejl  véritable.^ 
donc  je  dois  la  croire. 

La  première  propoficîon  ^flrîitcontefr 
table;  parce  que  Dieu  ne  peut  ni  trom- 
per ,  ni  être  trompé,  nec  fzllere,  nec 
Jfalli.  La  féconde  n'eft  pas  moins  certaine; 

farce  qu'elle  eft  appuyée  fur  la  parole  de 
)ieu ,  &  que  la  parole  de  Dieu  elle- 
même  eft  expliquée  par  une  autorité  in- 
îÉaiHiblc,  dontrexiitencefe  démontrêpar 
Jes  mêmes  preuves  qui  établiflcnt  la  di- 
vinité de  la  Religion.  La  troifieme  fuit 
néceflairement  des  deux  autres,  comme 
la  quatrième  fuit  de  la  troifieme.  Les 
Chrétiens  ne  font  donc  pas  des  gens 
.qu'on  puiffe  accufer  d'une  crédulité  fu* 
■perftitieufe. 
'  V. 

J-es  Philofophes  fe  moquent  de  la  Fqjf 
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des  Chrétiens  :  comment,  difent-îls^ 
croire  ce  qu'on  ne  voit  pas  ?  Ridicule 
qucftion.  Aveugles  qu'ils  font ,  ils  ne 
s'apperçoivent  pas  que  la  Foi  auxchofes 
qu'on  ne  voit  point,  eft  la  bafe  de  la 
Société  humaine.  Si  on  6 te  du  Monda 
cette  Foi  y  dit  un  grand  Homme,  tout 
va  tomber  dans  un  grand  déjordrt  & 
une  horrible  confujïon.  Qui  pourra-hB 
aimer  dlun  amour  réciproque^  pitifyut 
cet  amour  efi  invifible ,  fi  je  ne  doispoinf 
croire  ce  que  je  ne  vois  point  (a)?  le 
commerce  de, Tamitié,  qui  eft  le  pluJ 
doux  de  la  vie,  le  plus  fur  lien  de  la  So- 
ciété ,  ne  peut  naître  ni  fc  conferver  que 
par  la  Foi.  Or ,  fi  la  Foi  aux  chofes  invi| 
fibles  a  lieu  dans  la  Société ,  pourquoi 
ne  Tauroit-elle  pas  également  dans  in 
Religion?  Les  hommes  fe  croient  tou^ 
les  jours  les  uns  les  autres ,  fur  des  chofes 
qui  nt'  frappent  point  leurs  feus ,  &  il  o^ 

(a)  Si  aufiratur  hac  fidâs  de  rehus  kumanU'^ 
^uis  non  attendat  quanta  earum  perturbatio  ,  & 
^uàm  horrenda  confujîo  fuhfsquaturt  Quts  <Bi^ 
mutud  charitate  diligetur  al  aliquOy  cumJkintU 
fibilis  ipfa  dikàio  ^Jlquod  non  video  credefen9H 
debeo.S,  Aug.  Lib.  defide  rerum  qus  non  lV 
dentur ,  Cap.  a.  n.  4.  Tom.  VL  pag.  1^ 
JSdic,  JBened» 
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tra  pas  permis  aux  Chrétiens  de  croire 
'  ^tre  Suprême,  fur  des  chofes  qu'ils  n* 
Itoi^nt  pas  ?  Quelle  extravagance  1 

VL 

«  La  Foi ,  dit  un  ancien  Père ,  efi  eti 

♦  grande  recommandation,  non-feule- 
$^  ment  parmi  nous  qui  fommes  Chré- 
p-  tiens  ,  mais  encore  parmi  ceux  qui 
»  n'appartiennent  point  à  TEglife.  C'eft 
0  par  la  Foi  que  fe  font  tous  les  contrats 

*  dans  le  monde.  C*eft  par  la  Foi,  que 
»  des  perfonnes,  étrangères  Tune  à  Tau- 
^tre,  fe  marient  enfemble,  &  qu'ua 
»  mari  devient  le  maîtrç  du  corps  &  des 
»  biens  d'une  femme  qu'il  s'unit  par  le 
tf  lien  conjugal  (^)  »,  Or  cette  Foi  a 
pour  dbjet  une  chofc  qui  ne  fiappe  point 
les  fens ,  je  yeux  dire  le  confentemcnt; 

(a)  Neque  verb  apui  nos  tanihm  ,  qui  ChriJU 
nomine  cenfenptr  ^  magna  fftfidei  commcndatioi 
0trùm  etiam  univerfa  quœ  in  mundo  geruntur^  & 
êk  lis  quoque  ,  qui  ali^ni  funt  ab  EceUfid  |  pef 
jfiéem  tranjiguntun  Fer  fidem  extranfia  perfonmt 
fiupÙAlÀbus  Ugibus  c^njung^ntur  ,•  alienufquc 
honho  cofporum  &  pecuniarum  aliçnttrum  ,  pet 
§ffm^quœ  in  confr<i^ibus fponfalifiis  eftficfem^ 
tgu^nmnicatione  donatur,  S.  Cyrillus  HierofoU 
Ci»ch^hefi  V.  Ulumiiuindoruin.  n.  3. pag.  i%^ 
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de  la  volonté  j  que  les  contraâants  fy 
fuppofent  réciproquement.  Ils  croient 
ce  qu'ils  ne  voient  point.  C  elt  donc  ua; 
délire  d'attaquer  la  Foi  des  Chrétiens 
par  cet  endroit. 

VIL 

La  Foi  eft  néceiTaire  de  néceffité  de 
précepte  :  «  Celui  qui  croira  &  qui  feiu 
nbaptifé,dit  Jefus-Chrift,  fera  fauve; 
V  &  celui  qui  ne  croira  point,  fera  conr 
ï>  damné  {j)  ».  Ce  précepte  elt  affirmadf, 
en  ce  qu'il  oblige  de  ci  ou  e  tout  ce  que 
Dieu  a  révélé;  &  négatif,  en  ce  qu'il 
défend  defoutenir  les  erreurs  oppofées. 
La  Foi  eft  encore  néceflaire  de  néceffiié 
de  moyen;  parce  que  fans  elle  il  eft  im- 
poffible  de  plaire  à  Dieu  {h)  :  mais  elle  ne 
iuffit  pas  pour  le  falut  >  fans  les  œuvres. 

(a)  Çui  crediderit  5*  baptifatus  Juçrit ,  jâvut 
grit  ;  qui  y^rà  non  credidtru  ,  condemnahituU 
Marci)  Cap.  lo.  y.  i6. 

(b)  Slnâfide  impofflhiU  eftpLacere  Deo*  Heb»^ 
Çof,  II.  V.  6. 

V  I  I  L 

C'eft  donc  un  égarement  de  penfef 
^ue  toute  la  Religion  Chrétienne  con- 
nue à  aimer  Dieu  de  tout  foa  ç(ÇMr|  $/ 
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fon  prochain  comme  foi- même.  C'el| . 
bien  là  l  abrégé  de  fa  Morale;  mais  il 
faiu  encore  croire  à  fa  parole.  La  Foi 
cllie  culte  de  Tefprit,  comme  robfer- 
vation  des  Commandements  elt  celui  du 
cœur.  La  Religion  fe  propofe  deux  ob» 
jets  par  rapport  à  l'homme;  le  premier 
cft  de  régler  fa  volonté,  en  lui  donnant 
-  des  règles  de  moeurs  ;  l'autre  eit  d'eclairer 
fon  efprit  &  d'arrêter  fes  écarts,  en 
TobligeaRt  à  fe  captiver  fous  le  joug  dç 
la  Foi.  Les  œuvres  fans  la  Foi  fonç 
mortes*,  comme  la  Foi  fans  les  œuvres; 
il  faut  croire  &  bien  vivre  {u).  On  peut 
appliquer  ici  cette  parole  du  Sauveur; 
HcBc  oportuit  faccrc  ^  &  illa  non  omit-^ 

(a)  Ratio  dîvini  cuUus  ex  his  duôbus  tonftât  f 
jfiis  dogmatihus  &  a^ionibus  bonis  ;  nequf  doc* 
trina  fine  operibus  bonis  accepta  Deo;  nequ^ 
opéra  recipit  Deus  à  rtliyjofis  dogmatibusfejunUa^ 
Quid  enim  prodejtde  Deo  fen tire  riéié  G*  turpiter 
firnicari?  Qure  verà  contre  utilitas  puaicum  ejje 
laudabilitcr  ^  &  impie  bljfphema  profjri }  S^ 
CyriUus  Hierolbl.  Cathechefi  IV.  illuminan-» 
doruxn,  n.  a»  pag.  5a.  Edit.  Bened, 

I  X, 

La  Foi  eft  le  fondement  des  mœurs;* 
\.)  Matib,  Cap.  23.  y.  23^ 
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elle  nous  tnonare  ks  bornes  de  la  yertif 
&  du  vice ,  comme  celles  de  la  vérité  & 
4e  Terreur  ;  eHe  nous  &k  pratiquer  le 
bien  par  des  tnotifs  excitams,  qui  Jnté- 
reflent  l'amour  de  notre  être,  &  nous 
empêche  de  £siire  le  mal  par  des  nvocifs 
réprimants,  (jue  nous  ne  pouvons  re- 
garder avec  indifférence.  LaiiTons  ks 
raifonnements  métaphyfiques,  qui  naf- 
fedent  que  peu  de  perfonnes;  &  appel- 
ions en  témoignage  l'expérience,  qui 
eft  à  la  portée  de  tous.  Qu  étoit  le  MoBde 
avant  l'Evangile  ?  Qu'eft-il  devenu  de- 
puis ?  Confukonsl'Hiftoire:  Avant  Jefus- 
Chrift ,  une  corruption  générale  étoit 
lamaladiedu  genrehumain:  Jefus-Ckrift 
^  a  paru  comme  un  Soleil  qui  chafle  les 
ténèbres  ;  auffi-tôt  la  raifon  a  été  éckùrée 
par  la  Foi;  l'Univers  s'eft  réformé,  fes 
«nœurs  fe  font  adoucies  ;  la  v^rcu,  qui 
lie  pouvoit  fe  pioduire  de  peur  d'être 
înfultée,  s'eft  montrée^  &  a  formé  un 
£rand  aombre  de  Sénateurs  dans  tous 
ks  états.  Tous  ces  faits  font  confiants. 
Aujourd'hui  que  l'orgueil leufe  raifott 
veut  s'élever  un  txônc  fur  les  ruines  de 
bFoi,  que  deviennent  les  mœurs?  Elles 
lêcorrompentdans  laincme  proportioa 
H^e  riocrédulité  augmente.  Nous,  nt 
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valons  pas  nos  pères;  & 
continue  fes  progrès ,  nos  neveÎK 
ront  encore  plus  corrompus.  Nous  ^ 
rionspeut-êtrenousappliqueravecvé^*^ 
ces  paroles  d'un  Ancien: 

,ffitas  pareatum  ,  pejor  avis  ,  tuliê 

I^os  nequiores  »  rntuc  iaturos 

Vro^eniem  vitiofiorem,  Hoi*.  Llb.   3.  Cdc  ^ 

point  de  mœurs  que  par  la  Fou 

X. 

Qu'on  ne  vienne  pas  nous  vanter  la 
probité  des  Incrédules:  quelles  vertus 
morales  peuvent  avoir  des  gens,  qui  fe 
croient  permis  tout  ce  qu'ils  défirent,' 
qui  regardent  les  crimes  les  plus  hon- 
teux comme  des  plaifirs  innocents,  qui 
croient  ne  rien  devoir  qu'à  eux-mêmes, 
qui  penfent  que  Dieu ,  s'ils  en  rccon:* 
fioifl'ent  un,  voit  d'un  œil  égal  le  vice 
&  la  vertu,  qui  enfin  n'admettent  d'au- 
tres règles  des  mœurs  que  leurs  paJCons  l 
Non,  de  tels  hommes  ne  peuvent  avoic 
de  véritable  probité.  S'ils  afFedcnt  au- 
=dehors  des  vertus  civiles,  ce  n'eft  que 
l'effet  de  la  crainte  de  déplaire  aux  gens 
et  bien.  Or  le  fiegc  de  la  probité  eft  dans 
}e  cœur,  non  dans  Textérieur.  Le  mé^^ 
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chant  &  Thomme  vertueux  fc  reiremblent' 
ijuelquefois  par  les  aftions  ;  le  cœur 
fçul  en  fait  alors  la  différence.  Celui-là 
fiit  le  bien  par  la  crainte  de  la  cenfure 
publique  ;  celui-ci ,  au  contraire ,  le  faic 
par  amour  pour  la  vertu.  Dans  le  fait, 
il  ;i*eftpas  un  feul  Incrédule  décidé  ,  qui 
nC  foit  dévoué  dans  le  fecret  à  tous  les 
vices;  ou  s'il  exifte,  c'eft  un  prodige; 
^'ell  pour  me  fçrvir  de  rcxpreflion  d  ua 
ancien  : 

/CéWû  avis  in  terris  nigroque  fimillima  cygno, 

Perfîus. 

X  I, 

Diftinguer  avec  nos  Frères  errants, 
4datts  la  Doétrine  de  TEgliie  ,  des  arti- 
cles fondamentaux  qu'on  doit  croire 
f^our  être  fauve  ,  &  des  articles  non 
fondamentaux  qu'on  peut  rcjettcr  fans 
Ranger;  c'eiè  une  invention  fortie  du 
feindel'Héréfie,  pour  tâcher  de  juitifier 
atix  yeux  des  Peuples  féduits,  les  éton- 
nantes divifions  qui  partagent  les  nou- 
velles Sedes.  Cette  dittinâion  a  été  in- 
.connue  à  toute  TAntiquiié  Eccléfiafti- 
iÇue  j  qui  a  toujours  regardé  comme  Hé- 
jéficxoute  opinion  foutenue  avec  opi^ 
;iHâtreté  contre  Tenfeigoçoïenc   public 
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X  I  I, 

La  Foi  eft  un  bien  qui  intérefle  toute 
!a  République  Chrétienne:  «Or,  ditua 
^>  grand  Pape,  quaqd  il  eft  queftion  du 
»  l'alut  commun ,  la  vigilance  doit  être 
»  commune  contre  des  ennemis  com- 
»  muns,  à  TefFet  d'empêcher  que  la  cor- 
»  rupcion  de  quelques  Membres  ne  cor- 
»  rompe  les  autres  {u)  ».  Chacun  doit' 
donc  défendre  la  Foi ,  lorfqu'elle  eft 
attaquée;  les  Pontifes  par  leur  enfeigne- 
ment,  les  Savants  par  leur  plume,  lesT 
Fidèles  par  leurs  prières/  «  Les  chiens 
»  aboyent  pour  leur  Maître,  difoit  S,r 
^y  Jérôme  à  Rufin ,  &  vous  ne  voulez  pas 
îi  que  je  park  pour  Jefus-Chrift  {b)  >\ 

(a)  Conirà  communes  hoftes  profalute  commani 
una  communis  ej}e  débet  vigilartia  y  ne  de  ali^ 
€ujus  mtmbri  vuUiere  etiam  alla  membrapo/Jint 
corrumpi,  S.  Léo,  Serm.  5  de  jejun.  decimi 
menfis. 

(b)  Canes  lairantpro  dominis  fuis  ^  &  tu  non 
vis  me  Utrure  pro  Chrijio  \  S.  Hieron.  Lib.  IIU 
Apol.  adv.  Ru£nuxiu 

X  I  I  L 

Dansla  Foi ,  l'Homme  fage  eft  Peuple 
iJwfuitle  chemin  battu  par  runiverfaliiéi 
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toutes  routes  écartées  lui  font  fufpcftcsé 
mais  dans  les  mœurs,  il  s'éloigne  de  la 
multitude  pour  fuivre  le  petit  nombre 
qui  prend  lé  chemin  é|;roit.  Il  faut  vivre 
avec  peu  de  perfonnes ,  &  croire  avec  le 
commun^  Malheur  à  celui  qui  marche 
£eul  dans  fa  voie,  en  ce  qui  concerne  la 
Doftrine!  Oq  ne  difpute  point  contre 
Pie.u  (^).Ceft  particulièrement  dans  ce 
cas,  qu'on  doit  pratiquer  le confeil  d'un 
Auteur  facré,  qui  dit;  «  N'allez  poinç 
i>  dans  une  route  perduç,  &vous  ne  vous 
»  heurjterez  point  contre  les  pierres  {b)  ». 

(a)  Dâi/s  hoc  dixit ,  verhum  iUlus  fumma  A^• 
tio  eft:  remoyeo  argumenta  ^  rcmçveo  difputazio^ 
nés  :fola  mihi  ad  credtilitdtem  fufficit  perjona  dt* 
$entifi,  CafTlanus,  I,ib.  IV.  delncar^au  Cap.^. 

(b)  In  vi4  ruina  non  eas^  &  non  pffcndes  i(^ 
Ufidesp  Epclei;  Cap.  32.  v.  aj^ 

Un  premier  écueil  à  craindre  en  ma-^ 
4er^jdeFoi,ç'eftuneexcel5veçrédulité^ 
qui  croix  trop  facilement  tout  ce  qu'on 
lui  proppfe,  ppuryu  qu'il  foit  préfenté 
fous  Tappa^encede  Myftere  ou  de  vérité 
révéléjeV^i^^^c  fows  lequel  rHéréfiari- 
IjttP  JQp  roancjup  jamsi*  de  produire  fç| 


Thé  01  od  I  QUE  s,     '4yf^ 

erreurs.  Dans  les  affaires  de  Religion  ^ 
comme  dans  toute  autre ,  on  eft  tous  les 
jours  expofé  à  être  trompé  ^  fi  on  ne  joint 
la  prudence  du  ferpent  à  la  fimpUcité  de 
la  colombe.  Croire  tout ,  eft  un  excès 
non  moins  dangereux  que  celui  de  ne 
rien  croire-  La  crédulité  &  Hncrédulité 
ont  également  perdu  les  hommes  (^), 
dit  un  Ancien. 

Le  moyen  d'éviter  cet  écueil  eft  de 
fuivre  fcrupuleufement  Tenfeignement 
public  des  Pafteurs  auxquels  le  dépôt  de 
la  Doârine  a  été  confié.  Que  perfonne 
ne  vousféduife  par  de  vains  difirours  (b)  i 
plufieurs  faux  Prophètes  fe  font  élevés 
dans  le  monde. 

(a)  Crêdulitas pariter  Ù  increduUtas  perdiàt^ 
"funt  homines,  HeHodus. 

(b)  Nimovosfeducai  inohibus  verhU,'E^\i,  ^•. 

r.  6. 

X  V. 

Le  fécond  écueil  à  éviter  en  matière 
de  Foi,  c'eft  une  orgueilleufe  prélbmp- 
tion  qui  porte  à  foumettre  au  tribunal 
de  la  raifon  des  vérités  incompréhenfi- 
blés,  fans  faire  attention  que  la  Foi 
perd  fon  prix,  lorfque  la  raifon  vient  à 

Tiij 
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Tappui  (<2).  Son  mérite  confifte,  feloa 
les  Pères ,  à  croire  ce  qu'on  ne  comprend 
pas  (/').  Tel  eft  Técueil  contre  lequel  fe 
vont  brifer  les  Philofophes  du  temps. 
Aveugles  fur  tous  les  phénomènes  de  la 
nature,  dont  ils  ne  voient  que  les  de- 
hors, ils  ofent  contredire  tout  ce  que 
leur  raifon  ne  fauroit  comprendre  dans 
Ja  Religion. 

■  (a)  Necfides  hahet  meritum ,  uhi  humana  ratiê 
prahet  experimentum.  S,  Greg.  Magn.  HQm.l6. 
in  Evangel.  n.  l. 

(h)  Hœc  eft  Uus  fidei ,  /i  quod  creàhur  non 
videtur;  nam  quid magnum  eft^Jîidcredaturquoà 
videturl  S.  Aug.  Trad  78.  in  Joann. 

XVI. 

«  Maxime  ridicule ,  dit  S.  Jérôme, 
».  qu'il  faut  difputer  fur  la  Foi  avant  de 
»  croire  {cl)  »,  «  Plufieurs  voies  condui- 
»  fent  à  la  connoiflance  de  la  vérité  , 
»  difoit  S.  Auguftin  ;  la  première  eft 
i>  l'humilité,  la  féconde  eft  Thumiliré, 
»  la  troifieme  eft  l'humilité  {h) Je 

(a)  RidicuU  penifàs  jffertiô  ,  antèdefide  quem^ 
quam  difputare  qithm  credere.  S.  Hieron.  Dtal. 
contra  Luciferianos. 

•  (b)  ^d  capefcendam  &  oitinendam  veritatem  , 
midtœ  via ,'  prima  Ai/militas  ^fecundj  humilitas  y 
urtiahumiUtas.  S.  Aug.  Epift.  ;6. 


i  fnîs  devenu  Fidèle  ,  difoit  le  même 
».Pere,  en  croyant  ce  que  je  ne  corn- 
»  prends  pas.  Je  deviens  Savant  en  con*- 
»  noilFant  que  j'ignore  ce  que  je  ne  fais 
»  pas  (t)  ».  Celtainfi  ques'expliquoient 
CCS  Grands -Hommes  fur  la  foumiflion 
que  nous  devons  à  Îa-Foi.  Ne  cherchons 
point  h  devtnir  plus  favants,  de  peur  de 
devenir  plus  préfomptueux.  Quand  Dieu 
parle ,  la  raifon  n'a  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  de  la  foumiflion. 

(c)  Fidelis  fidus  fum  ,  credo  quoi  nefcio^  & 
proptereà  fcio^  quia  mefcio  nefcire  quod  nejcio, 
S.  Aug.  Serra,  i.  de  Trinit. 

XVII. 

•  Malheur  au  curieux  en  matière  de  Foi  ! 
Il  ne  peut  manquer  de  s'égarer,  en  fe 
hafardant  dans  des  routes  couvertes  de 
ténèbres;  mais  ne  confondons  pas  le 
curieux  avec  le  ftudieux.  le  premier ,  dit 
S.  Auguftin ,  veutfavoir  ce  qui  ne  le  re- 
garde  pas  ;  f  autre  cherche  a  s^injîruirc 
de  ce  qu'il  lui  importe  de  connoître.  Le 
Philofophe  qui  ofe  pénétrer  dans  l'obf-^ 
curité  de  nos  Myfteres ^  eft  un  curieux; 
on  ne  demande  pas  de  lui  qu'il  les  com* 
prenne,  mais  qu'il  les  croie.  Le  Théolo- 
gien Catholique  ,  qui  s'applique  à  t^ 

Ti/ 
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mafîer  les  preuves  de  rexiftence  des  MyC 
teres  dans  les  tcritures  &  la  TraditioD 
idc  l'Eglife ,  pour  les  défendre  contre  les 
înfulces  des  Hérétiques,  eit  uafludieux; 
il  Élit  ce  qu'il  doit  faire.  La  curioficé  ell 
lin  vice  de  refprit,  &  l'étude  une  occu- 
pation louable  (a). 

(a)  Curiofus  ea  nquirit  qua  nîhil  ad  fi  atti" 
fient  :  Jludiofus  autem  contra ,  qua  adfifi  aitinenê 
ftquirit.  S.  Aug.  Lib.  de  utilitate  credendi  y 
Cap.  9.  n«  I2.«  Tom.  VIII.  pag.  5  8.  £dic.  fiened^ 

XVIII. 

On  peut  appliquer  \  celui  qui  ne  fuîl 
en  matière  de  Religion  d'autreguide  que 
lui-même,  cette  parole  de  l'Ecriture: 
Malheur  à  celui  qui  ejl  jcul!  parce  que 
s  il  tombe,  il  rHaura  perjbnne  pour  te 
relever  (a).  Sans  guide,  on  ne  peut  que 
s'égarer  dans  une  route  obfciire.  Quel 
moyen  de  revenir  de  fon  égarement,  fi 
une  main  charitable  ne  ramené  à  la  véri- 
table voie  ? 

(a)  F^a  foli  !  quia  cum  ceciàerît ,  non  hdhck 
fuhUvantcmfi.  Ecclef.  Cap.  4.  v.  10. 

XIX. 

La  voie  la  plus  fûre  pour  parvenir  2i 
iaconnoiflancedeDieu&delaReligioaj^ 
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tft  de  les  croire  fans  vouloir  les  comprea* 
dre  (a).  La  Foi  eft  la  fanté  derame(ô), 
qui  n'eft  faine  qu'autant  qu  elle  eit  fou- 
mife.  C'efl  la  préfomptueufe  curiofité. 
qui  la  jette  dans  Tégarement. 

(a)  Deus  meliiis  fcitur  nefciendo.  S*  Au^ 
lib.  IL  de  Ordine. 

(b)  Fiies  iflfanitas  mintisAdem* 

X  X. 

«  Nous  ne  devons  croire  que  ce  qui 
»  nous  paroît  démontré»,  dit  un  Auteur 
fameux  parmi  les  Incrédules.Examinons 
l'étendue  de  ce  beau  principe  :  Or,  dit  le 
Théifte ,  la  Providence ,  la  vie  future  ne 
me  font  point  démontrées;  donc  je  ne 
dois  pas  les  croire:  Or ,  dit  le  Matéria* 
lifte,  la  diftinâion  de  Tefprit  d'avec  la 
matière,  &  la  création  ne  me  font  poinc 
démontrées;  donc  je  ne  dois  pas  les  ad* 
mettre:  Or,  dit  l'Athée, l'exiftence  de 
Dieu  ne  m'eft  point  démontrée;  donc 

je  dois  la  nier Arrêtons-nous:  un 

principe  aufli  abfurde  &  qurfavorife  les 
plus  grands  excès,  ne  mérite  pas  d'être 
réfuté;  il  tombe  4e  lui-même,  &  n'eft 
digne  que  des  fit&ets  &  des  farcafmes  do 
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XXI. 

Nous  ne  pouvons  démontrer  d'une 
manière  pofitive  la  poffibilité  de  nqs 
Myfleres;  les  Impies  n'en  peuvent  éga- 
lement démontrer  rimpoffibilité:  Con- 
cluons qu'ils  ne  font  point  dans  Tordre 
des  vérités  philofophiques,  qui  font  du 
refTot't  de  la  raifon.  Cherchons  un  autre 
flambeau. 

XXII. 

^  On  trouve ,  dit-on ,  des  contradîftions 
dans  les  Myfleres:  on  le  dit,  mais  on  ne 
k  prouve  pas.  Pour  démontrer  une  op- 
pofition  entre  deux  chofes,  il  faut  en 
avoir  des  idées  claires  &  dillinftes:  la 
contradiétion,  par  rapport  à  nous,  eft 
une  oppofition  claire  entre  deux  idées 
connues.  Donnons  un  cxempk  :  Nous 
avons  ridée  du  cercle  &  du  quarré^ 
nous  y  remarquons  une  différence  effen- 
tielle;  nous  concluons  qu'il  y  a  contra- 
didion  dans  cette  propofition  :  Ce  cercle 
&  ce  quatre  font  une  même  figure^  Or 
les  idées  des  Dogmes  &  des  Myfleres 
ne  font  pas  claires  &  diftindes  par  rap- 
port à  cous,  n'étant. point  au  niveau,> 
mais  au-defïus  de.  notre,  raifon.  Par 
exemple,  il  y  a  en  Dieu  une  efleiuce  .&. 


trois  Perfonncs  :  les  idées  de  ce  que 
j'appelle  ejfence  &  trois  Perjonnes'  ne 
font  pas  claires  pour  moi;  ce  Myfterç 
cft  fupérieor  à  mon  intelligence:  on  ne 
peut  donc  y  démontrer  aucune  contra- 
didion.  Il  en  eft  ainfi  des  autres My itères* 

X  X  I  I  L 

Il  n'y  a  point  d'oppofition  contra-^ 
didoîre ,  à  moins  que  le  oui  &  le  non  ne 
tombent  fur  le  même  fujet,  confidéré 
fous  le  même  rapport;  parce  que,  félon 
la  Maxime  de  l'Ecole,  diftée  d'alHeurs 
par  le  fens  commun,  la  différente  maf-. 
*niere  de  confidérer  un  objet  ôte  toute 
,contLadidion ,  diverjîtas  refpeâuttm  toU 
lit  contradiclionem  :  or,  on  ne  prouvera 
jamais  que  dans  les  Myfteres,  h  oui  8c 
le  non  tombent  flir  le.  même  fujet  con- 
fidéré  fous  le  même  rapport.  Par  exem- 
ple ,  ces  deux  propofitioîts  ^  Jcjus-Chriâ 
ejl  éternel^  Jejus-Chriji n'ejlpas  éternel^ 
n'ont  entr'elUs  aiKone  oppofition  ;  erf- 
.  tendues  félon  la  Foi  de  TËglife ,  qui 
confidére  dans  la  première  laDivinité 
de  Jefus-Chrift,  &  dans  l'autre  fon  Hu^ 
inanité  :  en  effet,  Jefus-Chrift ,  eômnre 
Dieu,  eft  éternel;  mais  il  ne  Teft  p$s 
comme  Homitie. 

T  V j 
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XXIV. 

n  7  a  dans  la  Religion  des  véshéf 
<qvA  nous  paroUIèiit  incompatibles.  Pre» 
Inier  exemple:  Dieu  efi  immuable  ^  Dieu 
^i  libre.  Second  exemple  :  Tous  ceux 
^i  fint Jaurès  ^Jont  fauves  par  ta  grâce 
de  JefuS'Chrifi:  Tous  ceux  quipériffent, 
périffènt  par  leur  Lbre  arbitre  (a).  Le 
nœud  ^ui  unit  ces  vérités  nous  eu  in-* 
connu  :  fufpendons  notre  curiofité ,  pour 
adorer  la  profondeur  de  ces  Myfteres» 

(a)  Quafii^  (fia  uhi  de  atèûno  voluntatis  & 
^JOei  gratid  difputatur  ^  ità  efi  ad  dijctmendum 
MfficiliSj  utquando  deffendiiurîibirum  atèitrium^ 
itêgariDeigratia  videatur:  quando  autem  afferitut 
JPei  gratUy  libeium  arbitrium  putetur  aujertK 
;S.  Aug.  Lib.  deGratiâ  Chrifti^  Cap.  47. n.  \ik^ 
{Toin.  X.  pag.  2509. 

XXV. 

II  ne  faut  pas  rejetter  ce  qui  eft  folî- 
<dement  prouvé^  parce  qu'il  eft  joint  à 
des  objetsqu'on  ne  peut  comprendre  (â)» 

(a)  Numquid  enim  ideo  negandum  eft  quoi 
épeitum  eft  y  quia  comprekendÀ  nanpoteft  quod  oc» 
duùum  eft?  Numquid j  inquam  ypropee^eà  diduti 

Jumus  quod  ità  ejfeper^ieimus  non  iià  effej  qui^ 
niam  eut  iiàjït  nonpoffumus  invenire  ?  Ss.  All|^ 

"^lib.  IL  dt  Dgno  pirfev.  Cap,  14* 


TnéotoGiQUEs:     1^ 

X^iomme  raifonnable  ne  rejette  pas  les 
phénomènes  de  la  nature  qu  il  connoïc 
par  les  fens,  quoique  la  manière  dont 
ils  font  opérés  foit  incompréhenfible 

{>our  lui.  Ce  qu'il  y  trouve  d'obfcur,  ne 
'empêche  pas  d'y  reconnoitre  ce  qui  eft 
clair.  Je  ne  dois  pas ,  par  la  même  rai-» 
fon  9  rejetter  Texillence  d'un  Dieu  eo 
trois  Perfonnes,  qui  m'eft  prouvée  par 
le  témoignage  des  Ecritures  ;  parce  que 
|e  ne  faurois  comprendre  comment  cela 
peut  être.  L'ignorance  de  la  manière  ne 
doit  pas  m'empêcher  de  croire  l'exiflence 
de  lachofe ,  quand  elle  m'eft  démontrée 
d'ailleurs  par  des  preuves  auxquelles  msk 
araifon  ne  peut  fe  refiifer. 

XXVI. 

Si  la  raifon  doit  fe  taire  fur  ce  qui 
concerne  le  fond  des  Myfleres,  dit  Tin* 
crédule ,  il  faut  donc  croire  fans  raifon: 
or,  une  croyance  deftituée  de  raifon , 
eft  la  croyance  d'un  imbécille.  Raifon* 
cernent  pitoyable  !  Oui^  la  raifon  doitfe 
taire  fur  le  fond  de  nos  Mylteres,  & 
s'humilier  devant  leur  profondeur  :  mais 
il  ne  s'enfuit  pas  qu'on  doive  les  croire 
fans  raifon.  Diftinguons  les  raifons  de 
crédibilité  d'avçc  les  xaifons  4e  compré- 
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henfibilité  :  elles  ne  font  point  ïttfépsf-^ 
râbles,  puifqu^elles  fonc  fepaiées  de  tare 
dans  une  infinité  de  circonltances.  Et 
fans  fortir  du  Monde  phyliquc,  com- 
bien d  effets  dans  la  nature  qui  ont  des 
raifons  de  crédibilité,  parce  qu'ils  fout 
attcftés  par  le  témoignage  conltant  & 
"uniforme  des  fens  ;  &  qui  cependant 
n'ont  aucune  raifon  de  comprchenfi- 
bilité,  parce  qu'ils  ne  peuvent  être  ex- 
pliqués d'une  manière  fatisfaifante  potir 
îefprit  ?  Or  il  en  eft  de  même  de  nos 
Mylteres:  quoique  nous  ne  puiffionsles 
comprendre  ,  nous  avons  cependant  à 
'leur  égard ,  les  raifons  de  crédibilité  les 
plus  vidorieufcs.  Notre  croyance  n'eft 
donc  pas  celle  d'un  imbécille ,  riîais  une 
croyance  fondée  en  raifons  de  croire. 

XXVII. 

Dieu,  en  impofant  aux  hommes  le 
joug  de  la  Foi ,  n'a  pas  voulu  anéantir 
la  raifon.  Il  a  lié  les  vérités  incompré- 
hcnfibles  aux  hommes ,  à:  des  vérités  dont 
ils  peuvent  s'inllruire  par  les  voies  les 
plus  connues.  Ces  vérités  font  manifefles 
par  des  faits  fur  lefquels  il  n  y  a  point 
de  difpute.  Tels  font  les  Miracles  de 
Moyfe,  de  Jefus-Chrift,  des  Apôtres, 
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des  Martyrs  &  de  toute  TEglife,  aux- 
quels la  Religion  Chiétienneelt  attachée 
comme  à  fes  pieuves.  On  ne  fauroK  con* 
telter  ces  faits ,  fans  combattre  le  fens 
commun;  puifqiie  ks  Payens  ménFves  , 
ne  pouvait  en  mer  1  évidence,  fe  font 
bornes  pendant  tr  )is  Ivecles  à  les  attri- 
buer à  la  magie.  La  vérité  de  la  Religioa 
Chrétienne  démontrée  par  les  prodiges^ 
emporteaveceVlela  vente  des  M/lteres^ 
quelqii'incorapréhenlibles  qu'ife  foient: 
une  vraie  Religion  ne  fauroit  enfeigner 
l'erreur.  «Jefus-Cbrilt,  dit- S.  Augultin^ 
»  a  demandé  la  Foi  aux  hommes;  mais 
»  avant  que  de  la  demander ,  il  Ta  méritée 
»  par  les  Miracles  (a)  >n. 

(a)  Chriflusmifacutls  concUiavit  an^oritateml 
auHoùtMe  impetravitfîdem.  S.  Au  g. 

X  X  V  1 1  r. 

DansFes  difputesde  Religion ,  chat^ue 
Parti  a  communément  de  grands  Ecri- 
vains ,  qui  prod^iifent  de  part  &  d'autre 
des  raifons  mifes.  en  œuvre  avec  beau- 
coup d'art.  Quelle  voie  prendra  le  Peuple 
fidèle  dans  ce  conflit  de  Dodrine,  pour 
difcerner  h  vérité  ?  Çera-ce  la  le6ture  des 
Ecrits  des  uns  &  des  autres?  Mais  il  n'eft 
pas  capable  de  dillinguer  le  fophifme  du 


raifonnement  ,Mes  textes  finceres  fie  ceviK 
qui  peuvent  être  altérés  ou  fuppofés,  le 
vrai  fens  des  Ecritures  &  des  Pères  du 
fens  étranger  qu'on  peut  leur  prêter. 
Quoi  donc  !  demeurera-^t'il  fansfecourst 
Non:  U  Providence  a  pourvu  a  là  foi- 
blefle,  en  établîfTant  une  autorité  in^ 
£îdllible  qui  lui  montre  ta  vérité, 

XXIX. 

Ne  me  ^tes  pas  t  On  a  répondu  2r 
ÎOuvrage  de  tel  Controvcrfiûe  ;  donc  il 
n'eft  pas  fur  que4a  vérité  parle  pour  lai. 
Ce  raifonnement  n'eft  pas  conféquenr, 
A  quoi  Tefprit  humain  ne  répond-il  pas! 
Il  attaque  la  vérité  comme  Terreur.  In^ 
dépendamment  de  toutes  ces  raiions  ^ 
tna  règle  eft  de  fuivre  le  fentiment  auto- 
rifé  par  TEglife  :  je  fuis  fur  de  ne  roe 
point  égarer,  en  demeurant  s^taché  % 
la  colom&e  de  la  vérité» 
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CHAPITRE  XVIII, 

De  la  Raifort. 
I. 


a 


fN  n'entend  par-tout  qiie  citer  K 
raifon  dans  les  difputes  :  chaque  Partî 
prétend  l'avoir  de  fon  côté.  Qu'eft-elle 
donc  cette  raifon  fi  vantée  î  Seroit-elle 
comme  le  phénix  dont  tout  le  monde 
parle,  &  que  perfonne  n'a  jamais  vu  ? 
:Non,  ce  n'ell  point  une  chimère,  mais 
une  réalité.  La  raifon,  en  général,  eft 
une  lumière  répandue  dans  lame  par 
l'Auteur  de  la  nature  :  on  peut  la  divieis 
en  adive  &  paffive» 

I  I. 

La  raîlbn  paflîve  eft  un  enfèmble  bor- 
né; un  nombre  fini  de  principes  que 
Dieu  a  imprimés  ckns  notre  ame ,  qui 
eft,  fous  ce  rapport,  l'image  de  la  raifoa 
fouveraine  qui  eft  en  Dieu  (a).  Emanéç 

(a)  Sigmatum  iftfuper  n9S  lumen  vuUus  tuij 
Domina.  Pf.  4.  y,  7, 
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de  la  vérité  même ,  elle  ne  peut  nous 
induire  dans  Terreur.  Ceft  un  jour  fans 
ombre,  qui  éclaire  les  Sauvages  mêmes 
dans  les  antres  les  plus  protonds;  c^eft 
un  Soleil  qui  nefe  couche  jamais;  enfia 
elle  n'eft  obfcurcie  par  d'autres  nuages, 
que  par  ceux  qui  refultent  du  tumulte 
des  partions.  Ceft  cette  lumière  qui 
brille  pour  tous  leshommes  qui  viennent 
au  monde  {b)  ;  &  c'elt  par  la  conformité 
avec  fes  premiers  principes,  que  nous 
Jugeons  de  la  vérité  des  opinions  des 
hommes  dans  Tordre  naturel.  Nous  ju- 
geo4is,  par  exemple,  que  Topinion  qui 
foutient  le  vol  permis ,  eft  fauffepar  fon 
oppofition  avec  ce  premier  principe: 
Ne  faites  point  à  autrui  ce  que  vous  ne 
voulei  point  qu  on  vous  faffe. 

(b)  Eraz  lux  vera ,  guce  illuminât  omnem  ho^ 
minem  venientem  in  hune  mundum,  Joannîs^ 
Cap.  I.  V.  10. 

I  I  L 

I  araifon  pafïîve  eft  la  môme  dans  tous 
les  hommes  de  tous  les  fiecles ,  de  tous 
les  Pays.  Deuxperfonnes  qui  ne  fe  font 
jamais  connues,  qui  n'ont  iamais  en- 
tendu parler  Tune  de  Tautre ,  qui  n'ont 
point  eu  de  liaifon  avec  aucun  homme 
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qui  aiiroit  pu  leur  donner  des  notions 
communes ,  parlent  aux  deux  extrémités 
du  Monde,  comme  fi  elles  étoient  de 
concert.  On  penle  dans  L'un  &  l'autre 
hémifphere,  qu'il  faut  rendre  à  chacua 
'ce  qui  lui  appartient;  qu'il  faut  traiter 
autrui,  comme  on  voudroit  être  traité 
foi-même  ;  qu'il  faut  être  fidèle  k  fa 
parole. 

I  V. 

La  raîfon  aflive  efl  la  faculté  d'apper- 
cevoir ,  de  combiner  ,  d'appliquer  les 
principes  de  la  raifon  paffive  ,  de  les 
développer,  &  de  fuivre  le  fil  de  leurs 
conféquences.  Cette  faculté  eft  bonne, 
puifqu'elle  elt  un  don  du  Créateur;  mais 
elle  eft  fujette  à  l'erreiu  par  la  foiblefle 
&  le  vice  de  l'homme  qui  s'en  fert.  II 
n'eft  pas  rare  que  les  préjugés  &  les  paC^ 
fions  la  conduifent^ 

Être  contre  la  raifon ,  c'eft  être  oppofô 
aux  principes  de  la  raifon  paffive:  par 
exemple ,  la  formation  du  Monde  par 
.  le  concours  fortuit  des  atomes,  qui  eft 
oppofée  îi  ces  premiers  principes:  Que 
t effet  ne  peut  ùre  plus  parfait  que  Jk 
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caufe;  que  F  ordre  nefauroit  naître  du 
fein  du  défordre.  Être  au  -  dcfliis  de  la 
raifon,  c'eft  être  hors  de  la  clafle  des 
mêmes  principes ,  comme  font  les  Myf- 
teres  de  la  Religion  Chrétienne- 

N'admettre  que  la  raifon  en  matière 
de  Religion ,  c'eft  détruire  la  Foi ,  dont 
le  propre  eft  de  nous  faire  croire  ce  que 
nous  ne  comprenons  pas  C^)..Ne  rien 
accorder  \  la  raifon ,  c'eft  une  autre  ex- 
trémité. La  vérité  eft  au  milieu.  L'hom- 
me ,  en  devenant  Chrétien,  ne  cefle  pas 
d'être  raifonnable.  Comme  il  doit  avoir 
des  raifons  de  parler  &  d'agir ,  il  doit 
avoir  aufli  des  raifons  de  croire,  ratio- 
nubile  oh fequium.  Cette  Maxime  regarde 
l'efprit  comme  la  volonté.  La  Foi  n'ex- 
clut donc  pas  la  raifon,  mais  lafuppofe. 

(a)  Quid  eftfides  i  nijicredere  quodnon  vides  ? 
S.  Aug.  Traâ.  4.  in  Joann. 

VIL 

La  Foi,  dit-on ,  eft  obfcurer  cela  eft 
vrai;  mais  cette  obfeurité  ne  regarde  que 
fon  objet,  &  non  pas  k  morif  qui  nous 
forte  à  y  acquiefccr.  7c  ne  puis  conce^ 
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/oîr  Texiflence  d'un  Dieu  en  trois  Per** 
Tonnes:  ce  Dogme  eft  obfcur  pour  moi  j 
mais  la  raifon  me  dit  que  je  ne  puis  me 
Deftifer  à  la  Révélation  qui  Tenfeighe  i 
parce  qu'elle  conçoit  que  Dieu  ne  peuf 
pas  nous  induire  en  erreur. 

VIII. 

La  Foi,  pourroit-on  ajputcr,  eft  Id 
facriiice  de  la  raifon.  Oui  fans  doute  ^ 
puifqu'ellfi  Thumilie,  en  l'obligeant  de 
croire  ce  qu'elle  ne  peut  comprendre  j 
mais  c'eft  la  raifon  elle-même  qui  exige 
de  nous  ce  facrifice,  en  nous  en  faifant; 
jfentir  la  néceilité^ 

IX. 

L'office  de  la  raifon  en  matière  d<l 
Foi-,  n'eft  pas  de  nous  rendre  éviden| 
(ce  que  nous  devons  croire  ;  mais  de 
nous  convaincre  qup  nous  ne  pouvpnf 
nous  difpenfer  de  croire ,  fans  dcvenit 
déraifonnables  {a). 

(a)  Tol/e  argumenta:  ahifidfSfuœriturl  ^^ 
JA^br^i  de  S^çramtntis ,  Lijb.  I. 

X. 

La  Théologie,  qui  eft  la  fcîence  de  \i 
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Julie  fur  les  Dogmes  rév'élés ,  qui  ea 
dédiât  clairement  les  vérités  qu'ils  con- 
tienneat,  qui  fait  les  mettre  à  couveir* 
des  objections  &  des  fophifmes  des  Hé- 
rétiques; qui ,  dans  Téxudede  TEcriture 
&  de  la  Tiadîtion ,  fait  prendre  k  fens 
naturel  des  pro.pofuion^,  &c  difcerner 
par-tout  ce  qui  taie  preuve ,  d'avec  ce 
^ui  n'en  a  qu'une  vaine  couleur.  Qui  ne 
poffede  pas  jcctte  Logique ,  n'eit  Théo- 
logien qu^  de  nom.  H  n'tft  point  de 
'Théologie  5  fans  le  fecours  de  la  laifon. 

X  I.     ^ 

Xorfqu'on  confulte  la  raifon  fur  la  < 
Hcligion  6c  les  mœurs-,  on  doit  impofer 
lilence  aux  palfions:  elles  font  toujours 
fur  cette  matière,  en  oppofition  avecla 
:r.aifon ,  parce  qu'elles  n'aiment  que  ce 
iQui  les  flatte. 

.   .   .   ...   .   ,   .   .  ,  Ali ud que  Cupido  # 

Mens  dliudfuddet. 

Ovid.  Mecain.  Lib.  Fil. 

X  I  L 

Développons  l'ufage  de  la  raifon ,  en 
fïutiere  de  Religion.  11  confilte: 
.    i^.  A  nous  faire  appercevoir  la  nécet. 
(6jé  d'uw  Révélation  ,  eu  nou5  ÊUfane 
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•  «onnoître  elle-même  fon  infuffifance  à 
cet  égard. 

.  2^.  A  pefer  les  preuves  de  la  Révéla- 
tion ,  &  à  nous  en  faire  fentir  toute  k 
force,  pour  nous  obliger  à  nousfoumet- 
tre  à  leur  évidence. 

3  ^.  A  nous  donner  la  facilité  de  con- 
noîti  e  le  vrai  fens  des  Ecritures  &  de  la 
Tradition,  de  difcerner  par  ce  moyen 
ce  qui  cft  révélé  d'avec  ce  qui  ne  l'eil 
pas,  afin  de  ne  point  confondre  la  pa- 
role de  rhomme  avec  celle  de  Dieu. 

4^.  A  développer  les  articles  de  Foi, 
&  à  en  tirer  desconféquencesjuftes,  foie 
en  concluant  une  troilieme  vérité  de  deux 
propofitions révélées,  dontelleconnoît 
la  connexion ,  quoiqu'elle  n'en  conçoive 
pas  la  vérité.  Par  exemple  : 

//  (Jl de  Fol  que  Jcfus-ChriJleJlDieu:  ■ 
ileflde  Foi  cjiie  Jejus-Chrijicjl Homme  ^ 
donc  il  cji  Dieu  &  Homme  tout  enfemble, 

Soiten  joignant  une  propofition  rêvé* 
lée  avec  une  autre  connue  par  la  lumière 
de  la  raifon ,  comme  dans  cet  exemple: 

V homme  eji  rompofe  de  corps  & 
dame  ;  Jefusr-  Chriji  ejî  Homme  ,  donc  il 
^fi  compofé  de  corps  &  dame. 

Jeconnoisla  première  propofition  pac 
j^a  l'aifpo ,  la  fecoixde  pai;  la  llévélaùods 
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j'en  déâuis  la  troifieme ,  parce  que  J6. 
conçois  une  connexion  encr'elle  &  les 
précédefites, 

5^  A  découvrir  &  réfuter  les  fophif- 
fnes  ou  raifonnemencs  captieux,  qu'une 
Dialeétique  trop  pointilleufe  ofe  former 
4;ontre  nos  Mylteres. 

XIII. 

La  raifon  condijit  Thomme  k  la  Foi% 
ien  lui  faifant  fentir  la  force  des  preuves 
de  la  Religion  :  car  la  vraie  Religion 
connue  le  mené  direétcment  à  la  con- 
noiflknce  de  fes  Myfteres  ;  telle  eft  donc 
la  marche  de  refprit  aidé  &  éclairé  par. 
le  flambeau  de  la  raifon,  La  vraie  Reli- 
gion^ penfe-t'il,  ne  peut  induire  en  er- 
reur: une  fource  pure  ne  produit  point 
de  ruiiTeaux  impurs.  Or  la  Religion 
Chrétienne  eft  la  feule  véritable  :  ma 
raifon  ne  peut  réfiûer  à  fes  preuves ,  qui 
font  Taccompliflement  des  Prophéties, 
les  Miracles  de  Jefus-Chrift,  fa  Réfur- 
reftion  ,  les  progrès  merveilleux  de 
TEvangile ,  la  confiance  des  Martyrs ,  la 
lëcondité  de  TEglife  au  milieu  des  fup- 
plices,  &  autres:  la  Religion  Chrétienne 
me  peut  donc  m'engager  dans  Terreur. 
Çxclk  me  propofe  tiel  &  tel  Dogmes^ 
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cVft  donc  pour  moi  un  devoir  de  les 
croire,  quoique  je  ne  puifle  pas  les  cora-i 
prendre.  Ce  raifonnement  n'eft  poin^ 
celui  d'un  ûjperûitieux, 

XIV. 

Le  Chrétien,  dans  fa  Religion, ^ro- 
«de  fuivant  les  re^es  de  la  Dialeftiquc 
ia  plus  exade ,  d'une  vérité  connue  à* 
rfftutres  qu'il  ne  connoiflbit  pas  ;  de  Ix 
certitude  des  Miracles,  à  la  vérité  de  la. 
Religion  Chrétienne;  de  celle-ci,  à  la' 
vérité  des  Myfteres  qu'il  ne  comprend 
point.  L'Impie  fuit  une  méthode  oppo^ 
fée:  fembUble  à  c^s  oifeaux  nodurnes 
qui  n'aiment  que  les  ténèbres,  il  parc 
des  points  les  plus  obfcurs  pour  atlJSH' 
quer  les  plus  clairs;  prétendant  com7^ 
battre  par  fes  myfteres,  une  Religioiî" 
fondée  fur  des  preuves  auflî  évidentes: 
il  prouve  au  contraire ,  qu'il  eft  auflî  maur 
vais  Philofophe  que  mauvais  Chrétien, 

X'V. 

Non,  ce  n'eft  pas  la  raîfon  qui  s'op- 
pofe  à  la  Foi;  mais  l'orgueil  de  l'hom- 
me, qui  abufe  de  la  raifon  en  plulieuts 
^punieres, 

y; 
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Premier  abus  de  la  raifort  :  Ne  vou-^ 
loir  rien  croiie  <jue  ce  qu'on  conçoit 
êfaîremeet,  &  rejetter  tout  ce  qurnc 
paroic  pas  conforme  aux  lumière^  natu- 
relles: c'ett  d'après  ce  iponftrueux  prin- 
cipe ,  combattu  par  le  fens  commun ,  que 
le?  Jtppies  attaquent  tous  nos  Dogmes. 
,^  Second  abus:  Entreprendre  dp  prou- 
ifjdt  par  la  raifon  des  véritéis  que  nous 
fie  pouvons  connoître  que  par  la  Rêvé* 
îftUAP;,  fans  Êiîre  attention  que-,  puîfquc 
les  poginesr  de  Foi  font  fupéirieprs  \  h 
raifon ,  il  faut  néceflaircment  rei:Qurir 
au  j:émoignage  pour  les  prouver. 

frofjkfnc  abus  :  Raifonncr  avec  jrop 
de  fqbirilîti  fuf  les  Dogmes  de  la  Foi , 
&  vouloir  les  explixjjUer  parles  principes 
4e  1?  JPbilofophîe.  Çet-t^e  ;émcrîté  a  été 
Ja  caufe  4e  bien  des  lïéréfies;  ÇVft  ici 
pjutôt  qu'il  faut  sfcr^ravec  TApôtre,: 
jkP  profondeur  des  tréCors  je  b  fageflc 
^>^^ela  fciencede  Di.eu!  Que  fes  jur 
»  gèments  font  incompréhenfibles ,  & 
^î  f(?s  voies  impénétrables  {a)  »  \  Ne  nouç 
élevons  point  dans  nos  recht  rches  aur 
^eflùs  de  cousrfnêAues,  ,mais  ienoas^ 

\2L)0aUitudo  divitiamm  fapîeniia  OfçUntiét 
f)^i\  Quàmincûmprfkenfihillafuneju4icùi  tjus^ 
ff  ^.nv^jii^(lhlfsyi0eJu^sl^pffuÇ^p  \ln  Y»  f}n  ' 
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nous  dans  les  bornes  d'une  jufie  modé- 
ration (*);x'eftravis'quedi[)nneS.  Paul 
aux  Romains ,  {Jrenoi»4e  pont  nou&- 
mêmes.  f«.Rienii'eil  plusckintaraireàbrai* 
yy  -fon ,  que  de'vouloir  j>ar  la  raifon  même 
». s'élever  au-deffus  de  h  raifoa  (c)  ». 

Quatrième  abus,  :  Former  &  traiter 
qqaiaiioé:de,queftions.étrangeres  &  inu- 
tiiis  i  iqui  ne  feiVent  ni^à  l'inAruâion  ni 
àJlédincatioa.dES  Fidèles-,' mais  à  fatis- 
faire  unç»  vainc;  curiofitié  qui  conduit 
fouvent  au  précipice  (^). 

Q))  jpicoenim  •  • .  •mnîhusquifum  intervoSy 
nçapli^fapere  quàt(koponeifapere.jfsdfapert  ad 
foi^ieiateTa.  Jloiq^.  Cap.  ia.  y.  3* 

(c)  Ç^'V  enim  magis  contrl  rationem^  quàm 
ratiorie  raiioncm  conari  intnfcendere.  S.  Bera. 

(d)  StUltas  auterh  quaftioneSy  Ù  genealoglas  ^ 
ÙcontentioneSy  Ùpugn^s  Ugis  devita;funt  enim 
inutiles  Ù  vana.  Tic.  Cap*  3«  V.  9. 

r  '  ";";j      ;":  '■•«  .    :?.:     ■'.    .        .      ■ 

•ILe  prenfier^as  dans  la  recherche  de 
la  vérité,  confifteà  difcerner  les  con- 
noilTances  qu'il  nous  efi  permis  de  nous 
procurer ,  d^avec  celles  qui  nous  font  ia- , 
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terdites  {a)i  Par  ce  moyen ,  oa  s'épargne 
bien  du  travail  inuale^  &  communément 
itengereux.  Recourir  àil>ieu  pour  rendre 
railon  de  tts  Aiyfteres^  ce  n'eil  point 
afficher  l'ignorance*  «Confefibns,  fans 
»  rougir,  que  l'Être  Suprême  peut  des 
i>  chofes  que  nous  ne  pouvons  com* 
»  prendre^  &  que  la  volonté  eil  la  metl--  ^ 
v>  leure  raifon  qu'on  puilTe  apporter  àà 
n  fes  merveilles  (^  )  ».  pieu  Vz  véulu 
ainfi  :  Phijofophesv  cjdfea^ous;' 

(a)  empilas  i/li  {JCkrifiigno)  quar^ré  non  li»' 
çet^  quàm  qugi  invenir^  licet,  InfinUas  enim 
^aafllones  ^poftolus  prpff^^lbet,  Porro  npn  amptUis 
invenire  lUef,  quàm  quod  à  Deo  difihut,  Çitod 
fuifitn  à  Dfo  difcitur^  touim  ^;  -Tert^U.  Lib. 
^e  animâ^  n.  a.  în  ^ne,  pag.  sl66.  Edit.  R^galt* 

(b)  t>içamus  Dfsum  pçffe  quQd  no^faUàmur 
fnvejligare  non  pojje.  In  rébus  enim  mirabilihu$ 
$0U  ratio  fadLfiJlpptentiafaçientis.  S.  A«g^    . 

X  VI I,  y 

u  Ceft  une  ignorance  favante ,  que  dç 
I»  ne  ypuloir  pas  favqirce  qM  un  exceW 
I»  lent  JVIf^îtrç  ne  yeut  pas  nous  appren* 
>>dre  (^)»-  Une  enriofité  indiferettç 
fppmç  îpujoufs  dps  préfopiptueux  4ç 

(a)  NefçUcytltt  qua  Magi/tef  Pftimu^  é^m 


Jamais  des  Savants.  Slk  n'fft  capote 
que  de  nous  égarer;  c'elt  dlç  qui  a.eivr 
fente  les  Heréiks. 

-  X  V  I  I  L 

L'homme  fage./dîâingae  d^ns  It» 
Scieuces  &  les  Arts  deux  efpeces  de 
,connoii&nces:  les  unes  die  pure  curio^ 
ïité,  les  autres  de  pratique* 

Dans  la  navigation,  par  exemple ,  te 
Navigateur  doit  favoirce  que c'eit  qu'un 
iVaifleau  &fes  manœuvres;  quelles  font 
Jes  Mers  les  plus  furts  ou  les  plus  dan- 
gereufes;  en  quel  temps  la  Mer  y  eft 
navigable;  combien  il  y  a  de  v€;ntsî 
quels  font  les  vents  alifés  apériodiques, 
les  vents  de  terre  &  de  mer,  les  vents 
Variables;  quels  font  les  climats  où 
jegnent  ces  différents  vents.  Tout  cela 
appartient  k  la  fin  de  la  navigation,  qui 
eft  de  conduire  (urement  un  Navire  au 
lieu  de  fa  deftination.  Un  Navigateur 
qui  n'a  pas  ces  connoiflances,  s'expofe 
à  des  grands  dangers.  Mais  pourquoi  la 
Mereft-elle  falée?  D'où  vient  que  telle 
Mer  a  fon  flux  &  reflux  plutôt  qu'une 
autre?  Pourquoi  tels  vents  doraineut-ils 
plutôt  dans  cette  plage-ci.que  dans  cellcr 

Viij 
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permis  dcraifonncr  que  d'après  les  prin* 
cipes  révélés  (^). 

.  (a)  Nihil  in  EcclefiS  Cath9licdfalnhriusjîen 
^tuùy  quàm  ut  rationem  piœcedat  auâûritas,S. 
Aug.  de  xnorîbus  Ecclefîs  Catholica? ,  Cap.  a» 

.  La  raifon  corrige  les  erreurs  des  fens. 
Si  je  les  croyois ,  je  penferois  que  les 
couleurs  font  dans  les  corps ,  les  fons 
dans  les  cloches,  les  odeurs  dans  les 
objets  extérieurs  ;  mais  la  raifon  m'ap- 
prend que  ce  ne  font  que  différentes 
fenfations  de  mon  amc.  La  Foi  redrefle 
de  même  les  égarements  de  ma  raifon ,  en 
fuppléantaux  lumières  qui  lui  manquent 

X  X  I  L 

Les  fens  me  mènent  a  la  raifon  ;  la 
laifon  me  conduit  à  la  Foi  :  quand  la 
raifon  parle,  les  fens  fe  taifent:  que  la 
raifon  garde  donc  le  filence ,  quand  la 
Foi  prononce;  tout  fera  dans  Tordre,. 
La  Foi  eft  au-dcffus  de  la  raifon ,  comme 
b  raifon  eft  au-deflus  des  fens  {a). 

(a)  AnciUa  ratio  adfidem  dirigit,  S.  Aug. 

XXIII. 
Non  )  la  ralToQ  &  la  Foi  ne  font  point 
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ennemies;  mais^llesfe  prêtent  du  fe- 
cours  &  s'entr'àîdeht  mutuellement  {a)  ^ 
;çomme  les  filles  d'un  iriême  peré*  La 
Foi  éclaire  la  raifon,  &  empêche  fes 
.égarements.  La  raifoti  diflîpe  ks  nuages 
qu'une  Philofophie  orgueilleofe  forme 
pour  obfcurcir  la  Foi.  C'eft  elle  qui  met 
,au  grand  jour  les  délires  de  la  nouvelle 
FhiTofQpbie  &  \t  ridicule  de  tous  fôs 
:lQ|)hi(mcs^  :  .  •;  :  :::     .5 

(a)  .  . ;  ;  AUérins  Ju 

Altéra  jfofeit  cftm  res  «  &  conjurât  aàiief^'i 
Hofat.  de  Aru  Poè'Ucà.v.  410W' 

XXIV. 

Telle'pfopoiStïori  y  prife  tftéoïbgîqa^ 
ment,  eft  véritable /dirâ-t'on;^  mais  elfe 
eft  faufle  ,  prife  philofophiquemènf  : 
Manière  ic  parler  abfurde,  puifqu'eîfe 
fuppofe  des  vérités  contradiftoires.  On 
ne  fauroit  trop  la  profcrire  des  Acadé- 
mies Chrétiennes.  Laraifon,  oui  eft  ou 
qui  doit  être  le  flambeau  du  Phîiofophe, 
'ne  fauroit  être  contraire  à  la  Foir  Dieu:^ 
'Auteur  de  l'une  &  de  Fautre,  ne  peut  fe 
contredire  {a), 

(a)  Cùm  verum  vero  minimi  contrâdlcaiy  ont'* 

nem  offert ionem  veritati  itluminàtœ  fidei  contra^ 

'  iriam ,  omnino  falfam  effe  definimns^  CondL 

J^teran.  liib  LeiMie^  X.  À«£  8. 

Vy 
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XXV. 

..  Portons  chaque  (|ueftion  au  tribuBaf 
.qui  ea  doit  juger.  Ceft  une  folie  de 
porter  au  tribirnal  des  fens^  ce  qui  eft 
du  refTort  de  la  raifon  ;  c'eneit  une  autre 
de  porter  au  tribunal  de  la  raifon ,  ce 
qui  eft  de  la  jurifdiâion  du  témoignage» 
Jl  efl  dangereux'  de  fe  tromper  fur  le 
choix  du  tribunal  où  Ton  doit  plaider  : 
on  s'expofe  à  bien  des  peines  inutiles, 
&fouvent  fiineftes.  La  méthode  de  juger 
des  chofes  de  Dieu ,  par  ce  qui  fe  palTe 
fous  le  Soleil ,  a  précipité  Thomme  dans 
,  mille  erreurs.  Ceft  elle  qui  a  produit 
lldôlâtrie.  Un  Roi,  a  dit  l'homme  en 
Ipî-méme,  nefauroit  gouverner  feul  une 
'grande  Monarchie,  quelque  étendue  de 
génie  qu'il  puiffe  avoir:  il  ell  d'ailleurs 
indigne  de  la  majefté  du  Trône,  d'en- 
trer dans  une  infinité  de  petits  détails 
inféparables  du  gouvernement:  il  faut 
donc  qu'il  commette  des  Miniûres,  des 
Intendants,  desMagifirats  qui  gouver* 
nent  fous  fon  autorité.  Il  en  eft  fans 
doute  de  même  de  la  Divinité  k  l'égard 
de  rUnivers.  Le  grand  Dieu  (Jupiter)  a 
fous  lui  des  Divinités  inférieures,  aux- 
quelles il  a  confié  différentes  parties  de 
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fon  gouvernement. Il  aprépofé  l'un  à  la: 
Mer ,  comme  Neptune  ;  un  autre  auX: 
vents,  comme  Eole;  Pluton  auxEnfcrsj 
Cérès  aux  moiflbns,  Bacchus  aux  ven- 
danges, Mars  à  la  guerre...  C'eil  la  même 
méthode  qui  a  enËmté  le  Macérialilmc.: 
L'homme  de  boue  n  a  obfervé  dans  le 
Monde  que  des  objets  qui  frappoientf  fes 
fens:  il  a  conclu  aufli-tôt  que  toutétoiCf 
matière,  fans  excepter  Dieu  lui-mêmey 
De  pareils  écarts  n'auroient  jamais  paru  ^^ 
fi  les  queftions  qui  regardent  le  Culte 
Religieux,  avoient  toujours  été  ponées 
à  un  tribunal  compétent,  qui  eft  celui 
du  témoignage,  ou  delà  Révélation  (a)« 

(a)  Sic  pterique  difponunt  dïvinitaUfh  y  ut 
imperium  fumma  dominationis  penis^  unùm^ 
officia  ejuspenès  muUosvelint.  TertulL  Apolog^ 
£dit.  Rigalt.  pag.  ao. 


CHAPITRE  XIX. 

Des  EfpntS'Foru» 

I. 

JLjEs  Efprits-forts  font  communs  »  & 
ne  le  font  pas;  tout  dépend  de  Vidéo 

Vvj 
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qu'on  attache  à  ce  nom.  Si  vous  enten* 
àcz  par  Efprit-fort  un  homme  qui  douce 
Qu  afFeâe  de  douter  des  principes  les 
plusautorifés;  qui 'débite  d'un  ton  hardi 
les  paradoxes  les  plus  inouis ,  fans  les 
prouver;  qui  attaque  les  faits  les  mieux 
démontrés;  qui  fe  fait  un  devoir  philo- 
fophique  de  renoncer  au  fens  commun^ 
pour  n'être  pas  confondu  avec  la  multi' 
uidc;  j'avoue  que  les  Efprits-forts  font 
très -multipliés  aujourd'hui»  Quel  eft 
Fétat  qui  en  manque?  Le  beau  Sexe 
même  9  que  la  fatyre  a  toujours  caraâé- 
rifé  par  la  foiblcfle,  fe  glorifie  de  ce 
vain  titre:  Madame  ejl un  E/prit-Jort. 
Quel  compliment  !  Qu'il  eft  doux  à 
entendre  pour  une  femme  mondaine! .... 
Mais  fi  vous  détachez  du  titre  d'Efprit- 
fort  cette  idée ,  pour  y  fubitituer  celle 
^ue  la  raifon  y  a  toujours  attachée ,  vous 
conviendrez  que  tous  ces  prétendus  Ef- 
prits-forts ne  font  ainfi  nommés  que 
par  ironie ,  &  qu'ils  ne  font  en  effet  que 
des  Efprits  foibles. 

I  L 

Qu'eft-ce  qu^un  Efprit-fort ,  dans  le 
ièns  de  la  raifon  ?  C'eit  un  homme  vrai 
dans  le  choix  des  principes  d'où  il  part^ 
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conféquencdan»  Us  conclurions  qu'il  en 
tire ,  fupérieur  aux  préjugés  dans  fes  ju- 
gements, inflexible  aux  invpulfions  fe- 
duifances  de  fa  cupidité^  inacceffible  k 
l'efprit  de  parti  ;  qui ,  attaché  dans, 
chaque  fcience  à  la  méthode  qui  lui 
eft  propre ,  ne  va  pas  en  étourdi  exami- 
ner par  les  fensce  qui  doit  être  examiné 
par  la  raifan ,  ni  difcuter  par  la.  raifon 
ce  qui  doit  être  difcuté  par  le  témoi-« 
gnage  ;  qui  fait  ignorer  ce  qu'il  ne  hiî 
eft  pas  permis  de  favoir ,  s'arrêter  dans 
fes  recherches ,  douter  où  il  faut  dou- 
ter,  fe  rendre  ^  la  vérité  connue  >  &  fe 
foumettre  à  une  autorité  infaillible;  qui 
aime  mieux  fuivre  la  vérité  avec  le  Peu-* 
pie,  que  fe  menfonge  avec  le  Ehilofo- 
phe,  perfuadé  que  la  fingularité  dans  la 
Doftrine  ne  peut  être  innocente  où  lat 
vérité  doit  être  commune;  qui  enfin  pefc 
tout  dans  la  balance  de  la  raifon. 

Un  Efprit-fort,  perfuadé  par  la  voix 
de  la  nature  de  Fexiftence  d'un  Dieu: 
Créateur ,  Confervateur ,  Provifeur^ea 
conclut  qu'il  mérite  nos  hommages. 

Un  Efprit-fort,  qui  conçoit  Dieu 
comme  un  Être  infiniment  vrai  qui  ab- 
horre l'erreur  &  le  menfonge,  en  infère 
qu  il  ne  peut  être  honoré  par  ua  Cult«^ 
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feux  &  fuperftitieux;  qu'il  y  à  pat  ccWf- 
féquent  une  vraie  Religion,-  feule  ca- 
pable de  lui  rendre  un  hommage  digne 
de  l'excelletice  de  fon  être. 

Un  Efprit-f ort ,  qui  voit  les  plus  beaux 
Génies  de  l'antiquité  pro&ne  fe  partager 
furies  queftionsles  plus  intéreflàntes  de 
la  Religion  &  des  mœurs  >  en  conclut 
rinfuffifancede  la  raifon ,  &  la  nécellité 
d'une  Révélation  pour  réunir  les  efprits. 

Un  Efprit-fort  infère  de  la  nécelfité 
de  la  Révélation ,  quelle  exifte;  con* 
vaincu  qu'un  Être  infiniment  fage,  nn 
Dieu  Provifeur ,  ne  fauroit  manquer 
aux  hommes  dans  le  néceflaire.  Il  four- 
nit à  nos  corps  leurs  befoins;  pourroit* 
il  les  refufer  à  nos  ames^  la  partie  la 
plus  noble  de  nous-mêmes  ? 

Un  Efprit-fort ,  conduit  par  la  raifon 
à  la  Révélation ,  la  découvre  &  la  re- 
connoît  aux  caraéteres  divins  dont  elle 
eft  revêtue ,  &  qui  éclatent  particulière- 
ment dans  les  Miracles  qu'ont  opérés 
ceux  qui  ont  été  chargés  de  la  faire  con- 
noitreaux  hommes;  parce  qu'il  ellcoa* 
vaincu  par  fa  raifon,que  Dieu  ne  peut  opé- 
rer des  merveilles  en  faveur  de  l'erreur. 

Un  Efprit-fort  ne  difpute  point  contre 
laRévélation  connue^  mais  ils'y  foumet 
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arecrefpeft;  perfuadé  que  c'eft  foiblefle 
d'efprit  &  une  témérité  coupable ,  que 
de  foumectre  la  parole  de  Dieu  àTexa- 
men  debraifbn. 

Un  Efprit-fort  y  convaincu  par  fa  raî* 
fon  que  ta  parole  de  Dieu  deviendrok 
înutilt ,  fi  fonr  incerprétatio&étoic  aban- 
éomiée  au  caprice  des  PartîeuKers ,  e» 
conclut  l2t  néceffité  &  Fexiflcnce  d'une 
autorité  vifible ,  qui  en  expofe  le  fens^ 
&  ^laquelle  tous  font  obligés  d'obéir ^ 
Savants  &  Ignorants» 

XJn'Efprit-fort,  qui  obferve  dans  lu 
nature  une  proportion  admirable  entre 
les  fins  &  les  moyens,  en  infère  une 
Providence  qui  arrange  tout  avec  nom»- 
bre,  poids  &  mefure;  paf  ce  qu'il  nfy  a 
pas  d'effet  fans  caufe. 

Telle  eft  la  marche  de  FEfppit-for* 
dans  la  recherche  de  la  vérité  ;  mais  ce 
n'efl  pas  celle  desPhilofophes  du  temps 
dans  leurs  fpéculations.  Toujours  ou 

Î)refque  toujours  en  contradidion  avec 
es  principes  reçus ,  ils  ne  connoiffent 
d'autres  règles  de  juger  &  de  raifonner 
que  la  cupidité.  La  crainte  d'un  Dieu 
vengeur,  qui  les  trouble  au  nritieu  de 
leurs  plaiiîrs  criminels,  leur  fuffit  poui 
en  attaquer  rexiftence*  S'ils  ne  peuvent 
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réfifter  k  fon  évidence  pour  fc  fouftraîre 
àfa  juftice,  ils  rejettent  au  moins  Tim- 
jtnortalité  de  Tame,  aimant  mieux  ref- 
fembler  aux  bêtes,  afin  de  pouvoir  en 
xhener  la  vie  fans  remords.  On  penferoit 
autrement,  fi  l'on  étoit  réglé  dans  fes 
mœurs.  Concluons  que  ces  prétendus 
JEfprits-forts ,  qui  voudroient  donner  le 
jton  à  notre  fiecle ,  ne  font  en  effet  que 
des  Efprits  foibles.  Nous  continuercms 
cependant  de  les  nommer  Efprits-forts, 
pour  ne  pas  nous  écarter  de  l'ufage:  mais 
qu'ils  fâchent  que  nous  ne  les  nommons 
ainfi  que  par  ironie. 

III. 

Quelle  force  d'efprit,  dît-on ,  ne  faut- 
il  pas  avoir  pour  s'écarter  du  fentiment 
de  la  multitude  !  lUufion  :  il  ne  faut  pour 
cela  que  de  la  vanité  &  une  ridicule  envie 
de  faire  parler  de  foi  dans  le  monde. 
Ce  n'eft  pas  la  fingularité  de  penfer  qui 
fait  TEfprit-fort,  mais  la  vérité*  Les 
fous  qu'on  renferme  dans  les  Petttcs 
Maifons,  font  finguliers  dans  leur  ma- 
nière de  penfer;  &  c'efl cette  fingularité 
qui  caraâérife  leur  folie:  ils cefleroient 
d'être  fous,  s'ils  revcnoient  au  kai 
commun. 
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I    V. 

La  différence  entre  un  Efprit-fort  dit 
temps  &  un  fou ,  eft  que  la  folie  du  pre- 
mier eft  réfléchie,  celle  de  l'autre  eu  in- 
volontaire: celui-là  excite  Tindignatioa 
du  Sage  ;  celui-ci  auire  [3^  corapaffioa» 

V. 

Etranges  Dodeurs  que  ces  Efprits- 
forts  I  Ils  veulent  nous  perfuader  des 
paradoxes  qii'ib  ne  croient  pas  eux- 
mêmes.  Donnons  utt  exemple.  «  La  lî- 
f>  berté,  difent-ils,  n'eft  qu'un  préjugé: 
ï>  une  fatale  néceffité  préfide  à  tous  le» 
»  événements ,  dans  le  moral  comme 
»  dans  le  phyfique.  Nous  Êiifons  nécef- 
r  fairement  tout  ce  que  nous  faifons  ». 
Vous  le  dites,  Philofophes  téméraires  ; 
mais  vous  ne  le  penfez.  pas.  J'en  appelle 
à  votre  propre  confcknce:  elle  déiavoue 
ce  que  votre  bouche  prononce.  Le  fen- 
timent  de  la  liberté  eft  fi  vif  dans  Thoni- 
me,  qu'on  ne  peut  pas  même  en  douter 
férieufen>ent.  Quoi!  fi  Te  fentitment  que 
j'aâ  de  ma  liberté  n'eft  qu'une  illufian^ 
^ui  me  prouvera  que  le  fcns  intime  que 
j'ai  de  mon  exifteace  n'en  eft  pas  une> 
puifque  le  fentimeat  eft  également  vif" 
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en  ces  deux  objets?  On  peut  donc  dire 
des  Fataliftes  comme  des  Pyrrhoniftes, 
que  c'eft  une  Secle  de  menteurs.  Voilà 
cependant  ces  grands  Maîtres ,  q^ii  fe 
croient  deftinés  à  dilliper  lés  préjugés 
du  genre  humain. 

V  r.^ 

Admirez  encore  le  délire  de  ces  beaux 
Efprits.  Après  avoir  avancé,  contre  le 
témoignage  de  leur  confcience ,  qu'il  n'y 
a  point  de  liberté  dans  l'homme ,  ils 
ofent  foutenir  qu'on  doit  punir  les  ré- 
fraftaîrcsaux  loix  de  la  Société.  Quelle 
înconféquence  !  La  raifon  ne  dicte-t'elle 
pas  à  tous  ceux  qui  la  confultent,  qu'oa 
ne  peut  punir  perfonne  avec  juftice,  s'il 
De  le  mérite  ,  &  qu'oti  ne  peut  le  mé- 
riter ,  quand  on  n'eft  pas-  libre  dans 
l'omiflion  des  devoirs?  «  Faut-il ,  difoic 
»  S.  Auguftin ,  approfondir  les  Livres 
»  obfcurs  ,  pour  apprendre  que  nul 
»  homme  ne  mérite  ni  le  blâme  ni  la 

»  punition quand  il  ne  fait  point 

»  ce  qu'il  ne  peut  pas  faire?  N'eft-ce  pas 
»  ce  qui  eft  chanté  fur  les  montagnes 
»  par  les  Bergers,  par  les  Poètes  fur  les 
»  Théâtres,  par  les  ig5orantsdans  leuVs 
«  aflemblées ,  par  les  Savants  dao^  m 
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»  Bibliothèques.,  par  les  Maîtres  dans 
»  les  Ecoles ,  par  les  Evêqucs  dans  les 
»  Lieux  facrés,  &  par  le  genre  humain 
»  dans  tout  l'Univers  {a)  »?  C'eft  donc 
renoncer  au  fentiraent  de  toutes  les  Na- 
tions, que  d'avancer  qu'on  puifle  punir 
des  hommes  pour  des  crimes  auxquels 
Jeur  liberté  n'a  aucune  part*  Telle  edb 
cependant  l'extravagante  prétention  de 
ces  hommes  orgueilleux ,  qui  fe  croient 
liés  pour  éclairer  l'Univers.  Lorfque 
j'entends  un  de  ces  nouveaux  Dodeurs 
débiter  d'ua  ton  tranchant  &:  impofant 
de  pareilles  abfurdités,  je  ne  puis  ra'eni* 
pêcher  de  m'écrier  avec  un  Auteur  facré: 
«  Quel  eft  donc  cet  homme  qui  fiait  le 
»  fententjleux ,  en  difant  des  impTerri'- 
»  nences  »  ?  Quis  ejl  ijlc  involvensfcn-^ 
tcntias  fermonibus  imper itis  (i). 

■  (a)  Etiamne  libnohjcurimihifcrutandierant^ 
ùndedifcerem ,  neminemvituperaiione  fupplUiovt 
dignum  ,  qui  au(  id  velit  quod  ji^itia  velU  non 
prohiba  y  autidnonfxciat  quodfacere  non  pot  eft  l 
Nonne  ifta  cantant  &  in  montibus paftores  ^  &  in 
theatris  poëta  y  &  indoâi  in  circulis ,  &  doBi  in 
hibliothecis ,  6*  magiftri  infcholis ,  &  antiftitesr 
in  facratis  locis ,  &  in  orbe  terrarum  genus  ku" 
manum}  S.  Aug.  Lib. de duab.  anixn.  Cap.  Il* 
n.  15. ■ 

(0  Job.  Cap.  38.  Y*  a.  ^ 
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V  I  I. 

Attaquer  la  fincérité  &  la  fidélité  des 
Hiftoriens  facrés,  fans  produire  Torabrc 
de  preuve ,  les  fuppofer  trompeurs  fini- 
plement  fur  de  vagues  ppflibiKtés,  & 
Inr  le  fondement  unique  de  la  fauflccé 
des  hommes  en  général,  ce  n'eft  pas  agir 
de  bonne  foi,  mais  incidenter  odieafè- 
ment  dans  la  difpute  ;  cr'eft  faire  naître 
des  queftions  fur  tout,  fans  refpeder 
les  faits  les  mieux  démontrés  :  or  telle 
cft  la  marche  bizarre  des  Incrédules.  Us 
ont  fans  doute  leuts  vues  particulières; 
perfuadés  que  leurs  Livres  trouveront 
plus  de  Lefteurs  fuperfîciels  &  inté- 
reffés  à  les  croire,  que  d'un  jugement 
fain  &  folide  :  Marquons,  difent-ilsen 
eux-mêmes ,  une  certaineconfiarrce  dans 
ce  que  nous  avançons  :  femons  des  doutes 
par-tout,  le  plus  grand  nombre,  ennemi 
de  tout  examen,  n  y  regardera  pas  de  fi 

près Vous  avez  raifon ,  Meilleurs  : 

comme  habiles  Sédufteurs  ,  vous  ne 
pouviez  imaginer  un  moyen  [rfus  propre 
a  tromper  ceux  qui  ne  joignent  pas  à  h 
implicite  de  la  colombe  la  prudence  du 
ferpent:  mais,  de  grâce,  dites -moi, 
,jeft-ce  là  un  procédé  d'honnêtes  gens  î 
Malheur  à  ceux  qui  vous  qm  pris  jK>tu: 
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Doâeursi  Nous  les  prions  ^  nous  les 
conjurons ,  de  laiffer  cous  vos  Ouvrages 
infidieux ,  &  de  lire  les  Apologiiles  an* 
ciens  &  modernes  de  la  Religion  Chré^ 
tienne  ^  jde  pefer  tous  leurs  raîfonnc- 
ments  dans  le  (ilence  des  préjugés.  Ils 
ne  peuvent  fe  refufer  à  notre  prière , 
s'ils  font  raifonnables.  La  juûice  leur 
défend  de  nous  condamner ,  avant, de 
nous  avoir  entendus.  Qu'ils  lifcnt  donc 
nos  Ecrivains  ;  &  nous  ofons  efpérer 
qu'ils  ouvriront  les  yeux  k  la  vérité ,  que 
vous  leur  avez  cachée  jufqu  à  préfcnt. 

VIII.       \ 
Que  les  Efprits-forts  citent  v.  avec  un 
aîr  de  triomphe,  les  Fables  Egyptiennes", 
fur  rantiquiiédu  Monde,  qu'ils  les  pré- . 
férent  $i  la  narration  de  Moyfe.  Pour' 
noirs,  nous  nous  ferons  toujours  un 
devoir  de  croire  fur  THiftoire  un  Ecri- 
vain <^ui  a. prédit,  long-temps  avant 
rêvénèmérit;  des  faijs  que  tious  voyons 
Arrivés  (û),  Urf  Autciur  incapable  de  nou$ 
trotn'pcr  fur  Ti venir  /  nous  '  trompera 
ipncore  moins  fur  l^e  pafle, 

(a)  Cf/i  enim  narranti  meUiis  pretfefUa  eredem 
PLUS  ^  quàm  q^i  etiam  Jutura  pr(fdixtrh  qum 
pYdgfenuajam  videmus,  S.  Auj^.  Li|>.  XVJU»  dc| 

Cîrit^f)^^Caf^49,       i    .  .  1 
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IX. 

Jevottdrôis  que  des*  gens  oqui  fe  fi- 
aient d'être  Philbfôphes  ,  fufl'ent  aa 
moitié  conféquens  dans  leur  manière  de 
raîfonner  :  qu'après  avoir  pofé  un  prin- 
cipe, ils  ne  s'enécartafTeot  jamais,  Se 
ftiiviflent  k' fU  des  xronféqilences:  mais 
ce  ^*eft  paï-lk  leutîmarche.  / 
- Efl^iïicpiieftîon  dereovwfer  Tautoricé 
de  i'Ififtoire  facrée»?  On  ramaffc^  avec 
cmpreflemciit  &  avec  un  certain  refpeft 
tout  cequi  peut  y'paroître.oppoféaar» 
Hérodote  &  Diodore,:  on  élevé  la  cer- 


Hérodote .^Jl/. écrit .qge  ^îtle  fans,  & 
Diodqre  qmçize  cents  api^ès.  iN'jmporte; 
c'eft  rintéré^  du  Parti  qui  .àemande  cette 
préféi^nGÇ,     .-    .,:  ^   ;!;-    -    i,r 

S!;^i^ii  ai}  ç^ntrjurc  *^c;  fciter  ^ 
dpte,  4ç  piodorf,rCn,xoft^raatiQnde 
V]tii&çk&^à^\Moy£f^X  (^  -/change  4c 
langage.  L'autoritë  gi-ecque  s'évanouit^ 
^Ue  ne  mérite  plus  que  des  mépris: 
Ipn  oppofe  alors :cejnor  d'un  Ancien: 
i^i4^i^4GrfBcia,mmdax  audu  in  hif 
toriâ,  Hérodote  eâ  m^^ifé  comme  m 
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Voyageur  crédule  &  trompeur,  &  Dio- 
dore  comme  un  compilateur  imprudent 
&  peu  avifé. 

Veut-on  donner  un  ridicule  au  choix 
que  Dieu  a  fait  de  la  Nation  Juive  pout^ 
être  fon  Peuple?  On  recueille  avec  avi- 
dité, fans  examen,  fans  critique,  tout 
ce  qui  a  pu  être  dit  à  fon  défavantage 
par  les  Hiftoriens:  on  plaint  le  fort  de 
Jofeph  d'avoir  eu  à  louer  une 'Nation 
fi  inq>rifable  &  fi  barbare,  '   •  * 

Mais  fi  les  Chrétiens  fe  plaignent  de 
leur  cruauté  à  l'égard  de  Jefus-Chrift; 
alors  ce  n'eft  plus  un  Peuple  barbare  &ç 
méprifable,  mais  une  î^âtion  fans  féro* 
cité  jBc  fans  méchanceté;  Oii  relevé  la 
fegeflfe  de  fofrSénat ,  de  n'avoir  cherché 
que  le  falut  de  la  République ,  pn  fàifant* 
punir  ceux  qui  excitoienc  des  divifions 
fur  la  Religion.  Ceft  ainfi  que  les  Apô- 
tres, fous  leur  plume,  font  peints,  tan- 
tôt comme  des  gens  crédules,  grofllers, 
les  plus  bornés  de  to«s  les  hommes, 
tantôt  comme  des  féduâeurs  fins,  dé^ 
guifés,  déliés  &  politiques;  le  tout  fui>*' 
vant  qu€  le w:  intérêt  Je  demande.  Eft-* 
il  donc  permis  de  foutenir  le  pour  &  le 
contre  ,  de  repréfeuter  les  mêmes  hom* 
ine^f 9RS  4e>  images  pppofc^b  )  ViPJ^  1^4  : 
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^ui  ne  connoît  ni  vertu  ni  vice,  peut 
leule  autorifer  de  pareils  excès. 

Faut-il  attaquer  les  Myûeres  de  la 
Relijgion  Chrétienne?  On  établit  la  i-ai- 
fon,  comme  la  feule  règle  de  vérité. 
Voulons-nous  nous  lèrvir  <le  la  raifoa 
pour  établir  certaines  vérités  fondamen- 
^alesn»  comme  Timmortalixé  de  l'ame, 
la  diflinâion  ^u  vice  &  de  la  vextu  ?..^ 
BUfcfl'eil^lus la  règle  du  vrai;  c^eft  une 
tnere  féconde  en  illufions^  qui  établit 
le  four  &  le  contre,  favorable  il  tous 
les  Partis. 

Quelle  conduite  tenir  avec  de  pareils 
Efprits?  Cefl  de  gémir  fur  leurs  égare- 
ments- Il  eft  glorieux  pour: la  Religion, 
de  n'avoir  que  de  tels  ^n»emis.  Proçuly 
4proculefte,profan€. 

Je  dis  à  tous  ces  prétendus  Philofo- 
phes:  Quitte7  vos  principes,  fi  vous  uc 
voulez  pasadmettre  les  conféquenocs  (a). 
Vous  élites  qu'il  faut  comprendre  avant 
de  croire;  rejettez  donc  la  matérialité 
de  Tame,  l'éternité  de  la  matière  que 
vous  ne  ccxmprenez  pas;  ou  (i  vous  vous 
entêtez  à  foutenir  ces  abfnrdités,  aban- 
donnez votre  principe,  &  convenez 

^a)  JIftiUi  antueientia^Jîvis  caverefequentU^ 
tufAug.  tût.  II.  de  adttlcer.  conjug.  Cap.  4. 

avec 
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isivec  nous  que  rincompréhenfibilité  d'un 
Dogme  n'ell  pas  une  preuve  de  fa  faufleté. 

X. 

Ciccron  reprochoit  cette  marche  in- 
conféquente  à  Epicùre ,  fous  les  éten- 
dards duquel  militent  nos  Efprits-forts  , 
au  moins  le  plus  grand  nombre.^  Epicure, 
9  dit-il  (  ^) ,  débite  fouvent  de  belles 
ï>  maximes,  car  il  ne  s'embarraffe  pas  s'il 
^>  s'accorde  avec  lui-même  &  s'il  eft 
»  confiant  dans  fa  manière  de  penfer. 
»  Il  loue,  par  exemple,  la  fobriété  & 
»  la  frugalit?é  :  mais  ces  louanges  cdn- 
7Ê  viendroient  mieux  dans  la  bouche  d'un 
»  Socrate,  d'un  Antifthenes,  que  dans 
»  celle  d'un  homme  qui  dit  que  le  plaifir 
»  eft  la  fin  de  tous  les  biens.  Epicure, 
»  dit-il  ailleurs  (b) ,  a  fait  un  Livre  fur 

(  a  )  Multd  pracUri  fapè  dlcit  {Epicurus)  : 
ifuàm  enimjthi  conftanier  convenientérque  dicatj 
non  Laborat*  Laudat  unuem  viHum  :  Philofophi 
idquidem  ijedfiSocrMes  aut  Antifthenes  dictret  ^ 
i2on  is  ,  quijinem  bonorum  yoluptatem  effe  dixerit. 
Clcer.  Lib.  V.  Tufculanârum  qusefl.  n.  9. 

(b)  At  etiam  Epicuri  liber  eft  de  faniUtate. 
Ludimur  ab  homine  y  non  tàmfacetOy  quant  ad 
fcribendi  Licentiam  libero.  Qua  enim  poteft  effh 
fanditas  ^JlDii  humana  non  curant  ? . . .  Epicurus 
re  toUit ,  oraiione  reUnquit  Deos.  Cicer.  Lib.  I, 
^  Nat,  Deor.  n.  44. 

2C 
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»  la  Sainteté;  mais  cet  homme,  Ecrivain 
»  plus  licentieux  qu'agréable ,  Te  joue 
9  de  nous.  La  Sainteté  peut-elle  avoir 
»  lieu^,  (i  les  Dieux  ne  prélulent  pas  aux 
»  chofes  humaines? ....  Il  par  oit  dans 
»  fesdifcoursreconnmtre  une  Pivinité, 
»  mais  il  l'ôte  dans  la  réalité»^  Ceux  qui 
connoiflent  nos  Efprits-forts ,  &  leur 
manière  de  procéder  dans  leu^s  fpécu- 
lations  philofophiques  ,  conviendronjc 
f^n^  peine  qu'ils  font  des  enfants  digues 
jd'un  Ktl  père.  On  les  voit  quelquefois, 
à  l'exemple  xl'Epicur^  ,  pour  couvrir 
l'odieux  &  le^^idiçule  de  Leurs  parailoxes, 
proppfer  les  plus  belles  règles  fur  les 
mœurs,,  mais  que  leurs  principes  dé-r 
truifent|ibfolument;  c^r  quelle  Moralç 
peut-pjn  établir  .dans  l'hypothefe  d'unç 
fatale  nécelïité  qui  préfide  à  tout,  dans 
Je  mQX^\  pomrne  ijans  le  pl)yfi(j,ue  ? 

.  Quels  'génies  cepend^njc ,  ^jue  Leu»- 
tîppe ,  Démocrire ,  "Epicure  &  Lucrèce  1 
Quels  Efpr;ts,  poyrripus  rapprocher  de 
fips  jours ,  que  Spinofa ,  Hobbes ,  Voir 
jtaire  .  . , .  jugjponsTen  paf  Ij  fingularitç 
|}c  leurs  fentiments.- 
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3ans  le  temps  par  la  rencontre  fortuite 
des  atomes  éternels;  la  Divinité  intro- 
duite dans  le  Monde  par  la  crainte;, 
primos  in  orbe,  Deosfecit  timor,  con- 
fervée  par  la  politique,  adorée  par  la 
fuperftition.  Voilà  les  Dogmes  des  an- 
ciens Impies,  qu'on  ne  craint  point  de 
-renouvelîcr  aujourd'hui.  Le  Monde  ar- 
rangé par  le  hafard ,  l'ordre  forti  du 
fein  du  défordre ,  le  genre  humain  dans 
le  préjugé  illufoire  de  la  Divinité.  O 
Cieux  !  frérailTezd'étonnement:  pleurez , 
Portes  du  Ciel ,  &  foyez  inconfolables. 
ObJiupefiUe  Cœli  fuper  hoc,  &  porter 
\ejits  dejolamini  vehementer  (i). 

Une  fubftance  unique  en  nombre ,  qui 
eft  Dieu,  répandue  par  tout,  dont  tous 
les  Êtres  particuliers  font  des  modifica- 
tions; fubftance  qui  réunit  en  elle  les 
qualités  les  .plus  ennemies  &  les  plus 
incompatibles  ;  tout  à  la  fois  &  dans  le 
même  temps  couronnée  de  glorire  & 
chargée  d'opprobres;  aflîfe  furie  Trône, 
&  étendue  fur  le  fumier.;  innocente  & 
coupable;  recompenfée  dans  un  lieu,, 
punie  dans  l'autre  ;  faine  &  malade., 
nailfante  &  mourante,  tranquille  &  em- 

l^ij  Jer«in.  C^  2.  y.  Il, 
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portée  ,  trifte  &  réjouie  ;  prodigue  & 
avare,  fage  &  infenféc,  libre  &  efclave. 
•Ma  main  tremble  en  écrivant  tous  ces 
blafphêmes.  Tel  eu ,  ou  doit  être  le  Dieu 
de  Spinofa.  O  l'Impie  !  Qui  ne  reconnoît 
point  d'autres  Divinités  efl:  un  Athée, 
s'il  eft  vrai  qu'il  y  en  ait. 

Un  Dieu  puiflant^  mais  fans  provi^- 
dence ,  qui  abandonne  le  Monde,  Four 
vragede  (es  mains,  aux  caprices  du  fort; 
un  Dieu  bon ,  mais  fans  juftice ,  qui  voit 
d'un  œil  égal  la  vertu  &  le  vice,  l'obéit 
Tance  &  la  révolte. 

Nos  premiers  ^yewc  poiiTons  ..... 
l'homme  machine ,  l'homme  fauvagc 
dans  fon  principe ,  errant  dans  les  Fo- 
rêts ,  comme  les  autres  animaux  ,  pen- 
dant plufieurs  milliers  d'années  ,  fans 
habits,  fans  ioix,  fans  fociété,  civilité 
•enfuîte  :  l'homme  toujours  porté  par 
«ne  fatalité  à  tout  ce  qu'il  veut  &  ce 
qu'il  fait ,  fans  cefler  un  inftant  de  croire 
qu'il  eft  libre. 

L'établiffementdu  jufte  &  del'injufte, 
d'après  les  conventions  fociales  ;  la  vertu 
dépendante  des  temps  &  des  climats;  U 
lliltinâlDn  réelle  du  bien  &  du  mal ,  àc 
Ja  vertu  &c  du  vice,  mile  au  nombre  des 
préjugés  populsiirpjj  J»  J-ei.n»tiiir^llp 
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anéantie  ;  le  droit  d'inégalité  le  plus  jufte  > 
parce  qu'il  eft  le  plus  fort;  l'obéiflance 
aux  Puiflances  ,  non  enfeignée  par  la 
raifon ,  ni  commandée  par  la  Religion , 

mais  accordée  à  la  force 

Ces  Grands-Hommes  fans  doute  ont 
travaillé  long-temps  pour  enfanter  des 
Dogmes  fi  lumineux:  il  a  fallu  de  lon- 
gues &  de  profondes  méditations ,  pour 
parvenir  jufques-là,  &  attaquer  les  pré^ 
jugés  de  l'Univers.  O  temps  !  ô  mœurs  l 
O  tempora  !  ô  mores  !  Trouvera-t'on 
toujours  des  hommes  affez  ftupides  pour 
admirer  des  Efprits  capables  de  tant 
d'écarts ,  ou  affez  fourbes  pour  feindre 
d'applaudir  à  de  pareilles  extravagances  1 
Je  perdrois  mon  temps  à  les  combattre; 
on  les  réfute  en  les  expofant.  Cur  por- 
tent a  refellam?  Expofuiffe  fat  efi.  C'eft 
ici  qu'on  peut  appliquer  ces  paroles  de 
Tcrtullien  :  Hœ fiint  doclrince  hominum 
&  dcemoniorum  prurientibus  auribiis 
natœ  de  irigenio  fapientice  fecidaris , 
quant  Dominus  ftultitiam  vocans  y  ffultiz 
mundi  in  confufîonem  etiam  Philojb-r 
pkice  ipfius  elegit. ....  Un  autre  Juvenal 
pourroit  dire  avec  raifon  :  «  Il  eft  dif- 
N»  ficile  de  ne  pas  médire  :  car  qui  peut 
p  fupporter,  fans  s'émouvoir,  les  éga-, 

Xiij 
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»  rements  de  notre  (iecle  {a)  »  ?  Difons 
tous  avec  TApôtre ,  ou  plutôt  puiffions- 
nous  tous  dire  avec  lui  !  «  Je  ne  rougis 
»  point  de  l'Evangile  (b)  ». 

(a)  Difficile  efifatyram  nonfcribe^e  ;  nam  quis  iniqtui 
Tam  patiens  whis  »  tamfirreus  ,  ut  teneatfe  ? 

Juvenal ,  Sat.  I.  v.  30. 

(b)  Non  eruhejco  Evangelium,  Rom,  Cap.  Jt 
T.  16. 

XII. 

Quand  je  confidereles  égarements  de 
nos  Philofophes  modernes ,  je  me  rap- 
pelle ce  que  difoit  Ciceron  des  Philo- 
Ibphes  de  fon  temps  &  de  ceux  qui 
Tavoient  précédé.  «  Je  ne  fais ,  difoit 
»^  ce  Grand-Homme ,  que  Rome ,  pour 
me  fervir  de  Texpreflion  de  Séneque, 
avoit  feul  d'égal  a  fon  Empire,  »  je  ne 
•  fais,  difoit-il,  comment  il  arrive  que 
»  de  toutes  les  abfurdités,  qui  peuvent 
».  pafler  par  la  tête  des  hommes,  il  n'en 
»  cft  aucune  qui  n  ait  été  avancée  ou 
»  foutenue  par  quelqu'un  des  Philofo- 
»  phes  {a)  ».  Cts  Anciens  ont  bien  des 

(a)  Sednefcio  quomodo  nihil  tam  ahfurdi  dici 
poteft^  quodnon  dicaturab  aliquo  P hilofophorum^ 
Ctcer.  de  Divin.  Lib.  II. 
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Copies  dans  la  Seftc  philofophique  de' 
nos  jours.  On  feroit,  en  voyant  ces 
veftiges ,  tenté  de  penfer  qu'elle  auroic 
déclaré  la  guerre  à  la  raifon. 

XIII- 

L'Efprit-fort  eft  un  homme  extraor- 
dinaire: je  remarque  en  lui  deux  extré- 
mités qui  me  paroîtroient  incompatibles , 
s'il  ne  les  réuniflbit.  D'un  côté ,  c'eft  un 
homme  d'un  orgueil  &  d'une  audace 
monftrueufe:  les  Alexandre ,  les  Céfar , 
n*ont  déclaré  la  guerre  qu'aux  hommes; 
lili ,  il  la  déclare  à  Dieu  même  ;  il  l'attaque 
dans  fes  attributs,  dans  fon  exiftence 
même,  il  voudroit  l'anéantir.  D'un  autre 
côté,  x'eft  un  homme  d'une  humilité, 
parlons  plus correftement,  d'une  baflcfle 
prodigieufe  :  il  perce  les  nuits  pour  me 
prouver  qu'il  elt  une  bête.  J'en  conclus 
que  le  Monde  fpirit^l  a  fes  monftres, 
comme  le  Monde  phyfique. 

XIV, 

Les  Philofophes  du  temps  peuvent 
donner  dans  des  travers  :  cependant , 
ajoute-t'on  ,  il  faut  leur  rendre  cette 
juttice ,  qu'on  découvre  dans  leurs  Ou-. 
vrages  des  Maximes  de  Morale  compa- 

Xiv 
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rables^  k  bien  des  égards,  à  celles  des 
Pères.  Cela  peut  être:  mais  i^.  à  qui  les 
doivent-ils  ?  fi  ce  n'eft  à  Téducation 
chrétienne  qu'ils  ont  reçue  dans  le  fein 
de  la  Religion ,  &  à  cette  toi  que  Dieu 
a  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hom- 
mes. 2"^.  Ces  Maximes  fi  folides,  ii  ref- 
peélables  dans  la  bouche  des  Chrétiens, 
ne  font  dans  la  leur  que  de  beaux  riens, 
des  édifices  fans  fondement,  faciles  à 
renverfer.  Ecoutons  un  de  leurs  Confrè- 
res :  «On  a  beau ,  dit- il ,  vouloir  établir 
»  la  vertu  par  la  raifoh  feule  :  quelle  fo- 
»  lide  bafe  peut-on  lui  donner  ?  Philo- 
»  fophes ,  ces  Loix  morales  font  fort 
»  belles:  mais  montrez-m'en,  de  grâce, 
»  la  fandion  (i)  ».  La  Révélation  la  met 
fous  les  yeux  :  mais  ces  Philofophes  ne 
la  connoiflent  pas, 

XV. 

-  S.  Ambroîfe  difoijt  que  leS  plus  belles 
Maximes  des  anciens  Philofophes  ap- 
partiennent aux  Chrétiens  (a).  Je  penfe 
qu'on  doit  dire  la  même  chofe  des  grandes 

(a)  Nojirafunt  utique  qua  in  Fhilofophorum 
Lit tsrisprœ fiant.  %.  Ambr.  Lib.  de  bono  mortîs. 
Cap.  II.  col.aa6.  litt.  B. 
-*  '    ■  ■  "  -         •  , , 

(i)J.J.Rouflèau,  J5:/»/i^,Toiii.IILp.  187. 
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>érités  qui  échappent  aux  Impies  dans 
leurs  Ecrits.  C'eil  un  lait  qu'ils  ont  fuce 
dans  le  fein  de  TEglife  qu  ils  déchirent 
aujourd'hui,  par  la  plus  noire  de  toutes 
les  ingratitudes. 

XVI. 

Premier   principe  de  l'incrédulité: 
V attachement  aux  pajjions.  La  plupart 
des  Incrédules  ne  nient  les  vérités  capi- 
tales de  la  Religion,  comme  celles  d'un 
Dieu  vengeur  du  crime  &  rémunérateur 
de  la  vertu ,  de  Timmortalité  de  Tame ,  de  \ 
l'éternité  des  peines,  que  parce  qu'elles 
les   gênent  dans  l'envie  qu'ils  ont  de 
vivre  félon  leurs  defirs  infpirés  par  la 
cupidité.  Un  homme  vertueux  ne  s'avi-' 
fera  jamais  de  les  combattre ,  pas  même  ^ 
d'en  douter.  L'efprit,  malgré  fa  fierté, 
eftl'efclave  du  cœur:  fi  celui-ci  vole  fur  ! 
les  ailes  de  l'amour  jufqu'au  fein  de  la 
Divinité,  Tefprit  s'y  élevé  après  lui.  Si 
le  cœur ,  au  contraire,  fe  livre  à  la  cu- 
pidité, il  s'en  exhale  auffi-tôt  des  va-  , 
peurs  qui  forment  dés  nuages  dont  l'ef-  . 
prit  efl:  obfcurci.  L'efprit  des  Libertins 
eft  donc  la  dupe  de  leur  cœur.  Il  arrive 
en  eux,  par  un  défordre  fingulier ,  que 
leur  cœur  dirige  les  jugements  de  leur 

Xv 
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efprit;  tandis  que  refprit  devroit  régiqi 
les  faillies  défordonnées  du  cœur. 

XVII. 

'  Vous  demandez  pourquoi  Cliton  eft 
devenu  incrédu\c  ?  Ce  ne  font  pas  de 
nouvelles  1  umieres  qui  T  ont  fait  changer  : 
c'eft  un  homme  brouillé  avec  l'étude 
depuis  long-temps.  Quoi  donc  !  la  dé- 
bauche a  été  répoque  de  fon  incrédu- 
lité. Il  a  cru ,  pendant  qu'il  a  bien  vécu: 
il  n'a  cefle  de  croire ,  que  depuis  qu'il 
eft  devenu  Libertin.  Sa  marche  a  été  na- 
turelle: Voulant  vivre  à  fon  aife  &  fans 
remords ,  il  a  cherché  à  fe  débarraflèr 
d'une  Religion  qui  l'auroit  troublé  au 
milieu  de  ks  plaifirs:  il  a  vu  que  l'incré- 
dulité étoit  du  bel  air;  il  s'eft  rangé  fous 
fés  drapeaux,  La  mode  &  un  penchant 
décidé  pour  la  volupté ,  ont  été  pour  lui 
les  feuls  motifs  déterminants. 

XVII  L 

Second  principe    de   Tincrédulité  : 

une  envie  ridicule  de  fi  faire  un  nom 

dans  le  monde  par  lajîngidarité  de  fes 

fentiments  {a).  Ceft  l'écueil  contre  lequel 

(a)  Illud  maxime  caufi  incrediditatls  efl  ^  vit  a 
nemyè  corrupu^  (/  gloria  amor.  S,  Chryfoft,  în 
Matth.  Hom.  72. 
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vont  fe  brifer  les  Littérateurs.  «L  abus 
»  du  favoir»  ,  dit  Jean-Jacques  Rouf-: 
feau,  Auteur  relpecle  par  les  Ei'prits-  ; 
forts,  «  produit  rincrédulité.  Toiic  Sa-  ' 
»  van t' dédaigne  le  rentimenc  vulgaire; 
»  chacun  en  veut  avoir  un  à  foi,  L'or- 
»  gueilleufe  Philofdphie  mené  kl  Efprit- 
»  fort,  comme  laveugle dévotion  mené 
»  au  Fanatifme».  «  Le  defir  de  n'avoir' 
»  plus  de  frein  dans  fes  pafltons,  dit 
»•  M.  d' Alembert  V  PhilofopHè  du  fiecle  ^  * 
»  la  vanité  de  ne  pas  penfer  comme  1^' 
»  multitude,  ont  fait,  plutôt  encore  que 
w  Tilluliou  des  fophifmes ,   un  grand- 
»  nombre  d'Incrédules;,  qui,  félon  l'ex^  . 
».  preiliôn  de  Montaigne ,  tâchent  d'être 
»  pires  qu  ils  ne  peuvent  ».  ^ 

.  M.  Saint -Eoix  apdftrophe  ainfi  ces 
hommes  vams.  «  Petits  aigles ,  qui  planez 
»  Il  dedaigneufement  au-deflus  de  vos* 
j>  chétifs  Compatriotes,  nouveaux  Phé^ 
»  nomenesdans  la  Littérature,  je  prends» 
n  lalibertéde  vous  confidérerdansvotre^ 
»  apogée ,  &  je  crois  m'appercevoir  que 
»  les  rayons  de  votre  gloire  ne  font 
31  compofés  que  de  paradoxes,  d'idées 
»  lingulieres,  de  traits  contre  les  Fem-^ 
>^  mes,  contre  votre  Nation,  &  d'uà? 
^yernisd'iiyéligion»,  •  -• 

X  vj 
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La  vanité  eft  la  maladie  des  Philofo- 
phes  modernes ,  comme  elle  Tétoit  des 
anciens:  tpus  fe  féduifent  eux-mêmes, 
penfant  être  quelque  chofe ,  pendant 
qu'ils  ne  font  rien  (ij.  Uhonime  vain 
ne  connoît  point  de  frein  dans  fes  fail- 
lies de  génie  ;  il  fe  livre  aux  penfées 
d'orgueil.  L'Ecriture  le  compare  au 
petit  de  l'âne  fauvage ,  qui  fe  croit  né 
libre  (c),  &  S.  Jérôme  l'appelle  un 
animal  glorieux ,  efclave  de  la  renom-- 
mée  (d). 

(b)  Eomm  (  Philofophomm  )  proprii  vaniias 
fnorhus  eft  y  qui  feipfos  feducunt  ,  dum  videntuf 
fi>i  aliquid  effây  eitm  nihiljînt.  S.  Aug.  Lib.  de 
fpîritu  &  litterâ,  Cap.  la.  n.  19.  Tom  X. 
pag.  95.  Edic.  Bened. 

(c)  Vif  vanus  infuperhiam  erigiturj  &  quafi 
puUum  onagri  fe  Ubemm  natum  putau  Job. 
Cap.  II.  V.  12. 

•  {d)  Philofophus  mundi  animal gloria ,  popu" 
Uris  aura  aique  rumorum  venait  mancipium,  S. 
Hieron.  Tom,  IV.  Epift.  54.  ad  Pammachium. 

XIX. 

La  honte  du  bien,  un  refpeâ-hu- 
main  déplacé,  une  lâche  &  criminelle 
complaifance  pour  un  monde  corrompu, 
font  fouvent  un  troifieme  principe  de 
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cette  incrédulité  qu'afFedent  certaines 
perfonnes.  Ceft  la  penfée  d'un  Bel- 
Efprit  du  fiecle  de  Louis  le  Grand  : 

<  Vois- tu  ce  Libertin  en  public  intrépide  , 
Qui  prêche  contre  un  Dieu  que  dans  fon  âne 

il  croit  ? 
Il  iroit  embraffer  la  vérité  qu'il  voit  ; 
Mais  de  Tes  faux  Amis  il  craint  la  raillerie  » 
£t  ne  brave  ainfî  Dieu  que  par  poltronnerie» 
Boileau  9   fyiire  â  M^  Arnautd^ 

X  X. 

Quatrième  principe  de  rincrédulîté: 
le  mépris  de  t autorité  vijible  de  VEglife^ 
Elle  eft  la  feule  barrière  capable  d'arrêter 
nos  écarts.  Otez  ce  frein  à  refprit  ;  il 
ne  tarde  pas  à  fe  livrer  à  toutes  fortes 
d'excès.  Cette  vérité  ne  demande  point 
de  raifonnement  pour  fe  faire  fentir  : 
l'expérience  la  démontre.  Le  libertinage 
de  l'efprit  ne  s'eft  tant  répandu,  que 
depuis  qu'on  a  celle  de  refpeéler  & 
d'écouter  cet  Oracle  vivant ,  que  Dieu 
nous  avoit  donné  dans  fa  miféricorde 
pour  éclairer  nos  ténèbres. 

XXI. 

Une  Philofophie  commencée  conduit 
fouvent  à  l'irréligion.  Le  défordre  ap-« 
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parent  des  caufes  fécondes  fait  oublîef  ' 
lacaufe  première  ;  &  le  demi-Philofophe  ' 
eft  téméraire  &  précipité  dans  fes  dé- 
cifions:  il  ne  fait  encore  que  balbutier, 
&  veut  décider  de  tout.  Une  Philofophie 
profonde  &  éclairée,  qui  embraflc  Ten- 
chaînement  des  parties  &  leur  dépen- 
dance du  fouveram Moteur,  mené  droit 
à  la  Religion:  le  propre  de  la  lumière 
eft  de  faire  connoîtrela  vérité.  Defcartes 
&  Pafchal  étoient  les  plus  grands  Phi- 
lofophes  de  leur  temps  ;  &  tous  deux 
ont  "été  foùmis  à  la  Révélation.  La 
fcience  ne  fut  jamais  la  mère  de  l'irré- 
ligion; maisbien  Vorgueil,  Tignorance, 
&  l'intérêt  des  partions  (a). 

(a)  Quin  potilis  certîfflmum  eft  atqiie  expe^ 
rientid  comprobatum  ,  levés  guftus  in  philofophiâ 
rkovere  Jbrtjffe  ad  atheifmum  ,  fed  pleniores 
kâuftus  ad  Rèligionem  réducere,  BâCO ,  de  augm« 
fcientis,  Lib.  I.  pag.  5. 

XXII. 

Fuyez  ,  fuyez  les  Incrédules  ;  leuf 
commerce  eft  dangereux  :  c'eft  un  In-; 
crédule  qui  nous  l'apprend.  «  Fuyez , 
»  dit-il ,  ceux  qui  fous  prétexte  d'ex- 
»  pliquer  la  nature ,  fement  dans  le  coeur 
9  idtes  hommes d€  défolantcs  Doârines^ 
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i»  &  dont  le  fcepticiftneapparent  eftcent 
»  foisplusaffirmatif  &  plus  dogmatique^ 
»  que  le  ton  décidé  de  leurs  adverlairés. 
»  Sous  le  hautain  prétexte  qu'eux  feuls  ' 
»  font  éclairés ,  vrais ,  de  bonne  foi , 
»  ils  nous  foumettent  impérieufement  ' 
»  à  leurs  décifions  tranchantes,  &  pré- 
»  tendent  nous  donner  pour  les  vrais 
»  principes  des  chofes,  les  inintelligibles 
»  îyftémes  qu'ils  ont  bâtis  dans  leur  ima- 
»  gination:  du  refte,  renverfant,  dé- 
)•  truifant ,  foulant  aux  pieds  tour  ce  que  ' 
»  les  hommes  refpeftent,  ils  ôtent  aux  ^ 
»  affligés  la  dernière  confolation  de  leurs 
»  miferes,  aux  puiflants  &  aux  riches  le 
»  feul  frein  de  leurs  pallions;  ils  arra- 
»  chent  du  fond  des  cœurs  les  remords. 
»  du  crime ,  Tefpoir  de  la  vertu ,  &  fe- 
»  vantent  encore  d'être  les  bienfaiteurs 
»  du  genre  humain.  Jamais  ,  difent-ils  , 
»  la  vérité  n'eft  nuifible  aux  hommes:  je 
»  le  crois  comme  eux;  &  c'eft,  à  moa* 
»  avis,  une  preuve  que  ce  qu'ils  enfei- 
».ghent  n'eft  pas  la  vérité  v>.  Rendons- 
nous  à  cet  avis:  il  part  de  la  plume 
d'un  Homme  dont  le  témoignage  ne. 
doit  pas  être  fufpeft;  ceft  Jean- Jacques, 
Roufleau  (i). 

^{l)EmUe^  Tom.  111,  pag,  197,. 
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X  X  I  I  L 

Oui,  qui  abandonne  le  commerce  des 
Impies  pour  s'appliquer  à  la  lefture  & 
la  méditation  des  Livres  Saints ,  ne  tarde 
pas  à  s'écrier  avec  un  Prophète:  «  Les 
»  méchants  ne  m'ont  entreteau  que  de 
»  chofes  vaines  &  fabuleufes  ;  mais  que 
»  cela  eft  différent  de  votre  Loi,  ô  mon 
H'Dieu  !   Tous  vos  Commandements 
»  font  la  vérité  même  (a)  ».  Que  de 
vuide  dans  les  difcours  &  les  Livres  de 
CCS    prétendus    Philofophes  !   Difons 
mieux  ;  que  de  délires  !  Que  d'extra- 
vagances ! 

(a)  NdtTJverunt rnihiirtiquifahulationes^fei 
non  ut  Ux  tua,  Onttiia  mandata  tua  vetitas. 
Pf.Il8-T.  85,86. 

XXIV. 

Pourquoi ,  demande-t'on ,  les  Efprits- 
f orts  affeftent-ils  le  ton  décifif  en  avan- 
çant les  paradoxes  les  plus  extravagants  ? 
C'eft  qu'ils  favent  que  ce  ton  tient  lieu 
de  preuves  auprès  des  fots  &  des  igno- 
rants. L'Auteur,  dit-on,  eft  un  homme 
d'efprit  :  il  ne  parleroit  pas  avec  tant 
de  confiance,  s'il  n'avoit  de  grandes 
raifoDS  pour  penfer  aiafi.  Le  féduâeuK 
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triomphe,  par  cet  artifice,  de  la  fim- 
plicité  de  ceux  qui  ne  le  connoiffent  pas. 

XXV. 

La  beauté  de  la  diftion  eft  le  grand 
appas  qui  attire  tant  de  Lefteurs  aux 
Ouvrages  de  certains  Efprits-forts  de 
nos  jours  {a).  Le  plus  grand  nombre  ne 
s'apperçoit  pas  que  le  ferpent  y  eft  caché 
fous  les  fleurs  {b).  Le  Philofophc  Chré- 
tien, qui  n'apprécie  le  difcours  que  pat 
les  vérités  qu'il  énonce,  ne  fe  laifle  pas 
prendre  à  ce  piège:  Je  ne  faurois,  dit- 
il,  regarder  comme  bien  dit  ce  qui  efl 
avancé  contre  la  vérité  (c).  Je  n'eftîme 
lèsfons,  quelques  doux  qu'ils  foient , 
que  par  la  nobleffe  des  idées  qu'ils  pré*, 
fentent  à  mon  efprit. 

^  (a)  A^emo  venenum  tempérât  fille  &  ellehoro  y 
fed  conduis  pulmentis  ,  &  béni  foporatis ,  & 
plurimum  dulcibus  in  maliinjicit,  Tert.  Lib.  de- 
ipeâacults. 

(b)  Nemo  rem  veritate  pondérât ,  fed  omatui 
Laàant.  div.  inftît.  Lîb.  V.  de  Juftk.  Cap.  I. 

(c)  Nullo  modo  mihifonat  diferti ,  gnod  dicitur 
inepte.  S.  Aug.  Lib.  II.  contra  litter.  Petîlian. 
Cap.  3a.  n.  73.  Tom.  IX.  pag.  a39.Ed.  Bened* . 

XXVI. 

JLe  ftyle  eft  à  un  Livre  ce  que  rhabui 
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cft  au  corps:  or  on  ne  juge  pas  du  corps" 
par  l'habit  qui  le  couvre  ;  parce  que 
Thabit  le  plus  riche  &  le  plus  beau  peut 
couvrir  le  corps  le  plus  difforme.  On  ne 
doitdoncpas,  par  la  même  raifon,  juger, 
d'un  Ouvrage  par  le  ftyle  dont  il  elt  écrit; 
parce  qu'on  peut  également  écrire  dans 
îh,  ftyle  le  plus  pur  &  le  plus  orné  les  plus 
grandes  obfcénités  &  les  plus  horribles 
blafphêmes,  comme  il  eft  aifé  de  le  re- 
marquer dans  les  Livres  de  quelques-uns 
de  nosPhilofophes^  &  particulièrement 
du  grand  Voltaire,  La  vérité  feule ,  jointe 
îCIa  folidité  desraifonnements ,  doit  faire 
le  prix  d'un^  Ouvrage  aux  yeux  du  Lec- 
teur judicieux. 

XXVII- 

Dans  TEglife  Catholique ,  qui  eft  le 
Temple  de  Dieu,  le  domicile  de  la  vé- 
rité, on  ne  voit  qu'un  langage  &  qu'une 
manière  de  penfer  :  mais ,  au  contraire, 
on  ne  rémarque  parmi  les  Efprits- forts 
du  temps  que  divifi ons.  Ceft  encore  Jean- 
Jacques  RoufTeau  qui  va  nous  fervir  de 
témoin.  «  J'ai  confulté  les  Philofophes , . 
».  dit-il  (  I  ) ,  j'ai  feuilleté  leurs  Livres, 
»j'ai  examiné  leurs  diverfes  opinions: 

(l)  ÉmiUy  Tom.  ÎH.  pag.  17. 
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»  je  les  trouve  tous  fiers.,  affirmatifsy 
»  dogmatiques,  même  dans  leur  fcepti- 
»  cifme  prétendu ,  n'ignorant  rien ,  ne 
»  prouvant  rien ,  fe  moquant  les  uns  des 
»  autres;  &  ce  point  commun  m'a  paru 
»  le  feul  fur  lequel  ils  ont  tous  raifonr 
i>  triomphants  quand  ils  attaquent ,  ils 
p  font  fans  vigueur  en  fe  défendant.  Si 
»  vous  pefez  leurs  raifons ,  ils  n  en  ont 
»  que  pour  détruire  :  fi  vous  comptez  les 
»  voix ,  chacun  eft  réduit  à  la  fienne:  ils 
»  ne  s'accordent  que  pour  difputer.  Les 
»  écouter,  n'étoitpaslemoyendefortir 
»  de  mon  incertitude.  J'ai  conçu  que 
»-rinfuffifaoce  de  l'efprit  humain  eft  ht 
»-  première  caufe  de  cette  prodigieufc  di-» 
»  verfité  de  fentiments,  &  que  l'orgueil 
»  eft  la  féconde  ».  Il  auroit  pu  ajouter: 
Et  j'en  ai,  conclu  la  néceflîtç  d'une  Ré-: 
vélatipn  pour  réprimer  le  libertinage* 
de  lefprit,  &  ramener  les  hommes  à 
Tunité.  Cependant  quels  hommes  que 
les  Efprits-forts  du  temps ,  d'après  ce 
portrait  crayonné  par  un  de  leurs  Chefsl 

XXVIII. 

Un  Ancien,  parlant  d'Epicure,  l'ap- 
pelle un  homme  fans  talents,  fans  con- 
BoifFances,  fans  pénétration,  fans  auto^ 
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rite,  fans  grâce,  épris  de  lui  feul ,  &  dé- 
daignant tous  les  autres  (a).  Ne  pour- 
roit-on  pas  appliquer  Tenfemble  de  ces 
traitsàlaSeftedes  Incrédules  du  temps? 
L'incrédulité  a  prefque  toujours  été  ac- 
compagnée des  mêmes  nuances  dans  le 
plus  grand  nombre. 

(â)  Hoc  in  eutn  mâximi  convenit ,  qui  ifta 
peperit ,  hominem  Jînc  arte  yjine  lit  te  ris  ,  inful" 
iantem  in  omnes  ^  Jine  acumine  ullo  ^Jîne  auâo-' 
rîtatâ ,  yine  Upore.  Balbus  apud  Cic.  de  nacurâ 
Deorum^  Lib.  II. 

XXIX. 

Je  dis  aux  Efprits- forts:  Vous  ne 
voulez  pas  aue  je  profeffe  le  Chriftia- 
nifme ,  dont  les  parties  font  parjEaitement 
liées;  préfentez  moi  donc  une  autre  Re- 
ligion :  car  enfin  il  faut  un  Culte,  s'il  7 
a  un  Dieu ,  comme  vous  en  convenez 
au  moins  la  plupart.  Cependant,  que  me 
propofez-vous  pour  remplacer  le  Chrif- 
tianifmeî  Un  cahos  d'opinions  qui  fc 
détruifent  les  unes  les  autres.  Oui, 
Meilleurs,  Timpolfibilité  démontrée  où 
vous  êtes  de  vous  réunir  dans  un  plan 
de  Culte  fuivi  &  raifonnable,  m'attache 
à  ma  Religion  ,  malgré  toutes  vos 
^iailleries. 
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XXX. 

Une  Troupe  obfcure  de  Libertins  ^ 
qui  ofent  citer  un  Dieu  au  Tribunal 
d'une  orgueilleufe  raifon  ,  me  paroît 
plus  ridicule  qu'un  millier  de  fourmis 
ramaflees  dans  le  coin  d'un  champ  ^  qui 
poudroient  juger  les  Souverains  qui  par- 
tagent la  fuperficie  de  notre  globe  en 
fuperbes  Etats.  Il  eft  une  proportioa 
jentre  les  Princes  &  ces  infeftes;  les  uns 
&  les  autres  font  des  Êtres  bornés:  mais 
il  n'y  en  a  point  entre  Dieu  &  Thomme; 
pourroit-ily  en  avoir  entre  l'infini  &  le 
iSni ,  l'être  &  le  néant  ?  Ceffez  donc ,  vous 
qui  êtes  deftinés  à  devenir  Théritage  des 
vers,  d'interroger  l'Auteur  de  l'Univers, 

SfulCCf  quid  k^cfrufirà  votis puerHihui  optas f  Ovid. 

Eft-cc  à  la  boue  à  demander  au  Potier 
ce  qu'il  a  fait?  Eft-ce  à  elle  à  lui  dire 
que  fon  ouvrage  n'eft  pas  paifaitî  Qui 
a  aidé  Tefprit  du  Seigneur  {a)j  Qui  lui  a 
jdonné  confeil?  Qui  lui  a  appris  ce  qu'il 
doit  faire  ?  Tous  les  Peuples  ae  la  Terre 

(a)  Quis  adjuvit  Spiritum  Domini  7  aut  quis 
fonJiUarius  ejus  juit  &  ojlendit  ilLi  ?  Omnes 
génies ,  quajî  ron  Jînt  Jîc  funt  coram  eo  j  &  quàjî 
nihilum  Ù  inatu  refuiatajitntei*  Haï» ,  Cap.  40^^ 
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font  devant  lui,  comme  s'ils  n'étoienc 
pas  ;  &  il  les  regarde  comme  un  vuide 
&  un  néant. 

X  X  X  I. 

Celui  qui  tente  rirapoffible ,  ne  mé- 
rite que  des  lifflets;  celui  qui  veut  com* 
•prendre  l'incompréhenfible  cll-il  plus 
raifonnable  (a)  ?  Or  c'eft-là  préciféraent 
le  caraftere  des  Efprits-forrs. 

(a)  Quanta  reclus  hic  ,  qui  nilmoLiiur  inepte* 

Le  Philofopbe  Chrétien  fait  ignorer 
te  qu'il  ne  doit  pas  favoir.  Placé  fur  le 
bord  de  l'infini,  il  n'ofe  y  pénétrer,  de 
peur  d'être  fub mergé  dans  fa  profondeur. 

XXXII. 

Qu'eft-cc  que  l'Univers  ?  C'eft  comme 
une  fphere  immenfe ,  dont  le  centre  eft 
par-tout ,  &  la  circonférence  nulle  part. 
Qu'eftce  que  la  Terre  ?  Un  atome  dans 
rUnivers.  Qu'eft-ce  que  l'Homme?  Le 
Fils  de  la  Terre ,  le  petit-Fils  du  Néant.... 

Heu!  heuf  qudm  totui  komuncio  nikileji /  FetrOlI. 

Comment  donc  fe  peut-il  faire  que 

ce  rien,  ce  ciron  foit  fufccptible  de  tant 

d'orgueil  ?  «Rentrons  dans  nous-mêmes, 

,»  fondons  notre  baflcffe,  plions  notre 

»  cttuofité  fous  le  joug  de  la  JFoi  ^  que 
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*  le  falut  l'emporte  fur  la  vanité:  neriea 
»  favoir  contre  la  règle,  c'eft  tout  fa- 
»  voir  {a)  ».  Toute  curiofité  eft  déplacée 
»  après  Jefus-Chrift  ,  toute  recherche 
»  eft  vaine  après  l'Evangile  (b):  quand 
»  la  vérité  a  prononcé  ,  il  n'eft  point 
»  permis  de  balancer  ;  le  doute  eft  ua 
^>  crime. 

(a^  Cédât  curiûjitas  fidei  ,  cedatgloriafaluti  : 
adverses  reguUm  nihil  fcire ,  omnia  fclre  efh 
Tcrtull.  Lib.  de  prasfc.  Edit.  Rîgalt.  pag,  236. 

(b)  Nobis  curiojîtateopus  non  eftpoftChriftum 
Jefum ,  nec  inquiJùionepoftEvangeUum.  TertulU 

XXXIII. 

Nous  n'avons  dans  la  Religion  que 
deux  queûions  à  examiner  ,  l'une  de 
fait:  Dieu  a-t'il parlié  aux  hommes? 
L'autre  de  droit  :  Sa  parole  doit-elle 
fixer  notre  manière  depenfer  {a)  ?  Mais 
nos  Efprits  -  forts  ne  veulent  pas  s'y 
'arrêter. 

(a)  Hic  untiim  curioJuAS  humana  torpejciu 
Tertull.  Apolog. 

XXXIV, 

Puiffent  les  Efprits-forts  du  temps, 
étudier  la  Religion  Chrétienne ,  non  dani 
les  Livres  de  fes  ennemis  qui  ont  intérêt 
4e  la  défigur.er  >.ipai$  ea  elLe-même  ôc 
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dans  fes  fources.  S'il  ont  le  courage  de 
faire  cet  effort,  nous  efpérons  de  leur 
efprit,  que  leloignement  qu'ils  témoi- 
gnent aujourd'hui  pour  elle  ne  tardera 
pas  à  fe  changer  en  amour,  en  refped& 
en  attachement.  Dans  les  fciences  hu- 
maines, plus  on -approfondit,  plus  on 
trouve  de  difficultés ,  plus  on  doute.  Dans 
celle  de  la  Religion ,  au  contraire  ,  plus 
on  étudie ,  plus  on  en  découvre  la  vérité: 
elle  ne  craint  rien  tant  que  les  ténèbres: 
'Nihil  magis  erubefcit  quàm   abjcondi 
Elle  a  deux  ennemies ,  l'impiété  &  la 
fuperftition;  &  toutes  deux  font  les 
Filles  de  l'ignorance. 

XXXV. 

Qui  peut  fe  flatter,  difent  certains 
Philofophes  du  temps,  d'avoir  trouvé 
la  vérité,  ou  fe  promettre  de  la  trouver  ? 
«  S'il  n'y  a  point  de  moyen  d'éviter  l'er- 
»  reur,  dit  S.  Augiiftin,  le  parti  le  plus 
n  fagc  efl  d'errer  avec  le  genre  humain; 
)»  puifque  nous  fommes  des  hommes(a))n 
Mais  peut-on  propofer  férieufement  un 
doute  général?  Ceux  qui  difent  l'avoir, 
font  des  menteurs. 

{a)  Confultius  eft  ^Ji  errandum  efl  y  quodcutn 
ipfo  génère  hutnano  errare  yideamur.  S  Aug« 
^b.  de  utilita(e  oredendi  \  Cap.  7. 

XXX  vt 


XXX  VI. 

j  :X^i5|t!ipîes,  après  avoir  oajQB^Iççnuî^ 
a  Mtîr  .^çy^s  ai^urdcgTfyij^ 

faifoQ, 

JDes  ri^s  pompenz  «vec  tft  enchafTes  , 
..  Pajis. d'autres  heof  fierencat  éooAcés« 

penvexitb'appliquer  ceiparoies  d4]nPro<^ 
pbece  :  Nous  avons ,  coaçw^i  tioits  avons^ 
été  comme  en  travail,  &  nous  rCavon^ 
éafanii  que  duvcnt  («)1  Nous  Jbmmes 
€kvenusjous^èn  nout  attribuant  le  nom, 
defagts  {b).  N'eft-ce  pas  une  folie  ea 
effet,  de  vouloir  raifonner^  décider  fur 
deS'Cliofes  qui  font  au-deifus  de  foi, 
pradaiit x}tt'oa^igtiore  foi ^ même,  & 
4|i/icb.ne  ffièucrendreraifon^esphéno-* 
méfies  les  plus  communs  de  la  nature  l 
te  D'où  peut  venir  cette  orgueilleufe  pré- 
»  fomption  dans  un  homme ,  dont  U 
i».conception  eft  un  péché /'la  naiflance 
»  une  peine,  la  vie  un  travail,  la  mort 
»-éiiefléceffité(c)».  / 

(a)  Conctpimus  y  &  qua/i  parturivimus  ^  & 
pepttirûus  fpirUum.  Ifaî»,  Cap.  &6.  y.  18. 

(b)  Dicentes fi  ^£^  fapifntes ,  fiuUè  . 

jaSUfunt,  Rom.  Cap.  i.  v.  ia. 

jSfO  ^f^^fif^^^  ^*^  »  tujàstpnetptio  cuipûg 
2^  '  'XifcijiiMM  n  Uhr  n^\  wntjgt  mori  î 


X  X  X  V  I  î. 

(de  ce  qîi  ôA  ncfyêiitpas  fpûir  accorder  I9 
bberté  de'peiil$r^7p<ïi^  Icu|:  plainte  efi^ 
cllefondéeî'INdtirrepdndte  k'êettèquèf- 
cîon  avec  plus  de  précifion ,  ôtons  1  equi* 
voque  du  mot  Uherté.  Ou  çès  Meffieurs 
•ntendentfeulement  la  liberté  intérieure 
4e  penfer ,  ou  U  liberté  de  produire  aq> 
ikhers  leurs  penfées  ^  tçUes  Qu'elles  pui& 
frot  être, 

Ferfonne  ne  leur  contefie  la  lijierté 
de  penfa:  dans  le  premier  f en&  Les  pen» 
fêes  de  Vho^xm  dépendent  de  fon  efrr 
prit;  elles  ne  font  poinp  fQumifes  aa 
t^ribqnal  des  autres  hommes  p^pdanc 
qu'elles  demeurent  intérieures:  il  VLtn 
doit  cpfùpt^  fffi'k  Dieu.  Malheur  à  lui} 
(s^il  ne  l#s  a  pas  ré^l^s  fur  la  vérité,  quf 
doit  être  la  règle  de  fqn  efpri^  ^  pomme 
I9  Lp^  eft  celle  de  fon  cq^ut;  parce  qu'il 
dMra  à  répondre  au  fouverain  Jpge  fur 
çfs  deu)^  impprtapps  articles  I 

Mais  00  m  leur  accordera  jamais  la 
li)>erté  4e  penfer  dan;;  \ç  fécond  fens, 
Qttof  »  Ç}  uf»  (Jj^pie  haïrai  penfe  rpal  ftir 
k  Religiop  &  Je  gouvernement,  lui 
iera-f'il  permis  ^e  prp<|uire  aurfle|iQrs  ^ 
dans  des  Ecrit;  pul>lics ,  fçs  p^rniffeufcii 
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\  «perfonne  de  jetter  dans  refprit  des 
Peuples  des  femences  de  révolte  CQ&tre 
le  Gouvernement  Civil  &  Eccléfiafiiqùe^ 
L'autorité  fera  toujours  en  droit  de  içe- 

Ê rimer  de  pareils  excès  ^  qui  ébranlénc; 
i  Société  en  attaquant  fes  principaux' 
fondements.  Voilà  cependant  la  liberté* 
que  demandent  les  Efprits-for  ts  du  liecle; 
comme  on  peut  le  voir  par  leurs  Xivrcs' 
ténébreux-,  qui  ne  xeljpirept  que  le  blap; 
p.hême«  leUbertinage  ficîefpritd'indé^ 

Î tendance.  Leurs  plaintes  à  cet  égard  nQ 
ont  donc  point  londées. 

X  X  X  V II L 

C*eft  un  crime  de  rfavoîr  pdnt  de 
Religion  :  c'eft  une  folie  de  s*en  vanter* 
On  perd ,  par  cette  indiibrétion^  1  eiiiine 
Jk  la  confiance ie  fes  Amis.  Quelfonds 
£iire  fur  un  homme  qui  ne  connoîtaucua 
devoir  ;  qui  n'a  d'autre  mobile  dans  fa 
conduite ,  que  Tégoïfme?  La  probuê  de 
Thomme  irréligieuxa  befoin  aétrç  biea. 
connue  paut  ^trexxue.  On  peut  dire  des 
Xncrêdjakst  avec  plus  de  fondement 
qu'on  ne  la  dit  des  Princes,  fusils  ont 
un  cœur  à  prouver.  On  pourroit  mettre 
en  probl&me,  fi  un  Incrédule  eft  capable, 
â'aimer.  Que  de  raifoosferoient  ^ourÛ 


tôt      r  T  ^  V  i  t  E  % 

X  X  X  I  X^ 

'  '  Vb»s  connaîtrez  l'Efprit-fôrt  à  cet 
ffiibr,'  .  ■        ^       •  '  ; 

/'C'eft^im'  homme  en  matière  4e  Reli- 
^îon^d'une^ignUrAnce  craffe,  fans  pria- 
c:ipes^:fans  raifonnemenis,  qui  blaf- 
l^tfmçcf  qu'il  ignore,  qucecum^ue ignop 


;, jfnpiju^ur  ce  qu  il  n't  pas  1 
de  coriibattrp,  qcii  parle  gravement  des 
téaùx  arts  &  49"tres  tagatçUes,  qui 
>)gdined|s  cbofes  rcfpeftaHes,  ne  cher* 
chant  qn'à,y  r:ép^n4re  jju  ridicule  j  qui 
^ans  un  cercle  de  Petits-Maîtres  &  de 
ferires;  Mat  trèfles ,  débite  4'uri  ton  hardi 
^  déf  ifif  des  jjnpeitinences, 

Cèft  un  mifcnble  plagiaire  j,  qui  çom- 
gile, dans  les  Ecriyai ni  Chrétiens ,  touteç 
f^  objefljons  des  anciens  Impies  &  des 
{Seét^? ires  contre  la  Religion,  pour  en 
impoler  aux  focs  fie  aux  ignorants  j  mai^ 
ÎJ^^ft  garde  |iïèii  4Y  JDÎndrç  les  réponfçs 
yHorieures  qu'y  donnent  ces  Ecrivains;' 
^oh  but  eft  d?  féduirc/  ^  J^  féçjuftipil 
Ij'^aime  pas  I^  lumière. 
^  Ç'cji  \fn  bopp^e  qui  n'aime  que  luî^ 
piêftity  dliî  ràppoftè  tout  à  W^rmérnc  ^ 
^irieffli  Jkiitre  régie  que  fon  intérêt 
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gviûc  :  «  Je  ne  fuis  pas  né  pour  moi,  ma^ 
J>  pour  la  République  :  Non  nohis  ^  fed 
%  rcipublicœ  nanjumus  ».  L'Efprit-forjt 
4it,  foiis  Louis  XVI  i  Je  ne  vis  que 
pourir\oi;jtne  dois  rienquàmoLQiàél 
«Rionike  dans,  la  Société  ^  s'â^pdinfe  coitmp 
A  parle  5  &  s'il  agit  comn^  il  penfç  t  \ 
.  C'eft  un  homme  fuperiti(ieux;£|ii;^ 
Religion  9  qui  donne  au  hafard  aveugle 
ou  à  la  nécefiicé  d'un  deftin  immuable^ 
ce  qu'il  refufe  à  la  providence  d'un  Èuf^ 
intelligent, 

Celt  un  homme  d'une  incrédulité 
monftrueufe  dans  les  faits  Tes  mie^f: 
prouvés,  ^fufceptible  de  la  plus  grande 
crédulité  dsfns  l'examen  des  faits  con-^ 
trairesau  Chriftianifme.  Chez  lui  laraï- 
fon  fe  taît ,  la  paffion  difcourt ,  raifonne, 
©bjeâcf,  répond  &  conclut. 
'  Ceft  un  homme  Philofophe  par  mode, 
opiniâtre  par  orgueil,  grand  difcoureut 
communément ,  auffi  prompt  a  quitter 
une  matière  qu'à  l'entamer ,  voltigeant 
de  quefiions  eti  quefiions,  fans  jamais 
rien  épuifer  ni  même  approfondir. 

Ctft  un  homme  de  boue,  attaché, 
cJoIlé  h  la  terre  par  les  plaifirs  des  fens  , 
fourd  a  la  vérité  qui  lui  crie  par  un  Pro- 
phète: Colite  fierificut  equus  &  muàis', 
guibus  non  eft  intMcms ;  qui.aônc 
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inieux  reffembler  aux  bêtes  >  afin  cPcn 
^pouvoir  mener  la  vie  fans  remords:  & 
-cependant  c'eft  un  autre  Icare ,  qui  plane 
dans  les  airs ,  qui  fc  perd  dans  des  idées 
gigantefques ,  &  qui,  maître  dans  la 
^^ete  du  bel-efprit,  mais  étranger  dans 
celle  du  fens  commun,  voudroit  réfor* 
inérrUniTersau  gré  de  fcs  bizarres  idées* 
'  '  Ceft  un  homme  dont  la  pallion  eft  de 
fe  difiinguer  de  la  multitude  par  la  ma- 
ïDÎere  de  penfer  :  original  décidé,  il  ne 
refufe  pas  d'être  copié  ;  il  le  defire  même  ^ 
mais  il  ne  yeut  être  la  copie  de  perfoane. 
Sadevifeeft: 

C  eft  un  écliofaftidieux  defottifesan* 
tiques ,  qu'il  a  ramaffées  avec  avidité  dans 
le  Recueil  informe  de  Bayle  &  dans 
r£ncy'clopédie  ;  car  il  eft  trop  parefleux 
pour  les  chercher  dans  les  fources. 
J"  C  eft  un  fourbe  qui  fait  paroître  quel- 
quefois au-dehors  un  grand  refjpeft  pour 
la  Religion ,  afin  de  lattaquer  enlïiitc 
avec  plusdefuccès. 

MtUemus  dypeos  «  Danaumque  infignia  nohis 
fAjtttmus:  dolus  411  virtus  fuis  in  kcfte  re^miréU  f 
Virgil.  JEntid, 

SU  j*avois ,  dît-îl  d'une  manière  tortueufe  ^ 
«né  Aeli2;iba  à  choifir  parmi  celles  qui 


T  tt*  o  t  a  G  ï  Q  tf  *  s.  fiif 
fa!!t»gçnt  rUnivérs ,  je  çhoifiross  laRe* 
Ijgion  Chréciehne  ^  comme  la  moins  ré* 
voilante  &  la  plus  rakbnnable. 

Celiufi  homme  qui,  par  une fcéléf^ar» 
telle  digne  de.  l!animadverfion  des  Loix  ^ 
pTe  caloiQtuer  la  Religion  Chrétienne  en 
Un  attribuant  ^fitclaMorale&fur  la  Foi  ^ 
4^  opinions  monfirueufes  qu  cUe  a  tou^ 
JQ^XS  condamnées^,  Le  ténébreux  Auteur 
c|u  Syfiimt  de  la  nature  fe  difiingue  entre 
les  autres  dans  ce  genre  d'attaque.  Le 
triomphe  eft  facile  avec  une  pareille  mat* 
che  ;  mais  ilne  fut  jamais  glorieux.  Créer 
des  fantômes  pour  les  combattre,  c'eft 
avouer  fa  foibtefTe  contre  la  réalité. 

.  C'eft  un  homme  iniidieux  qui ,  en  niar 
tiere  de  Religion  y  enfle  les  difficultés  & 
affbiblit  les  réponfes,  qui  défigure  les( 
preuves  les  plus  décifives^  ou  les  difii*^ 
mule ,  pour  ne  produire  que  les  plus  foi- 
blés;  qui  par  oit  au-*dehors  délirer  que  la 
Religion  foit  vraie,  &  qui  fait  en  effet 
tous  fes  efforts  p  our  la  renverfer.  On  peut 
appliquer  à  ces  Impies  ce  que  dit  le 
Prophète  :  Sepulchrumpatens  etguttur 
eorum:  Ùnguisfuis  dolosè  agefanf^ve^ 
ncnum  afpidumfub  labiis  eorum  (i). 

C'e  ft  un  ho  mme  qui ,  dans  fa  manière 
de  penfer  ,  eft  Tinconftançe  même;  qui 


pofe.uti  pîiodpe'fj.rabaiidôiinev  y  re« 
vient;  taotôtDéilte^,  tantôtMatéj^iafafte^ 
tantôt  Pyrrhoniev;  quelquefois  Athée  ^ 
maisconûamment  Épicurkn  pour  la  vie^ 
&  eanenii  du  Chriilianifme. 
i  C'efi  un  homme  contnmeUemen  t  en^ 
contradiâ3ûa»aveclui-^mékne%  qui  dit  le 
oui  &  le  non;  qui  aptes  avoir  tdlifplt^ftvé; 
}ong*temps  dajis: ud l^ivrc'OU'dansune' 
converfation>  vous  dit  froidement  qu'il; 
aparléphilofopbiquemenc  ou  politique^ 
ment  9  pour  fournir  au-difcoûrs^  &  vous 
iâcheraime  oûdeuxprdpbfttib as  fat onn 
blés  à  k.Bévélaeion;inaiS4iui  ne  fom^ 
qu'un  piège  tcnduà Ja fimplicité  du Ico^ 
teur  ou  de  l'auditeur,  £our  mieux  féduire. 
.  Cell  un  Tartufe,  qui  fe  dit  d'un  ton 
philofophique  Citoyen  du  monde ,  & 
foule  en  même-temps  aux  pieds  les  de- 
voirs particuliers  de  père,  d'enfant ,  de* 
m^i>  de  patriote  5  &  nereconnoît  dau- 
tre^  Loix  que  fon  caprice  : 

f  Sic  volo  »  fie  iubeotfitfrQ  rationt  vcUiatau 

qui  fe  préfétitcfa  dans  nos  Temples  au 
plus  àuguftiê  de  nos  Myftcres,  &  y  pa- 
roîcra  aux  yeuk  du  Peuple  adorer  une  • 
Divinité  îqu'ilblafphême  dans  le  fecret. 
Enfin  c  eft ,  monjlram  nutlâ  vïrtutt  re*  - 
dimptum^  un  monllre  £ms  Dieu^  façs 


l?€iî^TansliOixsfaua^&  Religion;  un  re*î 
\Ht\k  contre  le, premier  des  Souverains^ 
un: ingrat  envers  k-plus  libéral  de  tous, 
les  Bienfaiteurs,  un  en&mt  dénaturé  ii, 
Végard  du  plus  tendre  de  tous  les  Percs^ 
kJBéau  des  pjos  de  bien,  reunemi  dçx 
la  piétés  boaquçlquefoiS[par  cempéra^^ 
ment,  ne  pouvant  l'^c  par  principes; 
hypocrite  par  crainte  /  toujours  cor* 
Tompn'éaàs'lc  cœuv  :  rincrédulité  ne. 
fiit  jamais  la  mère  de  la  vertu^  ^  • 

•  'Mie  Niger  eft  /  kme  ftr>  BpmoMe  p  taveto.  HôT.^     * 

"'  Je  n*ai  -prétc^u  crajrôriner  que  l'Ei^^ 
jA:ït-fôrt  défcidé:  II,  en  eft  beaucoup  qui* 
affbftciitde  pafôître  îhcrédules,  qui  ne' 
le  font  {Joint.  Le  nombre  die  vrais  ineré- 
dulcs  n'cft  pas  fi  multiplié  qu'on  penfe.   » 

Laîflbns  les  prétendus  E(prîts-fbrt» 
4ifcoi^rit  <»  laiflbns  ces  téméraires  ékvier 
leyrs  rponfl;rueux  ^  fi  agiles  f^émejr;^ 
laiiTôns  ces  aveugles  s'évanouir  dan$  leurs . 
pçqféçç;  Ce  font  des  ftot^  jmpuiflants^. 
qui  viennent  fè  brifer  contre  la  pierre  j^ 
irifani  f criant  fine-  UttorcLJtaâus.  «  Ijif 
»:.ont  fcmé  du  vent  x.  ils  moifTonneropt^ 
»  des  teinpêtes  {a)  ».  Pour  nous ,  con-» 

'  X*)  Q'^^^  veniumfeminaèum^  &  iurhin€mm§{ 
tetii.  0Ci9^  Cap.  %.,r*  Jf^ 
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ieflbns&  adorons  avec  l'Apôtre ,  «Tcfus^ 
»  Chrift  crucifié  9  <)tti  a  été  an  (candalc 
»  pour  les  Juifs  ^  &  luie  folie  pour  les 
m  Nations  {b)  »« 

(b)  Nos  auzent  pradlcamus  Cnicifixum  ;  Ju* 
dais  ^uiiem  fiandaliim ,  Ctntilku  auitmftuUi* 
«MMi.  L  Cor.  Caf.  i.  ▼.  2*3. 

XL  1. 

Que  la  ÊtufTe  fagefle  du  Philosophe  fe 
taife  devant  la  folie  de  la  Croix  ;  &  que 
thacun  de  nous  dife  de  cœur  comme  de 
bouche  :  «  A  Dieu  ne  plaife  qaçLJe  me  glo« 
»  rifie  en  une  autre  chofe  iqû'en  la  Croim 
»  de  Notre  Seigneur  JefùsCbrilt  {a)  9. 

(a)  JUihi  autem  ai/ii  glonarl^  nifi  in  cmcê 
JDomini  neft/i  Jeftt  Chrifti  ^perquimmihinu^nduM 
$nicifixusift^  &  ego  munda*  Gai.  Cap.  6.  T»I4» 

X  L  I  I. 

•c  EciMitez  la  parole  du  Sei^eor  ^ 
»  Princes  de Sbdôme,  &  vous,  Peuples 
»de  Gomorrbe,  foyez  attentifs  (^x): 
»  Malheur ,  dît^it  par  un  Prophète ,  \ 
)»  la  Nation  pécberefle^  au  Peuple  chargé 
s»^ d'iniquité,  à  la  race  corrompue ^  aux 
»  enfants  fcélérats  !  Us  ont  abandosisé  le 

(a)  Auiiteverhum  Domini  ,  Principes  Sodo* 
morum  ;  pergipite  amiibus  iegem  Dei  n^ftri^  f^m 
fulus  Gomorrha.  Uàiar^  Cap.  I*  r«  IQ. 
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>  Saint  dlfraël  {b).  Celui  oui  eft  dans  les 
»  Cieux  fe  rira  d'eux  &  de  leurs  vains 
»  projets  (c)  ». 

(b)  f^a  gif f : ti  peccamciypopuio  gravi  iniqui'^ 
tare ,  femini  nequam  yfiliisfceUratis  :  dêreliqui»^ 
rantDormnum^hlafpkcmâveruntSaH&um  Ifraé'l^ 
s^alUnatifunt  retforsàm.  I(ài«  ,  Cap.  I.  r.  4« 

(c)  Qui  habitat  in  eœlis^  irridehif  tes  j  Qi 
X^ominusfuhfannahit  tos.  PC  a.  V,  4. 

X  L  I  I  I. 

Oui,,  viendra  un  temps  que  l'Impie 
enlevé  par  la  mort  ^  tous  fes  plaifivs ,  ou- 
vrira les  yeux,  mais  fur  fon  malheur  & 
le  bonheur  des  Juftes.  Il  n'aura  plus  que 
fes  regrets  à  exprimer ,  mais  il  fera  trop 
tard,  a  Ce  font-là ,  dira-t'il  (i) ,  en  par* 
,,  lant  des  Juftes ,  ceux  qui  ont  été  àu<* 
9,  trefois  l'objet  de  nos  railleries ,  &  que 
9,  nous  donnions  pour  exemples  de  oer- 
^y  fonnes  dignes  de  toutes  fortes  d  op« 
,,  probrcs.  Infen£ês  que  nous  étions  ! 
„  Leur  vie  nous  paroiifoit  une  folie ,  &: 
,,  leur  mort  une  ignominie  ;  &  cependant 
^  les  voilà  élevés  au  rang  des  Enfants  de 
„  Dieu ,  &  leur  partage  eil  avec  les  Saints; 
,,  Nous  nous  fommes  donc  égarés  de  h 
,,  voie  de  la  vérité  ;  la  lumière  de  la  juflice 
9,  n'a  point  luit  pour  nous  ;  oous  nous 

(i)Sap.  Cap.  5.  T.  3,4)  ^« 
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^  fommeslaflesdans  la  voie  d'iniamté  & 
^  de  perdition  ;  nous  ayons  marché  dans 
9,  des  chemins  âpres,  &  nous  avons  igno- 
^  ré  la  voie  du  Seigneur^  De  quoi  nous 
^  a  fervi  noue  orgueil  ^  Qu'avons-noQS 
I,  tiré  de  la  vaine  oftentatien  de  nos  ri^ 
^  chefiès  ?  Toutes  ces  choies  font  paflèes 
99  comme  rx)mbre  &  comme  un  Courier 
^  qui  court  à  perte  d'haleine;  ou  comme 
,,  un  Vaifleau  qui  fend  avec  une  grande 
^vicefle  lés  flots  agités  ^  donc  on  nz 
^  trouve  point  la  trace  après  qu'il  efi 
^  paflfé  9  &  qui  n'imprime  fur  les  flots 
'^  aucfine  marque  de  fa  route  ;  ou  comme 
^  un  oifeau  dont  le  vol  traverfe  les  airs* 
9,  fans  ^u'on  puifle  rem^quer  par  oà  3 
„  a  paflé  ;  ou  enfin  comme  une  flèche  qui 
9,  ell  lancée  au  lieu  marqué  ;rair  qu'elle 
99  diviié  fe  rejoint  aufli-tôt,  fans  qv'oB 
99  découvre  aucun  vefiige  defonpaflage, 
99  Ainii  nous  ne  fommes  pas  plutôt  nésy 
99  que  nous  avons  ceflé  d'être;  noosnV 
99  vons  pu  montrer  en  nous  aucune  trace 
99  de  vertu  9  &  nous  avons  été  confumés 
9,  par  notre  propre  malice  ».  Voilà  ce 
que  diront  les  pécheurs  dans  les  Enfers, 

X  L  I  V. 

Qu'il  efl  tard  d'ouvrir  les  yeux  furie 
précipice  9  quand  on  y  ell  tombé  !  Nous 
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pouvons  prévenir  ce  malheur  par  notre 
attachement  à  la  vraie  Religion ,  &  par 
liotre  fidélité  à  en  remplir  les  devoirs^^ 
Quefertàl*Efprit-fortde  la  braver?  Elle 
triomphera  de  lui  malgré  lui.  Dieu  faura 
la  venger  du  mépris  de  ces  téméraires^ 
mortels.  S'il  fufpcnd  fes  châtiments^j  ce 
a'eil  que  pour  les  rendre  plus  terribles* 

X  L  y,  .  [ 

Puiffent  cous  les  Efprits-fort  ferecon^ 
ifbîtrc  enfin,  &  dire  d'efprit  cpmme  de 
bouche ,  avec  Desbareaux  ^  leur  ancieor 
Confrère ,  ces  paroles  fi  édifiantes! 

Grand  THtui  te$;ugeinefitsfbntrenpli$d*equire9 
Toujours  tu  prends  piailîr  &  nous  Êrrc  propipe  ^ 
IKaiS  î*àl  tant  fait  de  mzl  «  que  jamais  ta  bOAto   «^« 
^e  me  pardonnera  »  fans  blelHpr  ta  juflice. 

Oui  «  Seigneur  ,  la  grandeur  de  mon  Iniquité 

Kelaifle  en  t^  pouvoir  que  le  choix  du  fupplicef 

T09  intérêt  s'oppofe  à  ma  fe'licité  1 

£t  ta  cle'mence  même  attend  que  je  pe'rifle. 

*  '  ■  -^  *     »    * 

Contenté  ton  deiîr  »  puifquil  t\tk  glorieux  ;  ' . 

PfTêafeHtoi  des  pleurs  qui  courent  de  'mes  yeux  f 

Tonne .  frappe  ,  i|  eH  temps  ;  rends-mo|  g\t€n9 

jpour  guerre^. 

> 

|*adore ,  en  expirant  •  Iji  rajfo^  qui  t*aigrit;  * 
JAf^i  deflii^  qûi^  endro||  tombera  toi^  tonnerre  t 
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Puiffcni-as  encore  k«  Efprits-forts  i 
•près  avoir  ouvert  les  yeux  à  la  là* 
miere ,  entendre  au  fond  de  kur  cœur, 
ces  confolantes  paroles] 

Csi  •  pccbeur ,  nts  arrêts  foBC  xonplis  d*c«|oké  # 
|Eç  mon  pl^is  j;raod  piaifir  cft  de  t'£tre  propice 
Sitôt  qu*aa  fc  repent  #  l'on  relTenc  ma  bonté  t 
Quelque  mal  qu'on  airfait  t  fans  blcfler  aa  jufike* 

Aiafi  là  pcfaateur  de  ton  Iniquité 
Wt  doit  plus  tlefrayer  par  l^^honseur  du  iîippliae J 
XOA  plus  grand  intérêt  eft  ta  félicité  ; 
Jamais  je  n'ai  permis  qu'un  confiai  périiTc» 

JIqp  deHr  eft  coatent ,  ^  je  fuis  |^oi;i€Uz' 
De  ^e  voir  fi  contrit  ^  Jjcs  4an>^s  aux  feux  : 
^e  i^*aficord^  ;a  paix  ;  il  ji'y  a  |»1^  4c  guerre. 

Tu  fais-bien  d'adorer  la  raifon  qui  m*aigrit.* 
Contre  les  endurcis  je  lance  non  tonnerre  » 
4»c  je  vei^^e  for  eux  le  Sang  de  Je6i>*Clirift. 

«  î:*efpérance  4cs  méchants ,  dit  fc 
5,5aîivt-Efprit  ^ans  le  Liyre  de  la  Sa- 
f^fcirp  (;),^  comme  i:es  petites  pailles 
^  que  le  vent  emporte,  ou/comoie  l'écu- 
^  me  lé|;ere  qui  eft  dirperfée  par  la  tem« 
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ifphc^  ou  coromc  la  fumée  que  le  veut 
f^  diflipe,  ou  comme  le  fou  venir  d'un 
^  hdte  qui  palTe,  &  qui  u'èfl  qu'un  jour 
^.dans  un  même  lieu.  Mais  les  Jufles 
ff  vivront  éternellement  :  le  Seigneur 
»♦  leur  réferve  leur  récompenfe,  &  le 
99  Très-H^ut  a  foin  d'çiix.  ils  recevront 
99  de  la  main  du  Seipeùr  un  RpTaumo 
99  admirable  Sjl  m  diadème  éclatant  dei 
99  gloire}  i!  le;s  protégera  de  ia  droite  9 
99  &  les  défendra  par  la  force  de  fpa 
9,  bras  p.  Tel  puifle  être  le  fort  de  toiit 
mes  Leâeurs. 

fiiifardùsfapicn$l4.  Rortf^n^  fféijinim  EccUfim 
MUtêrif^U  mfH€  fxamimifotHm  hoc^Jkuf  &  «#• 
fera  ,  ^u^  eJHfmodifun^  ^  uniftrfn  refin^o  :  ipjùis  ^ 
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